Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


r 


\         y 


.)  •/ 


•  ; 


^     .' 


N 


CORRESPONDANCE 


LITTÉRAIRE, 


PHILOSOPHIQUE,  ORITIQUE,  etc. 


Troisième  et  dernière  Partie, 


T.  II. 


I 


W"i""^piii*^ 


IMPRIMERIE  DE  J.-L.  CHANSON. 


■p^-i^i^ 


CORRESPONDANCE 

LITTÉRAIRE, 

PHILOSOPHIQUE  ET  CRITIQUE, 

ADRESSÉE 

A  UN  SOUVERAIN  D'ALLEMAGNE, 

/ 

9 

ê 

PXKDAKT   UNE   PARTIE   DES  ANNÉES    I775-17769   BT   PENDANT 
LES    ANNEES    I789    A    179O   INCLUSIVEMENT, 

PAR   LE  BARON   DE   GRIMM 

ET  PAR  DIDEROT. 


Troisième  et  dernière  Partie. 


TOME  SECOND. 


PARIS, 

F.  BUISSON,  LIBRAIRE,  RUE  GILLES-CŒUR,  N»  low 


l8l3. 


»       » 


«H^Mi^i- 


CORRESPONDANCE 

LITTÉRAIRE, 

PHILOSOPHIQUE, 

CRITItJUE,  etfc. 


AOUT  1782. 


Ijc  ïi'j  a  gtière  plus  de  deux  mois  que  le  Poème 
^ies  Jardins  a  paru ,  et  Ton  en  a  déjà  fait  une 
demi-douzaine  de  critiques,  dont  quelques-unes 
lïe  manquent  assurément  ni  d'esprit,  ni  de  ma- 
lignite.  La  seule  défense  que  M.  l'abbé  DeliUe 
ait  opposée  à  toutes  ces  attaques ,  et  c'est  la 
meUleure  sans  doute,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  à 
l'usage  de  tout  le  monde ,  a  été  de  laisser  mul- 
tiplier en  sUence  les  éditions  da  son  ouvrage  ; 
on  en  est  actuellement  à  la  septième^  et  ces  édi* 
tions  se  sont  succédées  plus  rapidement  encore 
que  les  libelles  où  on  le  déchirait  avec  un  zèle 
si  louable  et  si  liftéri^ire» 

De  toutes  les  critiques  du  Poème  des  Jardins ^ 
la  plus  amère ,  la  plus  injuste  peut-être ,  mais 
aussi  la  plus  piquante,  çst  une  Lettre  de  M.  le 
a.       .  I 
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A          CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

président  rfe***  à  M.  le  comte  ^fc***;  elle  est  d'un 
jeune  homme  qui  s'est  fait*  appeler  long-temp$ 
M.  de  Pàrcieux,  et  qui,  n'ayant  pu  prouver  le 
droit  qu'il  avait  de  porter  ce  nom ,  s'en  est  vengé 
fort  noblement^  ^n  prenant  celui  du  chevalier 
de  Rivarol,  lequel,  dit-on,  ne  lui  appartient 
pas  mieux,  maii^  dont  il  faut  espérer,  qu'il  vou- 
dra bien  se  contenter,  tant  qu'on  ne  l'obligera 
pas  à  en  chercher  un  ai^ti^. .  *  .   ;  : 

La  première  idée  du  critique  porte  sur  le  sort 
qu'éprouvent  communément  tous  ces  ouvrages 
si  vantés  dans  les  cercles  et  dans  les  soupers 
dont  ils  ont  fait  les  délices ,  lorsqu'on  les  voit 
exposés  au  grand  joutdfîi'impression,  dépouillés 
de  tout  l'artifice  et  de  tout  le  prestige  attach4 
aux  lectures  particulières  :  Ce  sont  ;  dit^il ,  dés 
ènfans  gâtés  qui  pas^nt  dès  mains'  des  femmes' 
à  celles  des  hommes.  Si  l'analyse  générale  qu'il 
fait  du  Poëulè  n'est  pas  très-exacte,  elle  est  du 
moins  asses  plaisante,  a  Dans  le  premier  Chant , 
»  dit-il,  l'auteur  «ntrefprend  de  diriger  FeaUy  les' 
7ï  fleurs^  les  gazons ^  tes  ombrages;  dans  le  se- 
»  îcond ,  lesfieûrSy  VeaU  ^  les  ombragés  et  les  ga-  ' 
»;  zons;  àjàXïA  le'troisièïne  et  dans  le  quatrième,* 
»-il  dirigé  encore  les  ombrages ,   lès 'fleurs ^  les' 
yi.gazonà  et  les  eaux/ Qe  cliquetis,  ce  désordre 
»'  qui  régnent  avec  a^t  dans  tout  le*  Poème  dé-  ^ 
»  routent  et  fatiguent  ses  amis,  qui  n'ont,  pour  * 
»  se  délasser,  qu'une  cdntinuitéde  préceptes  ;  des 
ip.  semblans  d'épisodeé,  une  maigreur  générale 
»  et  un  défwt  ab&olu  d'intérêt  et  de  mouv^r: 
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»  ment  ;  car  bien  que  le  poète  ait  varié  son  mé- 
»  câptisme  et  donné  à  son  vers  des  attitudes 
»  différentes  y  ce  n'est  après  tolit  qu'une  yolubi- 
a>  lité  de  rhyihme ,  un  mouvement  intestin ,  et  le 
»  Poème  né  marche  pas;  on  peut  le  priendre  et 
p  le  commencer,  le  quitter  et  le  reprendre  à 
»  chaque  page ,  sans  que  le  plan  et  le  sens  métne 
»  en  souffrent...»  Essayoïisde  réduire  ces  exa- 
gérations à  leur  juste  valeur.        ' 

Le  plan  du  Poème  de  l'abbé  Delille,  sans  être 
fort  ingénieux,  n'est  cependant  pas  aussi  ab- 
surde que  M.  le  chevalier  de  Rivarol  voudrait 
nous  le  persuader;  Il  est  que^ion;  dans  le  pre- 
mier Chant,  dii  choix  des  sites  et  de  la  disposi- 
tion générale  du  terrain;  dans  le  second,  de 
la  culture  des  arbres;  dans  le  troisième,  des  ga- 
zons, des  fleurs  et  des  eaux;  dans  le  quatrième, 
de  la  niàmère  dont  la  sculpture  et  l'arjchitec- 
ture  peuvent  orner  les  jardins. 

Quel  est  le  Poème  de  ce  genre  dont  la  con*' 
duite  soit  beaucoup  plus  heureuse  ?  Un  Poème 
à-la-fois  didactique  et  descriptif!  voilà  malheu- 
reusement deux  raisoné  trdjfc  éprouvées  pour 
manquer  de  chaleur  et  d'întérêïi  ;  plus  lûétho- 
dique,  il  n'en  eût  été  que  plus-froid  ;  plus  libre 
dans  sa  mariché,  il  n'en  eût  été  que  plus  con- 
fus. L'art  des  transitions;  plus  ou  moins  faciles , 
plus  ou  moins  piquantes,  est  peut-être  le  seul 
qu'on  doive  exiger  dans  ce  genre  de  poésie, 
quant  au  plan ,  et  Jaressource  des  épisodes ,  Tuni- 
que moyen  de  réchauffer  sa  langueur  naturelle. 

I. 


4         CORRESPONDANCE  LITTERAIRE; 

Ce  D*est  presque  jamais  du  fond  du  «ujet  que 
peut  naître  l'intérêt  du  Poëme  didactique  ou 
descriptif;  tout  tient  à  limagination  du  poète; 
ce  sont  des  objets  inanimés,  il  n'y  a  qu'un  souffle 
divin  qui  puisse  leur  inspirer  le  mouvement  et: 
la  vie. 

,  Sous  sommes  forcés  d'avouer  qu'en  se  renfer- 
mant même  dans  ce  cercle  de  beautés,  dont 
la  poésie  didactique  et  descriptive  nous  parait 
susceptible,  on  pourra  trouver  beaucoup  de 
choses  à  désirer  dans  le  Poème  des  Jaitfinsi  lïiais 
du  moins  n'aura-t-on  pas  alors  l'injustice  de  lui 
reprocher  ce  qui  n'est  que  le  défaut  du  genre  et 
non  celui  du  talent.  La  Nation  française  est  la  Na- . 
tion  la  moins  poétique  de  l'Europe.  Elle  n'aime , 
elle  ne  connaît  guère  que  deux  espèces  de  poé- 
sie, les  Chansons  et  le  Théâtre  :  tout  ce  qui  ne 
Famuse  pas  autant  qu'une  chanson ,  tout  ce  qui 
ne  l'intéresse  pas  autant  qu'un  drame,  lui  paraît 
froid  et  languissant 

Le  tort  le  mieux  senti  du  Poème  des  Jardins. 
est  donc  de  n'être  ni  chanson  ni  drame;  un  au- 
tre, qui  ne  Test  guère  inoins,  c'est  de  manquer 
d'idées  et  d'esprit  Y  en  :M*il  beaucoup  plus  dans 
les  Géor]giques  de  Virgile  ?  Je  ne  le  pense  pas  ; 
mais  on  y  trouve  à  la  vérité  ce  qu'on  cherche- 
rait plus  inutilement  encore  dans  l'ouvrage  de 
l'abbé  Delille,  une  grande  richesse  d'ii^^g^s, 
.une  grande  variété  de  mouvemens^  une  sensi- 
bilité vraiment  poétique ,  des  épisode*  pleins  de 
mouvement  et  d'intérêt.   La  marche  du  poëte: 
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deS'  Jardins  est  on  ne  peut  pas  plus  uniforme, 
ce  sont  des  préceptes  dont  les  formules  éternel- 
lement répétées  fatiguent  bientôt  le  Lecteur;  ces 
préceptes  sont  suivis  ou  précédés  de  quelques 
traits  de  critique  assez  heureux ,  mais  tenant 
presque  tous  à  la  même  idée;  des  descriptions 
composées  de  vers  brillans,  harmonieux  et  pit- 
toresques, mais  formant  rarement  de  grands  ta- 
bleaux, sont  pour  ainsi  dire  les  seuls  épisodes 
du  Poème  ;  car  pourrait-on  appeler  ainsi  le  petit 
morceau  déjà  cité  dans  ces  feuilles  sur  TO-Taïtien 
Potavéri,  celui  des  Amours  de  Pétrarque  et  de 
Laure,  TEloge  du  capitaine  Cook,  les  Vœux  pour 
la  paix,  et  quelques  autres  également  faibles? 

Nous  ne  nous  piquons  que  d'être  justes;  M.  de 
Rivarol  trouve  beaucoup  mieux  à  faire  et  pour- 
suit ainsi. 

«Les  amis  de  M.  Tabbé  Delille  (pour  des  en- 
s>  nemis  je  ne  lui  en  connais  pas...),  les  amis  de 
»  M.  Tabbé  Delille  sont  très -fâchés  que  dans 
»  un  ouvrage  sur  la  Nature  ilait  dédaigné  cette 
»  sensibilité  des  anciens  qui  anime  tout  jus- 
»  qu'aux  moindres  détails^i  et  cette  philosophie 
»  des  modernes  qui  allie  sans  cesse  les  observa- 
»  tions  de  la  ville  aux  sensations  de  la  campa-^ 
»  gne  (i)  ;  qu*il  ait  méprisé  la  mélancolie  douce 
»  des  Allemands  et  la  richesse  des  imaginations 

»  anglaises.  Mais  si  les  indifférens  veulent  con- 

♦ 

(i)  C*est  oe  qu^  personne  n*a  su  faire  plas  henreiuemeiit  que  M.  ^ 
Saint-Lambert,  et  c'est  ce  qui  doit  assorer  aa  Poenue  dtoa  SaitottA  jul 
kacoès  durable» 
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6         CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

D  dure  de  ces  plaintes  même  que  M.  l'abbé  Dq^ 
»  lille  n'a  jamais  eu  ni  s^ibilité  ni  enthou* 
»  siasmcy  §ts  amis  le  disculpent  très-bien,  en 
3»  disant  qu'on  doit  chercher  le  secret  du  génie 
»  d'un  écrivain  dans  la  vie  qu'il  a  menée;  ils 
»  observent  que  M..  l'Abbé  s'est  trop  dissipé  avec^ 
»  tout  Paris,  et  qu'il  y  a  trop  réussi  par  son  en- 
»  jouement  et  ses  bons  mots  pour  qu'il  ait  songé 
s>  à  plaire  aux  âmes  sensibles  et  mélancoliques. 
»  C'est  dans  la  solitude  qu'on  approfondit  son 
»  cœur  et  sa  langue,  et  M.  l'Abbé  déteste  la  so- 
j»  litude;  c'est  aux  champs  que  Virgile  s'écriait: 
»  O  ubi  campil  et  M.  l'Abbé  n'aime  pas  les 
»  champs.  Mais  ils  espèrent  bien  qvie  ses  t^- 
»  bleaux  légèrement  esquissés  et  ses  images  de 
»  profil  plairont  aux  gens  du  monde,  sans  leur 
»  causer  la  fatigue  d'ane  seule  sensation.  » 

Quoiqu'il  manque  de  sensibilité^  de  philo- 
sophie et  d'enthousiasme  ,  et  quoique  M.  de 
Saint-Lambert,  Ciesner  et  Tompson  aient  de 
tout  cela  y  n'est-il  pas  admi|*able  qu'il  ait  été 
placé  fort  au-dessus  d'eux  par  la  voix  publique  ? 
et  n'est-ce  pas  moins  un  autre  Virgile  que  nous 
avons,  comme  on  vient  de  l'imprimer?  Tant 
l'éclat  dés  épithètes,  quelques  formes  de  style , 
le  mécanisme  de  certains  vers  ^  et  surtout  la 
coquetterie  des  lectures  particulières  ont  excité 
le  zèle  des  Dames  et  des  gens  du  monde  (i)  ! 

(i)  Un  homme  d^esprit,  qni  ayait  des  soccès  fous  dans  les  sociétés,  di- 
sait :  Oit  n'inù-je  point ^  si  les  gens  de  lettres  laissent  dire  lés  gens  du 
monde  P 
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«  Mais  ati:fond  je  suis  charmé,  de  vous  diré>, 
»  Monsieur,  que  ses  amissontTraimentconster- 
ji  nés  de  ne  pas  retrouver  au  Poème  des  Jardins 
»  quelque  physionomie  des  Géargiques  ;  ils  s'al- 
»  tendaient  que  leur  poète  aurait  rapporté  du 
»  commerce  de  Virgile  cette  logique  lumineUfife 
)»  qui  enchaîne  les  pensées ,  les  beautés ,  les  épi- 
v  sodés  au  sujet ,  ces  transitions.heureuses ,  enfin 
»  ce  fil  secret  qui  fait  que  l'esprit  suit  l'esprit 
>  d^ns  sa  route  invisible;  ». 
.  Je  me  lasse  de  transcrire  les  observations  ma- 
lignes  qu'accumule  le  détracteur  d'un  excellent 
poète  ^  d'un  homme  aimable  et  qui  méritait  plus 
d'égards. 

Tout  méchant  qu'est  ce  persiflage,  il  renfermé 
quelques  traits  de  vérité.  Le  Poème  des  Jardins 
,a  été  plus  acheté  qu'il  n'a  été  lu,  et  beaucoup 
plus  lu  dans  ce  moment  qu'il  ne  le  sera  dans  l'a- 
venir; on  peut  douter  même  qu'il  ait  ajouté  in- 
finiment «à  la  réputation  de  l'auteur.  Sa  Traduc- 
tion des  Géargiques  avait  déjà  prouvé  tout  son 
talent  pour  les  vers  ;  les  gens  de  lettres  s'accor- 
dent même  kssez  généralement  à  trouver  dans  la 
versification  de  ses  Géargiques  un  goût  pluspur> 
une  correction  plus  soutenue,. moins  de  maniè- 
res et.lç  mérite  d'une  plus  grande  difficulté  vain- 
cue. On  voit,  d'un  autre  côté,  si  peu  d'invention 
dans  le  Poème  des  Jardins ,  tant  de  réminiscen* 
tes  y  tant  d^imitations  dés  Poètes  étrangers,  et 
surtout  de  Pope  et  de  Mil  ton,  qu'il  né  paraît 
guère  s'être  élevé  dans  ce  nouveau  Poème  au- 
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dessus  du  rang  qui  lui  était  déjà  si  Inen^  acquis.' 
A^la  bonne  heure  ;  il  n'y  en  aurait  pas  moins 
d'ingratitude  à  ne  pas  le  remercier  d'avoir  en- 
richi notre  langue  .de  tous  les  beaux  vers  dont  le 
Poème  des  Jardins  est  rempli.  S'il  y  a  beaucoup 
de  négligences  dans  le  troisième  Chant,  si  daps 
tous  ks  autres  on  rencontré  de  la  sécheresse , 
de  l'affectation ,  de  la  recherche  et  de  l'unifor- 
mité y  le  style  de  l'ouvrage  ne  se  distingue  pas 
moins  en  général  par  une  grande  élégance ,  par 
lerhythmele  plus  flexible  et  le  plus  harmonieux. 
La  peinture  des  jardins  de  Versailles  et  de  Marly, 
la  destruction  de  ce  parc ,  le  chef -^ œuvre  d^un 
gTxmdRoiy  de  Le  Nôtre  et  des  ans^  le  tableau  des 
mines  de  Rome ,  la  Ferme ,  tous  ces  inorceaux  « 
.  restés  dans  le  souvenir  de  toutes  les  personnes 
qui  les  avaient  entendus,  n'ont  rien  perdu  à 
l'impression^  et  suffîraient  pour  prouyer  que 
personne  depuis  Racine  n'a  possédé ,  dans  un 
•degré  plus,  éminent  que  M.  l'abbé  Belille ,  et 
tous  les  secrets  de  notre  langue ,  et  toutes  les 
ressources  de  notre  poésie.  Remercions-le  ainsi 
de  ses  Jardins;  mais  demandons-lui  VÉnéide^y 
.^qu'il  nous  promet  depuis  tant  d'années.  Traduire 
parait  être  son  vrai  talent ,  et  il  n'y  eut  jamaiis 
^xyn  talent  plus  digne  de  traduire  Virgile.  Munu^ 
\4polUne  dignum. 


m .    a  .^ 
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Vers  sur  M.  le  comte  du  Nord. 

Quand  d'une  nouvelle  Astrée  ^ 

J'entendais  célébrer  Tempire  glorieux , 
Aux  transports  qu'inspirait  sa  puissance  adorée 
Une  larme  en  secret  s*écliappait  de  mes  yeux. 
Immortelle ,  sans  doute  au  sein  de  TËmpirée 

Elle  doit  remonter  un  jour.  ^ 

Peut-être ,  hélas  !  de  tant  d'heureux  prodiges 
L'avenir  ne  verra  que  de  faibles  vestiges. .. . 
Hais  un  astre  nouveau  sourit  à  notre  amour. 

•  Sa  jeune  et  vive  lumière 
Ouvré  aux  destins  du  Nord  la  plus  vaste  carrière, 
lioin  de  tes  bords,  Newa ,  Terreur  fuit  sans  retoifr. 
Fils  d*Astrée ,  il  suivra  ce  sublime  modèle , 
£t  du  torrent  des  temps  il  domptera  le  cours. 

Des  ^onumens  fondés  par  elle  ^ 

La  gloire  durera  toujours. 


Il  faut  qu'une  comédie  satirique  4M>it  bien  mé-^ 
diocre  pour  ne  pas  même  obtenir  le  succès  du 
moment  ;  mais  il  faut  que  l'auteur  de  cette  co- 
médie soit  plus  gauche  encore  que  sa  pièce  pour 
la  donner,  lorsque  le  seul  intérêt  qui  pouvait 
la  soutenir  est  sinon  oublié^  du  moins  entière- 
ment refroidi.  C'est  la  sottise  que  vient  de  faire 
M.Cailhavad'Estandoux.  Ses  Journalistes  anglais, 
représentés,  pour  la  première  fois,  le  20  du  mois 
dernier,  avaient  déjà  été  reçus  par  les  Comédiens 
en  1 778,  Telle  qu'elle  est,si  la  pièce  eût  été  jouée 
alors,  on  peut  présumer  que  tant  d'auteurs  si 
mal  menés  par  M.  de  La  Harpe  n'eussent  rien 
négligé  pour  la  faire  applaudir  ;  car  c'est  contre 
lui  que  sont  dirigés  le&  principaux  traits  du 
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pamphlet  dramatique  ;  mais  aujourd'hui  qu'il  a 
renoncé  générei:^sem6nt  à  sa  férule  de  journa- 
liste, et  que,  dans  Ist  disette  où  nousâommes.de 
vrais  talens ,  personne ,  depuis  quelques  annéeà, 
n'a  occupé  plus  que  lui  le  Théâtre  et  la  Littéra- 
ture  d'ouvrages  inléressans,  cette  satire  a  paru 
non -seulement  injuste,  mais  ,^  ce  qui  est  beau- 
coup pis ,  hprs  de  propos.  On  a  jugé  avec  raison 
qu'il  y  avait  de  la  bassesse  et  de  l'indignité  aux  Co- 
médiens français  à  se  permettre  de  traduire  ainsi 
sur  leur  Théâtre  un  homme  de  talent  qui  aurait 
assez  de  droit  à  leur  reconnaissance,  n'eût-il  ja- 
mais fait  que  Molière  à  la  nous^elle  salle  et  la 
charmante  pièce  des  Muses  ri^^ales^  l'hommage 
le  plus  aimable  que  les  Lettres  aient  encore 
rendu  aux  mânes  du  grand  homme. 

Il  n'y  a  pas  un  prodigieux  effort  d'îmaginative 
dans  la  fable  des  Jouniàlistes  anglais,  M.  Sterling^^ 
un  riche  négociant  de  Londres,  qui  a  la  manié 
des  Lettres  et  de  plus  celle  d'avoir  un  profond 
respect  pour  les  Journaux,  veut  que  sa  fille  Emi- 
lie épouse  le  sieur  Discord,  journaliste  en  chef, 
qu'il  loge  chez  lui  pour  s'assurer  mieux  les  hon- 
neura  de  son  suffrage.  La  jeune  Emilie  a ,  comme 
de  raison ,  un  amant  qu'elle  préfère  à  M.  Dis-^ 
cord,  c'est  le  colonel  Sedley,  qui  s'est  introduit 
dans  la  maison  sous  le  nom  de  M.  Smith,  et  qui 
a  su  engager  son  propre  rival  a  le  prendre  pour 
son  secrétaire.  Ce  stratagème,  assez  extraordi- 
naire sans  doute  pour  un  colonel,  facilite  tous 
les  mauvais  tours  qu*on  veut  jouer  à  M.  DiscorcL 
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tCelui-cî  finît  par  se  trahir  lui-même;  mais,  par 
un  moyen  fort  usé,  il  confie  imprudemment  à 
ses  ennemis  un  extrait  injurieux  qu'il  a  fait  d'un 
ouvrage  de  M.  Sterling ,  dans  l'espoir  que  le  se- 
cours de  sa  plume  lui  en  paraîtra  pUis  nécessaire 
pour  repousser  de  si  rudes  atteintes.  On  montre 
l'extrait  écrit  de  la  main  de  Discord  au  boa 
homme  ;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  le  dés- 
abuser. Cette  heureuse  intrigue  est  terminée  par 
une  espèce  de  farce ,  où  tous  les  personnages  de 
la  pièce  défilent  sur  le  théâtre  en  robe  de  palais 
pour  former  le  tribunal  facétieux  auquel  M.  Ster- 
lingpréside,  et  où  l'on  plaide  fort  ennuyeusement 
pour  et  contr«{  les  journalistes. 

L'auteur  s'est  permis  de  désigner  le  person* 
nage  de  Discord  par  plusieurs  traits  connus  de 
la  vie  de  M.  de  La  Harpe ,  par  des  phrases  eiîtières 
prises  jnot  à  mot  dans  ses  écrits ,  par  une  foule 
d'allusions  aux  aventures  les  plus  équivoques  de 
sa  première  jeunesse,  et  c'est  après  l'avoir  ca- 
ractérisé si  grossièrement  qu'il  lui  fait  jouer  le 
rôle  du  monde  le  plus  avilissant.  On  peut  s'é- 
tonner également  et  que  l'auteur  ait  obtenu  la 
permission  de  faire  représenter  une  satire  si  ou- 
trée, et  qu'une  satire  de  cette  espèce,  représen- 
tée publiquement ,  ait  cependant  fait  si  peu  de 
bruit;  elle  n'a  excité  ni  plaisir  ni  indignation  ;  le 
public  a  paru  se  soucier  on  ne  peut  pas  moins 
et  de  la  critique  et  de  celui  qui  l'avait  laite,  et  de 
celui  qui  en  était  l'objet.  Cet  excès  d'indifférence 
est  en  vérité  plus  piquant  pour  M.  de  La  Harpe 
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que  toutes  les  injures  du  sieur  d'Estandoux. 

Quelque  faible  que  soit  la  comédie  des  Jour- 
naUstes  anglais  y  quelque  commun  qu'en  soit  le 
plan ,  on  y  a  pourtant  remarqué  quelques  scènes 
dont  ridée  est  assez  gaie ,  assez  originale.  Telle 
est ,  par  exemple ,  celle  où  M.  Sterling  lit  à  sa 
servante  Nicole  le  sujet  d'un  de  ses  drames  :  Ni- 
cole ,  pendant  la  lecture ,  a  caché  son  visage  avec 
son  tablier  pour  ne  pas  laisser  voir  qu'elle  riait  ; 
le  bon  homme  croit  qu'elle  fond  en  larmes  : 
'  «  Laisse-moi,  lui  dit-il,  laisse -moi  jouir  délî- 
»  cieusement  de  tes  pleurs....  »  Il  lui  arrache  le 
tablier,  il  la  voit  éclatant  de  rire.  «Comment, 
»  malheureuse ,  tu  ris  !  et  Molièï*e ,  cet  auteur  si 
»  vanté,  s'en  rapportait  à  sa  servante!  Ah!  je 
'  »  me  doutais  bien  qu'il  choisissait  aussi  mal  ses 
»  juges  que  ses  sujets,  etc.  » 

Discord  reçoit  deux  invitations  à  dîner;ce  sont 
deux  pièges  que  lui  tend  son  rival  pour  se  don- 
ner l'amusement  de  le  faire  berner.  L'une  de  ces 
invitations  est  faite  au  nom  d'un  Grand  d'Es- 
pagne, l'autre  au  nom  de  Cydalise,  caillette,  qui 
tient  bureau  d'esprit.  Discord,  dédaignant  d'ac- 
cepter la  dernière,  pour  punir  la  vanité  de  cette 
petite  bourgeoise,  s'avise  de  lui  envoyer  son  va- 
let Crispin.  Elle  ne  me  connaît  point,  lui  dit-il, 
va  chez  elle  me  représenter.  «Écoutez ,  lui  répond 
»  Crispin,  ce  ne  serait  peut-être  pas  la  punir... 
»  Je  vous  sais  par  cœur.  Je  dirai  comme  vous  de 
»  ces  mots  qui  tranchent  et  qui  n'empêchent 
»  pas  de  boire  et  de  manger,  détestable  ^  éhca^ 
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m  mont,   divin,   exécrable ,    délicieux:....^  sans 
B  goût..^  diable  !  yoiùAidîi&sansgoût..  Allons,  ua, 
»  bon  dîner  me  tente.  Vous  me  prêterez  un  de^ 
9  vos  justaucorpSv    Jç  Toudrais  bien  votre...* 
»  là...  votre  Titon,..  Timo...  (i)  votre...;  quelle 
9  diable  d'imagination  aussi  de  donne!*  à  cha- 
»  cun  de  ses  habits  le  nom  de  l'ouvrage  qui  a 
»  payé  le  tailleur?  votre...  -^  Discord.  Prendà 
»  le  dernier.  —  Crispin  (  av^c  dédain  ).  Non,» 
]»  parbleu  !  ce  n'est  qu'un  petit  frac ,  court  et^ 
»  étroit,  —  Discopd.  L'avant-deruier  ?  —  Cris- 
»  jpin  (grelotant).  Y  pensez-vous ,  je  gèlerais—^ 
»  DisconL   Prends  donc  ma  Traduction  (2).  — . 
»  Crispin.  Fi  docte!  il  est  tout  décousu...  Vous^ 
»  avez  sur  le  corps  votre  premier  ouvrage  (3)  ; 
»  mais  je  vous  avertis  qu^en  y  regardant  de  près , 
«  Qn  voit  une  trame  usée  et  que  les  pièces  de . 
»  rapport  paraissent;  croyez-moi,  ménagez -le. 
»  bien  ;  ce  sera ,  toute  votre  vie ,  votre  habit  de , 
»  bonne  fortune ,  etc.  » 

Crispin,  burlesquement  couvert  des  habits  de. 
Aon  maître,  revient^  vers  la  fin  de  l'acte,  fort  mal 

• 

satisfait  de  son  dîner.  .On  l'a  pris  véritablement, 
pour  M.  Discord,  et>  en  conséquence  des  ordres, 
donnés  par  le  colonel  Sedley ,  o;Dt  l'a  fait  sauter 
sur  la  couverture.  A  peine  a-t-il  fini  de  raconter 
à  Nicole'  sar  triste  mésaventure,  que  Discord 
rentre  tout  aussi  maltraité  que  syn  pauvre  valet. 

{i)fimoUon.  ^  .     \, 

(a)  La  Tnuliteliou.de  Suétone, 
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Aux  premiers  mots  de  plainte  échappés  à  Crispîiî 
sur  son  propre  compte,  il  le  soupçonne  instruit 
de  ce  qui  vient  de  lui  arriver  à  lui-même  ;  cette 
méprise  produit  une  double  confidence  entre 
lé  maître  et  le  valet  ;  confidence  qui  n'est  pas 
aussi  bien  filée  qu'elle  pourrait  l'être ,  liaais  dont 
l'intention  est  théâtrale  et  comique. 

La  scène  où  Franck ,  le  quartier-ihaître  dé 
Sedley,  vient,  en  qualité  de  poète  du  régiment, 
demander  raison  à  monsieur  le  joùmaliste  dé 
Kmpertinence  avec  laquelle  il  s'est  avisé  de  dé- 
crier sa  dernière  chanson,  cette  scène,  pour  être" 
un  peu  grossière ,  pour  rappeler  un  peu  trop 
dairement  une  certaine  Histoire  dé  M.  de  Lâ^ 
Harpe  avec' M.  de  Sauvigny,  une  autre  arec 
M,  Blin-de-Saint-Maure ,  etc. ,  n'en  eût  pas  moins 
réussi  si  les  anecdotes  auxquelles  elle  fait  iilu-' 
sîon  eussent  ëté  plus  présentes  au  souvéïlir 
des  spectateurs.    ^ 

On  trouve  encore  quelques  traits  assez  plai- 
sans   dans   la    scène  du   troisième   acte  ,    6ù 
M.  Sterling  a  ràsseriiblé  chez  Ifti  tous  les  jpurna-* 
listes  de  Londres;  mais  ces  traits  sont  émoussés 
p2LT  lé  bavardagé'qui  les  précède,  ou  qui  les  suit. 
Lerjournaliste  à[ai  prêche  Tûnion  et  Thonnêteté 
e&t  M.  Pierre  Rousseau,  Tàûteur^  ou  plutôt  Icy^ 
fermier  du  Journal  Encyclopédique.  Vous  parlez' 
bien  à  votre -aise,  lui  dit  M.  Discord,  vous  qui 
avez  gagné  mille  livres  sterling  de  rente,  a  Je 
»  suis  venu,  répond- il,  dans  le  bon  temps,  tout 
a>  le  monde  ne  se  mêlait  pas  alors  du  métier  le 
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!►  plus  difficile,  celui  de  juger.  Au  surplus,  je» 
n  fais  le%  honneurs  de  ma  fortune  à  mes  amîs; 
A  ceux  qui  voudront  venitr  me   demander  à 
»  dîner  me  feront  toujours  plaisir,  etc<  » 
.  Ce  qui  a  peut-être  rtui  plus  que  tout  le  reste' 
sru  succès  de  Mi  C^ilbava,  c'^est  le  sujet  même 
de  sa  pièce.'  Ëh!  que  font  aux -.spectateurs  les 
torts  et  les  injustices  de  messieurs  les  journa- 
listes? On  souscrit  pour  leqrs  feuilles  ;  on  les  lit  • 
s^is  les  estiqder  ;.  à  la  livrée  qu'ils  {prennent  on^ 
devine  leur  jugement;  on  s'amuse  quelquefois 
de  leurs  querelles,  plus  souvent  oh  en  bâille  et 
plus  sùremesnt  encore  on  les  oublie.     .    / 


^  Les  'Courtisanes,  ou  VE-cuèil  des:  mœurs^  ico^- 
mëdie  en  trois  actes  et  en  vers,  par  M.  Palissot/ 
a  été  représentée^  pour  la  première  fois^^au^ 
Théâtre  français^  le  vendredi  26  Juillet.  Il*  Jr  a 
long-temps  que  la  pièce  est  imprimée  ;  le  compte 
que  nous  en  avon^  rendu  lorsqu'elle  parut  iious- 
dispense  aujourd^bui  d'eu -faire  une  nouvelle 
analyse.  D^  toutes  les  comédies  de  Tautear  re- 
mises depuis  quelques  mois  avec  un  empvedse* 
ment  si  désijlitéressé  de  lai  part  des  Comédiens , 
c'est  celle  qiui.  a  le;i»ieux  réaissi.  Mademoiselle 
Contât  a  eu  dans  le  >  rôle  de  Rosalie  un-  succès 
qu'elle  n'avait  jpoint  encore  obtenu.  La  situation 
du  second  acte  a  paru  pousçée  un  peu   plus 
loin  que  la  décence  du  Théâtre  ne  semblait  le 
permettre;  maii^  cette  situation  est  du  sujet,  et, 
grâce  à  la  charmante  figure  de  l'héroïne,  il  eût 
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été  difficile  de  ne  pas  faire  grâce  au  tableau  ;' 
aussi  Ta-tou  supporté,  mais  non  sans  <[uelque 
murmure.  Ce  que  nous  avons  plus  de  peine  à 
pardonner  à  l'auteur,  c'est  que  son  Lysimon, 
pour  ramener  à  la  vertu  le  jeune  homme  égaré 
par  sa  passion,  ne  trouve  rien  à  lui  dire  qui 
puisse  le  toucher  véritablement;  ce  sont  des 
lieui^  communs,  sans  âme,  sans  énergie,  sans 
sensibilité.  Le  dénouement  de  la  pièce  est  assez 
théâtral,  assez  comique;  mais  est-il  vrai,  et  le- 
but  moral  en  est-il  bien  conçu  ?  Gernance ,  si  pas*  ' 
sionné  pour  Rosalie,  après  avoir  résisté  aux  con«  * 
sidérations  les  plus  graves,  revient  tout-à-coup, 
à  lui-même  en  apprenant  par  hasard  que  sa 
maîtresse  est  la  soeur  d'un  cocher  de  remise* 
!l^t-ce  là  un  motif  suffisant  pour  désabuser  un 
cœur  profondément  épris  ?  Et  que  font  à  l'amour 
porté  à. cet,  excès  tous  les  préjugés  de  la  nais* 
sance  et  du  rang  ?  N'est-ce  donc  que  parce  que 
Rosalie  est  née  dans  la  piisère  qu'elle  devient 
méprisable,  et  n'y  a-t-il  que  Torgueil  des  con-  ' 
ditions  qui  puisse  sauver  des  pièges  du  vice 
et  des  erreurs  de  l'amour?  -^ 

Getfce  comédie ,  ainsi  que  toutes  les  pièces  de 
M.  Palissot,  se  soutient  principalement  par  le' 
mérite  du  style;  on  peut  dire  cependant  que- 
Tinvention  de  celle-^ci  lui  appartient  plus  que 
celle  des  autres.  On  y  a  remarqué  un  grand 
nombre  de  vers  heureux  ;  mais  il  n'en  est  point 
qu'on  ait  plus  applaudis  que  ceux-^ci  qui  ter- 
minent le  premier  acte* 


,   :  40UT  lyç?.  :  .  ,       ^j 

.Ce9  coi^abtes^  jo^u^è^oi^t  daré  troplop^-temps,^ 
Et  j'oserais  m'attendre  \  d'heureux  changemens  ; 
Le  Français  suit  toujours  rexemple  de  son  maître  ;      *  '  '    - 
Tout  m'invite  à  penser  que  les  mœurs  vont  renaître. 

.-       c  ,         -  •      I   .  j         i  » .  •  •  »     >*  ]  ,  .  . 

.  .  3\les4egs^)is^flip8  Arnoud,  RaxMîpur,.  d'Hervieux, 
4^  T^,.  ftq-  OJiJÇi affecté,  le  ]our  de  U  pr^mièr^ 
^,j3ré^^l^tioB«;4e/çe  glapir  ^u  l^alcon  et  dihf>, 
npEer  i^fc  gneçniè^js  .dey.iguïs  .?spElaùdissemeD5 
\^  «raî^i  h^l^m  vi&  de  IVnvr^gp*; 


■*■  I  m  i 


'HCoTTPrET  de  ^3f.  ^^  Zer  Harpe  sur  MJ.Naigedn.  ' 

Je  suis  phUo^oghe  et  m'eiv^piqu.e , 
Et  toutlemojnde  le  ^àit;       '"  . 
'"  ji  vi's^iiitétapliyiicjtiél''     '  ^  ^ 

'•       'toetègèïàeà^tde'kit.'-^   '^"*'    > 
.    J'Kl  teçud^la'i^atH»e:n;  or  >.'   , 

Aip\a:,<;ïry494fris'»re^   , 
^    Et  je  suis  M.  ]Vaîg;£on«  '       r  / 


« .'.   •  f  . 


La  Reiixe.a  bieij  v^oulvy  prjepdfç  la  qualité  d^ 

çpeiaière  chanoinèsse  du  Chapitre  noble  die  Nq^ 

tj^^e-Iiaïjfie  de  BiQugcbjC^ug  en  Elan^re:,  diocèse  d^ 

.^aijit-Oîper^  et  permettre  à  ce  Chapitre  de  \sq 

quali&er  du  nom  de  Ch(j^itrç  de,;  la  Reine.  Sc^ 

]^|e;^té  a  ireivétu  les  chanoin^ss^a  d'un  cordon 

j^une  lifiiiesé  4^  x^oir,  aVv<}uel  eçt  attachée  una 

ççoi|ç  ew^iiUéiÇ  portait  rijoç^ige  i^elaa^inte  Viçrge, 

et  s^rlie  feyer^  Je  portrait  de  Sa  Majesté.  C'est  â^ 

]^.  l|e  4^:^  îïivernais  cjvl'on  doit  l'idée  diç  I3 

Îégen4^  'ft¥^Ç.%  i'«n?®?  df  U  ?mP^e  Viergeif 
a.  a 
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Ave,  Maria,  et  autour  du  portraiture  la  Reme.' 
fratiâ  mena. 


<  I •»    1  •  • 


Une  des  pluîs  jolies  minratures  que  nous  ayons 
vues  depuis  lohg-temps  au  T^héâtré ,  «é  sont  les 
Jumeaux  de  Bérgamé^  comédie,' 'en  ttn  acte  et 
en  pt-ese,  du-^evaliët*'  de  FloHah ,  aiiteut*  des 
î>eux  Billets,! de 'B tanche  et  F^èrmeilte y  etc.' 
Cette  pièce,  reJfHèéSèritéè,  pour  fe'ÇÉ'êmière  fofe) 
par  les  Comédiens  italiens  ^  le  mardi  6,  est  un 
cl^m.^nt  petit. imbroglio^  refev(^- de, touteç.  I^s 
grâces' du  dialogue  de  Marivaux,  avec  moins 
d'esprit  peut-être  \  iriàU  àus^î  avéçf  inoîns  de  re- 
cherche, plus  de  natu]^el  et  plus^  dg.  y^'riJfé.  Quel- 
que rebattu  qu'en  501t. le  fpJitçis.X^'^P''^^"^  ^^* 
Ménechmes),  notre  jeune  poetteen  a 'su  tirer 
quelques  situations  toU.t-à-£seit  fteuves  ou  qui 
l'ont  paru  du  moins ,  grâce  à  la  maiïié]!*^^iquante 
dont  il  a  eu  l'art  de  les  irajéunîf.  " 

Un  extrait  de  cette  pièce  ne  pourrait  donner 
qu'une  faible  îdécTld  ][)laisîr  que' fait'  aii  Théâtre 
fce  joli'  petit  drame  ^  c'est  que  nous  ne  saurions 
exprimer  ici  la  légèretë  ,  la  grâce ,  la  '  vivacitiS 
avec  laquelle  le  sièutt  Gàrlin  y  jéue  le^icbre  le  rôfe 
d'Arlequin;  â  soixalite  -  dix  ans  passé;3  i  son  ta- 
lent cdnserve  tout  le  charme,  toute  l'illusion  àe 
la  jeunesse.  Coraly,  le  frère  cadet,*  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  ressembler  à  son  jumeau,  et 
quelquefois  il  y  réussit;  le  son  de  sa  voix  a  de 
là  sensibilité  et  n'est  pas  sans  agrément.-  La  jolie 
figure  de  mademoiselle  Carline  n'ajoute  pas  peu 
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dlnlérêt  au  rôle  de  Rosette  ;  celle  de  madame 
Gontier  n'est  pas  faite  assurément  pour  rendre 
celui  de  Nérine  trop  aimable. 


Nous  ^e  nous  étendrons  point  sur  la  Parodie 
de  la  .Tragédie  d^Agis^  représentée,  pour^U  pre*^ 
mière  fois,  sur  le  même  Théâtre,  le  vendredi  1. 
C'est  Fessai  d'uiji  ^ès-jeuné  homme  et  qui  mérita 
au  moio^  Fûidulgence  avec;  laquelle  il  a  été  ac*. 
cueilli  p^r  j[)kisieurs  détails  agréables.  La  marche; 
de  la  Parodie. est  câlqij^ée  exactement  sur  celle, 
de  la  Tragjédie,  et  p'en  est  pas  plus  divertissante;; 
mais  ^upç  ^èi^  p^i^ s^bl^ment  originale  est  cell^ 
où  Empl^ei^^  i^hargé  par  le  Tyran  de  former  ;U^ 
ï^UïB^iij^  ^énat,  vientJui,  d^larer  qu'il  p'a  pu 
trouver  un  seul  homme  qui  voulût  y  s^égf^f ,,  et 
qu'il  s'flst.  vu.  Jforcé  de  Ip  ppmposçr  de  feu^pp^es  : 
Commuent,  dit  Léonidds  y  ^pourront-€lle3  '  jvg^i*  9  ^ 
tranc^r.,  dé^der ,'  cc^c^^Lfxçaer)  sans  appel? -r^^-: 
Mons^gneur,  répondvEmphai^^^^^  elle^.j^  ^^) 
que^9e]f,  toutiÇ,la  jourjQée^t:  ^  .     :     .      , m  .^j 

va:        :    '  :.       '   »  .  '      !    :     ■^>  ':'  ' ■^-••• 
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Pa  r  la  Coutume  de"'Franche-Comté ,  Tit.  des  • 
Main-Mortes j  le  serf  ne  cultive  jataais  pour  lui, 
jamais  la  terre  qu'il  laboure  ne  peut  être  son 
patrimoine.  Tout  ce  qu'il  acquiert,  tous  les  im- 
i^eubles  qu'il  possède  dans  la  contrée  ne  lui* 
appartiennent  pas  davantage;  il  hîeh  a  que 
FuâUfruit.  A  sa  mort,  lé  seigneur  s'ënëin^are, 
et  lés  enfans  en  sont  frustrés  'sî  ces  '  enffans 
n'ont  pas  toujours  habité  la  maîsdn  *d^  leur' 
père,  et  si  la  fiUe  du  serf  ne  proiWe  pas  que,  la 
première  nuit  de  ses  noces,  elle  a  coucfté  dans  la' 
msasbtt  de  âon  père,  et  non  pas  dans  Idèlle  dé 
son^mAri.  " 

'  Tout  Français,  tout  étranger  quî^ a  fe  mal- 
beur  d'habiter  un  an  et  un  jour  dans  une  terre 
màtn  -  mortable  dévient  serf  et  tïommunique 
cette  tache  à  toute  sa  postérité.      " 

Le  mariage  d'un  homme  Kbre  avèc'tinè  serve 
rend  serfs  l'époux  et  ses  enfans,  s'il  partage  la 
maison  de  sa  femme  pendant  un  an  et  un  jour. 
U  n'a  qu'un  seul  moyen"  d'éviter  la  servitude , 
on  arrache  le  serf  mourant  de  la  maison  d'es- 
clavage, on  le  porte  sur  une  terre  libre  pour 
qu'il  y  rende  le  dernier  soupir ,  et  la  liberté  de 
ses  enfans  est  le  prix  de  ce  trajet  qui  avance 
l'agonie  du  père  de  famiUe.  De  graves  auteurs 
disputent  encore  cette  liberté  aux  enfans.  Traité 
dl^  la  Maia-Morte  »  page  48. 
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Douze  mille  Français  sont  soumis  à  cette  loi 
atroce  dans  huit  paroisses  main-mortables'da 
Chapitre  de  Saint*CIaude.  En  1770,  elles  ont  pré- 
senté à  Louis  XV  un  Mémoire  imprimé  à  Paris  ^ 
qui  contient  tous  les  détails  de  cette  horrible 
coutume. 

Ces  huit  paroisses  sont  it  présent  les  seules 
malheureuses  du  royaume  de  Louis  XVI ,  dont 
le  premier  Edit  a  eu  pour  objet  d'affranchir  les 
serfs  de  ses  doiliaines.  La  seule  Franche-Comté 
n'a  point  participé  à  ses  bienfaits  ;  TEdit  mémo- 
rable de  1779  n'est  pas  encore  enregistré  au  Par- 
lement de  Besançon ,  et  la  main-morte  subsiste 
toujours  dans  les  possessions  du  Chapitre  de 
Saint-Claude. 

Les  religieux  de  la  Mércy,  dit  M.  de  Voltaire, 
passent  les  mers  pour  aller  délivrer  nos  frères 
lorsqu'on  les  a  faits  serfs  à  Maroc  ou  à  Tunis; 
qu'ils  viennent  donc  délivrer  douze  mille  Fran- 
çais esctavesen  Franche-Comté  ! 


Le  cùiMe  et  ht  comtesse  du  Nord,  jinecdate 
russe,  mise  ati  jour  par  M.  le  chesHiUer  du  Cou- 
dray,  brochure  in-i  a ,  avec  cette  épigraphe: 
Delectando  parker^ue  monendo.  M.  le  chevalier 
du  Coudray  est  la  créature  du  monde  la  plus  sen- 
sible.Il  est  si  réconnaissant  de  l'accueil  prodigieux 
que  le  public  daigna  faire  à  la  Relation  qu'il  mit 
au  jour  en  1777  ,  sous  le  titre  di  Anecdotes  de- 
Villustre  Voyageur^  qu'il  aurait  cru  manquer  à 
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ce  public; si  juste  et  si, éclairé  s'il  né  s'était  pas 
empressé  à  satisfaire  aujourd'hui  sa  curibsité  aux 
Iç  séjour  de  JLeurs  Alt.esses  impériales  k  Paris. 
Voilà  du  moins  le  sentiment  qu'il  déploie  dans 
la  préface  de  so;ri  Livre  avec  une  candeur  et  avec 
Il  ne  satisfaction  également  touchantes.  U  est  seu- 
l^mei^t  malheureux  qiie  Jtan^de  zèle  n'ait  p^s  été 
mieu3ç  servi;  il  se  plaint  avec  beaucoup  d'hu- 
meur de  ce  que  les  personnes  les  plus  capables 
de  lui  fournir  les  mati^riaux  nécessaîreîs  à  la 
perfection  de  son  ouvrage  se  sont  toujours  ob- 
Minées  à  les  lui  refuser.  Ce  n'^st  donc  pas  sa 
faute  s'il  s'est  yu  rédi^it  à  se.contentier  de  ce 
qu'il  a  pu  ramasser  par-ci  par-là  dans  les  Jour- 
naux ,  dgns  les  Gazettes  et  dans  le^  ^cafés.  La  cé- 
lérité avec  laquelle  il  a  cru  d*^vpi^  répondre  à 
l'empressemei^t  du  public  a  pu  oqcasioG^r  des 
transpositions  de  dates,  de^  fouies  de  typogra- 
phie, des  omissions  de  faits^  mais  riatelligçucç 
du  Lecteur,  et. c'est  ce  qui  le  console,  y  pputira 
suppléer  aisément;  en  effet,  quel  est  le  Lecteur 
tant,  soit  peu  ingénieux  qui  ne\  puisse  suppléer 
.aisément  aux  omissions  de  faits?  Quaht.fui  style 
:de  l'ouvrage ,  voici  ce  qu'en,  pease  l'auleu^p  lui- 
même  :  «  J'aurais  désiré,  dit-il,  avoir  un  stylée 
p  plus  correct,  une  diction  plus  élégaîit^  pour 
»  célébrer  les  vertus  qui  décor^tpa^t  les  peilsonnes 
»  de  M.  le  comte  etde  madame  la  comtesse  du 
j»  Nord;  mais  Je  pense  que.  le  public  impartial 
»  me  tiendra  conjple  de  mon  zèle  e^  de  ma 
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p  bonne  volonté 'quan^  <;^i^taia$  journaliëtes. .  .* 
»  Voxfaucil^htEedt.i.  a  Qu^;.  (le  choses  tçtt^ 
heureuse  rétioçfipe  {ajisse  ^enteildfe  ! 

Quoi,q.i;i'il  .çQ.^pit^  le  dianvant  le  plus  précieux 
de  ce  nquYMu  Repueil  de  M.  le  chevalier  .di^ 
Coudray ,  c*êst  sans  contredit  ce  charmant  ma- 
drigal à  M.  le  comte  du  Nord  pour  lui  dems^n- 
der  la  clèif  de  chainbellan^ 

Le  Dku  du  Pi9de  et  de  .la  double. cixae 

Ne  lue  fournit  qu'un  son  rauque  et  raclé; 

]RIais,  après  tout,  peu  m'importe  la  rime , . 

Si  de  ïUSs  vers  tu  me  donnes^  la' clé.       ••      l*  -  "^ *  * 

Il  y  a  peu  dé  traits  de  celte  force ,  même  danst 
les  meilleures  productions  dé  M.  le  chevaliei:  du 
Coudray.  . 

Nouveau  Théâtre  aUemandy  par  M.  Friedel^,^ 
prçfesseur  jen  survivance  fies  Pages  de  la  Grande-^ 
Ecurie  du  Roi;  in-8®.  Il  n'a  paru  ençpre  que 
deux  volumes  de  ce  nouveau  Théâtre^  et  ces 
deux  volumes  n'ont  pas  fait  nne  grande  fortune. 
Les  .pièces  que  ÎM.  Friedel  nou^  a  fait  connaître 
jusqu'ici  offrent  sans  doute  ^  même  k  travers  les 
défauts  d'une  traduction  peu  soignée,  des  beau- 
tés de  détail,  des  scènes  originales,  des  traits  de 
nature  et  de  sensibilité;  mai3  on  trouve, qUj'ellfiiSN 
réunissent  trop  souvent  l'exagération  et  i'^nçi-; 
pidité  de  noî^  drames  -moderne^  avec  les  iri^égu-» 
larités  monstrueuses  de  la  scène  anglaise.  On  a; 
essayé  de  donner  le  Page  sur  le  Théâtre  '  des, 
grands  Danseurs  du  Roi  j  quoique  la  pièce  n'eût. 
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pas  obtenu  un  succès  bien  merveilleux ,  les  Co- 
inédîens  français  ont  jugé  que  l'onvrage .n'était 
pas  du  ressort  de  la  Foire,  et  en  conséquence  ils 
ont  obtenu  l'ordre  d'en  faine  afrêter  les  repré- 
sentations :  la  pièce  n'a  été  jouée  que  deux  fois. 


On  nous  annonce  une  demi  -  douzaine  de 
Poèmes  nouveaux  prêts  à  éclore;  un  de_  l'abbé 
Delille,  sur  les  Paysages;  un  autre;  de  M.  Bou- 
cher, sur  les  Jardiûs;  encore  un  autre  sur  le 
même  sujet,  par  le  président  de  Ro^set,  auteur 
des  Géorgiques  françaises  ;  les  Champs  de  l'abbé 
Le  Monnier.  La  IVatùre,  par  M.  de  Fontanes;  la 
Nature  y  par  M.  Lebrun;  que  sais-je!  nous  en 
oublions  peut-être  autant  que  nous  venons  d'en 
citer.  Plus  nos  poët^  s'éloignent  de  la. Nature, 

_  ,  »...  .  V  ,  t  •  I       a    •  1 

et  plus  ils  s'obstinent  à  la  chanter.  Cette  espèce 
d'engouement  a  fait  dire  à  M,  Lemien^e,  dans  un 
accès  de  mauvaise  humeur  : 

Ennuyeux  formés  par  Virgile ,    • 
Qui  nous  excédez  constamment , 
De  grâce ,  Messieurs ,  nn  moment, 
Uàm^et  la  lYatUr^  tranquille. 


M.  de  La  K-oche,  valet  de  la  garde-robe  du  Rpî, 
gouverneur  de  la  Ménagerie ,  chevalier  dé  Saint- 
Louis,  est  un  des  plus  fidèles,  mais  aussi  l'un 
des  plus  sales  serviteurs  de  nos  Roîs.  Il  s'était 
avisé  d'acheter  un  grand  troupeau  de  dindon^ 
qui  importunaient  fort  Sa  Majesté  toutes  les  fois 
qu'elle  passait  devant  la  Ménagerie.  A  qui  tous 
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ces  dindons  ?  lui  dit  Tautre  jour  le  Roi. — A  moi. 
Sire.  —  Que  je  ne  ks  retrouve  plus j  ou  je  vous 
fais  \C€LSsèr  à  la  tête  de  votre  Compagnie. 

Un  marchand  de  modes  qui  pas^  pour  avoir 
cinquante  ou  soixante  mille  livres  de  rentes, 
risque  d'en  perdre  une  trentaine  dans  la  ban» 
queroute  de  M.  le  prince  de  Guemené.  En  con- 
tant te  désastre  à  ses  amis  du  Palais-Royal  :  Me 
voilà  réduit  y  leur  disait-il,  à  vivre  en  simple  par- 
ticulier. 

Le  curé  qui  vint  voir  Duclos  dans  sa  dernière 
maladie  s'appelait  Chapeau.  Il  le  pressait  vive*^ 
ment  de  s'acquitter  de^  devoirs  de  TEglise^  .d^ 
recevoir  les  saints  Sacremens  et  de  les  receypit 
de  sa  uiain.  —  Comment  vous  appelez  -  vqusv 
monsieur  le  curé  ?  —  Chapeau.  —  Eh  1  Mon^i^ur^ 
je  suis  venu  au  monde  sans  culottes  ^  je  puis  fort 
bien  en  sortir  sans  chapeau,      ■ 

Deux  jeunes  médecins  de  Genève,  MM.  La 
Roche  ^t  Odier,  avaient  mis  leur  science  «et 
communauté,  et  voyaient  tous  leurs  malades  de 
compagnie.  Leur  pratique  n'étant  pas  toujours 
fort  heureuse ,  on  ne  les  désignait  plus  que  par 
le  nom  de  La  Roche.  Odier ^  la  Mort  et  Compa-^ 
gnie.  Ce  M.  La  Roche  n'en  est  pas  moins  uii 
homme  de  mérite  ;  il  a  fait ,  ^ur  les  maladies  des 
ner£s ,  un  petit  ouvtage  fort  estim<?. 
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Madame  deChenonceau  est  née  Rocheohouart  ; 
ce  nest  pas  laVseule  fille  de  qualité  qui  ait 
épousé  un  homme  de  finance.  Après  la  mort  de 
son  mari,  lyadame  Dupin,  sa  belle-mère,  dis- 
cutant  avec  elle  le  traitement  qu'il(fonvenàit.dç 
^  e  réduire  autant  que 

la  décence  pouvait  le'permettre,  lui  disait  :  Cela 
pourrait,  ce  jne  semble,  vous  suffire;  vous  n'a- 
vez jpas  de  grandes  dépenses  à  foire,  vous  n'allez 
point  à  la  Cour.  —  Madame ,  lui  répliqua  msi- 
dame  de  Chenonceau,  s'il  y  a  des  gens  qu'on 
paye  pour  aller  à  la  Cour^  il  en  est  aussi  qu'on 
paye  pour  n'y  point  ^^/er.,.-^  Cette' inâdamte' de 
Chenonceau  avait  été  fort  liée  avec  Jean-Jacquès  ; 
c'est  pour  elle  qu'il  conçut  lé  pi^ojet  de  faire  son 
Mmile;  c'est  d'elle  qu'il  disait  \  Par  ses  grâces  elle 
est  V ornement  de  son  sexe;  par  ses^verHiSy  elle 
en  est  l'exception. 

«  J'ai  vu,  écrivit  dernièrement  lé  Roi  de  Prtisse 
à  M.  d'Alembert,  j'ai»yu  l'abbé  Raynal.  A  la  ma- 
nière dont  il  tn'a  parlé  de  la  puissance,  désires- 
stairces  et  des  richesses  de  tous  les  jpéiipïes  du 
globe,  j'ai  cru  m'entretenir  avec  la  Providence... 
Jemesuis  bien  gardé  de  révoquer  en  doute  l'exac- 
titude du  moindre  de  ses  calculs;  j'ai  compris 
qu'il  n'entendrait  pas  raillerie,  même  sui^-un 
écu...  » 
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On  a  oublié  de  dire  que  le  Mort  ifiariéy  co- 
médie, en  deux  actes  et  en  prose ,  de  M.  Sedaine, 
représentée  suï  le  Théâtre  delà  Comédie  italienne^ 
le  mardi  1 3  Août ,  n'avait  pas  eu  plus  de  succès 
sans  ariettes  qu'elle  n'en  avait  eu,  en  1777,  avec 
la  musique  du  signor  Bianchi.  On  pourrait  bien 
oublier  aussi  que  la,  première  représentation  des 
Deux  Aveugles  de  Bagdad,  autre  comédie  en 
deux  actes  et  en  prose ,  mêlée  d'ariettes ,  don* 
née,  sur  ce  même  Théâtre,  le  lundi  9,  n'a  pu  être 
entièrement  achevée.  Les  paroles  sont  de  M.  Mar-^ 
j^olier  de  Vivetières,  auteur  du  Vaporeuse;  la 
musique,  le  coup  d'es&ai  d'un  M.  Meunier,  vio- 
lon de  Montpellier.  Cette  pièce,  dont  je  ne  sais 
quel  conte  des  Mille  et  une  Nuits  a  pu  fourni^ 
ridée ,  est  de  la  plus  plate  et  de  la  plus  froidç 
bouffonnerie.  C'est  *Un  jeune  homme  qui  abuse 
de  la -cécité  de  deux  Aveugles  pour  épouser  la 
pupille  de  l'un  d'eux,  et  pour  toucher  la  dot  des- 
tinée à  l'autre.  L'extrême  facilité  avec  laquelle  on 
ne  cesse  de  tromper  les  deux  Aveugles,  malgré 
toutes  les  précautions  de  la  plus  juste  déi^ance, 
a  paru  avec  raison  plus  révoltante  que  comique; 
le  parterre,  prenant  parti ,  peut-être  pour  la  pre- 
mière fois ,  en  faveur  des  vieillards  et  ,des  tu- 
teurs, n'a  ri  qu'aux  dépens  du  poète,  et  les  huées 
sont  devenues  si  tumultueuses  vers  le  milieu  du 
second  acte  qu'il  a  été  impossible  d'aller  jusqu'à 
la  fin. 
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L'Académie  royale  de  Musique ,  aprèa  avoir  re- 
mis successivement  Castor^  la  Reine  de  Golconde 
et  Jîoiandf  nous  a  donné,  le  mardi  24?  trois 
actes  détachés  /l'acte  du  FeUj  tiré  du  ballet  hé- 
roïque des  Elémens^  de  Roy,  mais  avec  une  mu- 
sique nouvelle  du  sieur  Edelman,  Ariane  dans 
Vile  de  Naxos^  poème  imité  de  l'allemand  par 
M.  Moline ,  musique  du  même  M.  Edelman,  sui- 
vis ^Apollon  et  Daphné,  paroles  de  M.  Pitra, 
auteur  di  Andromaque  ^  musique  de  M.  MayèS», 
auteur  de  celle  de  Damète  et  Zulmis. 

L'acte  du  Feu  n'a  rien  d'intéressant  ;  mais ,  si 
vous  en  retranchez  quelques  vers  ajoutés  par 
M.  Moline,  il  a  du  moins  l'élégance  du  style 
convenable  au  genre.  La  nouvelle  musique  ^ 
quoique  fort  soignée,  est  de  peu  d'effet;  ce  ne 
sont  pas  les  beaux  vers ,  mais  les  sentiinens  pas- 
sionnés ,  les  situations  vives  et  dramatiques  qui 
peuvent  offrir  au  génie  du  compositeur  des  in- 
tentions nouvelles ,  des  motifs  heui*éux. 

M.  Edelman  a  prouvé ,  dans  Vjicte  à! Ariane^  que 
«on  talent  n'avait  besoin ,  pour  réussir,  que  d^un 
sujet  propre  à  l'inspirer.  Le  récitatif,  les  chœurs 
et  plusieurs  airs  de  cette  seconde  composition 
t>nt  paru  pleins  de  chaleur,  de  verve  et  de  sen- 
sibilité ;  le  demifer  air  d'Ariane ,  Il  n'est  donc 
plus pourmoid^ asile j  est  de  Fexpression  la  plus 
simple  et  la  plus  touchante.  Quant  au  Poème  ; 
nous  ne  pouvons  que  répéter  ici  ce  que  nous 
en  avons  dit  lorsqu'il  fut  représenta ,  Tannée 
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dernlève'y  en  pirdsè,  snvh  T.b^^e  deia  Comédjb^ 
italienne.  C'est  la. mime  fable ^  la  akés^emarcbev 
le  même  iaterét,  les  mêmes.  ioVraj^eçiblancéfr; 
les  xers.  de  M*  Moline  ne  fiont  a&sarement  pa^i 
fhii  d^ittusioa  que  Isk  prose  anonyme  de  M.,  h 
B;.  là.  .B.  La  manière  dont  Tbéaé«  abandopnç 
Arîiane  n'est  pas  mi/9Ui(  motiva  daça  l'ppéra  qu^ 
dans  le  ]»^b>df  amef  lê^  qhcfeups  bruyant,  qui  ^xir. 
ti^nenfi  le^  bétos  e%  h<ç  troublent  ppiiit  1§  spmt 
nm)  de  %M>  amante.^  îne^  rendent  la  s^ne  ni  phi9 
i»«ttii9elle:,  ni  plu^  patbiéUque*  Ç^:  n'est  qp'^pïiç 
le  idc^art  de  Thésée  qw  raçtion:  intéresse,  ^ 
\ïij^^  me.  VQjfonft.poi.  pourquoi :icç  n'est  pa^  1^ 
l'iasitA^t.oii  :k  dp^nite.  comtfenee;  JJ)9e  .^iK^ln 

f  ^l^tpm«le^q»elql^^  jtraits.d'un^âialpgueTfltpi;^ 
si^g^^î^t^  pç  lOfi  Séfiafol'*,  pwrf-eni  faire  l'Qt||[9^ 
si|;ion;  ce  qi|':Q^fi>^'pei^t  déyalopp^F.afvec  iii'té*^ 
1^  ne  s^ura^  pas$^  t]:op:p^P9ïpt^^ent  so^4ia% 

jeij;^  du  sp^Qtateuïî^  .ilîi 

,  ï^  €har^à9tç..çQmancé  de  M*  IVfoiiçaont^l  5 ift 

J'AvêntuBe  d^  Db^hiié  paraît  ay^iîiétîp  k  pReççi^ 
g^pmedui  njp^el  apte/  Le  ^^m&n^^  bien  conçiirt 
l^  ^scènes  nafiiiiç^Ubeijc^nC  liées,  qiaelcjues  ate^ 
même  assez  bîeii.icvijts,;  mâis(flte:public;ii'aipit 
y^  k  propoiide  a*  pjçêler  à  Tidêe.  de  i*  wdtA> 
9io^bosa  j  ^ncwe  zeLôihs.  â  oelk  dxi  :tiio  àml^ 
gtt^  entre  ^p^UiP»^  Penée  et  Dapbné  ^  ^qui  qbaoJpî 
s^  partie  sonii.  l'éjoccce  du  laurièiî.  Ce  qui  péul 
excusei*  lé  pui[)Ho  d'a^osc  été.  si  difHcile ,  c'est 
que  la  mâtam$>];|ib^e  a  été  qisl  ne:  peut  pas  plu^ 
gauch^mem  e^iéouli^  fair  lelcI^Or^.tf uc ,  et  quQ 
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le  trio  est  de  la  dernière  insipidités^  •  ainsi  qfue 
tout  le  reste  de  la  musique,  à  l'exception  du  pre* 
uier  air  dont  le  chant,  sans  être  fort  piquant  y 
a  du  moins  de  la  grâce  et  de  la  fraîcheur.  Là 
scène  où  Âppllon  détache  une  bmnictie  du  hga^ 
vier  qui  lui  a  ravi  Tobjet  de  sa  tendresse,  pour 
en  former  une  lyre ,  quoique  d'une  conceptibû 
assez  poétique  ,  ne  fait  que  peu  d'efïet  au  Thèà-s 
tie  ,  et  cela  li'est  pas  difficile  à  cônoevok»  ;  ilse- 
rait  très-possible  que  la  plus -jolie^  ode  d'Ana- 
eréçn' ne  produisît  qu'une  scètie  ii'opéra  fort 
commune-  et  f<9rt  enAuyeuse*  Le  baUet>  qu^  ter- 
inihe  cet  acte^  dé  lâi  composition  dç  M.  Gaf^l^ 
â  lait  le  plus  grand  plaisir  ;  ce  sont  les  Mrises  \ 
les  Grâces  et  FÂMour  qui  se  mssçmbknt  poon 
célébrer  le  bonheur  d'ApoUoty^et  de-D^èj^^bné  ;^ 
car  il  faut  savoir  que,  pour' ne  point  reùvoyèr  le 
épectateu?  désolé ,  Penée ,  après  âiybir  chzHgè  sa 
fille  en  laurier ,  cède  enfin  au  Voeti  de  l'Ameuif, 
èl  lui  rend  sa  première  figuîev  Une  ded  '|>kis 
agréables  scènes  de  la  fête  est  Celle  où  rAmoù*'/ 
â^^chappant  aux  liens  que  vetilent  lui  donner 
les  Nymphes  et  les  Grâces^,  vole  à  Daphné-,  en 
fèçbit  la  lyre  d'Apollon ,  et  fait  danser  Terpsi- 
chore  au  isbn  qu'il  en  tire/Terpsiohore  esft  b^- 
demoiselle  Guimard  ,  TAifnour  -est  r  la  petite 
Nahine ,  enfant  de  huit  bu  neuf  ans^  plein  d'in- 
telligence et  pétri  de  grâces.  ^  Cest  ce  même 
enfant  qui  a  joué  avec  tant  de- succès  le  rôte 
d'Astianax  dsfa^iténdromaqUê ,  et  celui  du  petite 
fils  de  iixlieik  daxiA  le  Sei^^ur  Bienfaisant,        ^ 
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A  quelques  cris 3^ à  quelques  convulsions  près, 
mademoiselle  iSaiût  -  Huberli  a  déployé  un  véri- 
table talent  dans  le  rôle  d'Ariane  ;  ce  sera  inces- 
samment la  seule  actrice  qui  reste  à  ce  spectacle  : 
la  musique  de  Gluckia  taë  mademoiselle  Le  Vas* 
seur ,  et  mside^nobisélle  là  Guerre  se  ftneurt ,  mai» 
ce  n'est  liide  Ik  ibusiquede  Gluck,  oi  de  oelle 
dePiçcintj        i^ 
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Xfy,  ferait  diiTfic^ila  de  dise  qxœlle;  sensatiàa  oat 
IskUfî.en  France  les  JSssaisdé  M-  h  €L  .Laisatçr  sur 
k^':JBhjrsiQgnQmQiiiet  De£u^  troils  mois  que  la 
Traduction  de  cet  ouvrage  est  à  Papîs.,  eL  qub 
plusieurs  Feuilles  périodiques  Font  annoncée , 
nous  n'avons  pas  encore  eu  la  satisfaction  de 
rencontrer  deux  personnes  qui  aient  eiî  la  eu- . 
riosité  de  la  lire.  Il  est  vrai  que  le  pays  de  l'Eu- 
rope où  l'on  juge  avec  plus  de  confiance  toute 
espèce  de  productions  est  celui  où  on  lit  le 
moins  ;  où  ,  malgré  fa-  dréeadence  trop  bien  re- 
connue de  la  Littérature  nationale ,  on  dédaigne 
plus  que  jamais  la  Littérature  étrangère;  où  tout 
ce  qui  n'est  ni  chanson,  ni  pièce  de  Théâtre, 
ni  pamphlet,  ne  peut  guère  prétendre  à  faire 

4>eaucoup  de  bruit,  où  le  meilleur  ouvrage  enfin 
n'obtient  que  lentement  le  degré  d'estime  qui 
lui  est  dû ,  lorsque  quelque  circonstance  extraor- 
dinaire n'en  favorise  pas  lé  succès. 

Quoique  M.  Lavater  ait  refondu  en  grande 

•  partie  le  texte  de  son  Livre ,  et  pour  le  rendre 
moins  intraduisible  et  pour  l'adapter,  autant 
que  sa  conscience  a  pu  le  permettre ,  au  goût 
du  Lecteur  français ,  il  y  a  laissé  cependant  beau- 
coup de  choses  peu  faitis  pour-  lui  plaire ,  et 
beaucoup  d'autres  très-propres  à  l'effaroucher. 
Le  vernis  de  théologie  mystique ,  répandu  pour 


lunsi  dii:e.$iir  toutes  les  feuiijie^  du  Livre,  ne  peut; 
manque^  <Je  paraître  étrange  dans  une  discussioii 
où  il  ne  ^'agit  que  d^'çirt  qt  de  philosophie.  Un 
grand  nombre  de  personnalités  minutieuses^  qui 
n'ont  ni  le  mérité  ,d'étre  intéressantes,  ni  cedui 
d'être  malignes,  en  fera  trouyer» souvpnt  la  lec- 
ture insipide.  Le  ton  d'inspiration  qi^e  l'auteur 
emploie  trop  ^fréquemment  a  'relever  des  idées 
communes ,  en  perdant  dans  1^  traduciion  1^ 
seule  espèce  d^e^cuse  qu'il  p^ut  ay.oîjf  dans  l'o» 
rignal ,  ne,  leyr Jaîsse  qu'une  çn^preinte  de  ridi- 
cule. On:ne,saupait  blâmer  M.  Layater  de  ne  nous 
avoir  donné  que  des  fragmens  sur  une  science 
aussi  nou:!f,çlle  que  la  Ph^siognomonie  ;  un  ou- 
vrage pluç  systématique  eût  mérité  moins  d'atr 
tention  etmoinsde  con6ânce;mais,  sous  la  forme 
même  qu'il  eut  raison  d'adopter ,  on  pourrait  dé- 
sirer sans  doute  plus  de  suite  ,'des  liaisons  plus 
heureuses,  une  marche  plus  piquante  et  pl^js  ra- 
pide. Son  Livre  ressemble  à  un  édifice  dont  le  plaq 
est  non-seulement  irréguliec.^fort  imparfait ,  mais 
dont  toutes  les  approches  sont  encore  embarras- 
sées des  débris  de  la  pierre,  du  plâtre  et  de  tous 
les  échafaudages  qui  ont  servi  à  le  coustruijre. 

Les  critiques  plus  ou  moins  fondées  auxquelles 
cet  ouvrage  a  donné  lieu, en  Allemagne,  toutes 
les  bonnesou  mauvaises  plaisaiiteries. qu'on  en 
pourra  faif  e  en  France,  s'il  parvient  à  y  être  plus 
connu,  n'en  détruiront  point  le.mérite;  il  n'en 
sera  pas  moins  vrai  qu'aucun  écrivais  depuis 
Aristote  n'a  développé  plus  de  vues  sur  la  scieaoe 


354        CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

physiognamonique  que  notre  prédicant  àsuticoiSy 
ni  des  vues  plus  utiles  et  plus  lumineuses.  Ses  re- 
cherches prouvent ,  cerne  semble ,  d^une manière 
assez  sensible ,  premièrement ,  que  la  science  peut 
exister;  et  pourquoi  celle-là  n^existerait-elle  pas 
)tussi-bien  que  tant  d^autres  que  notre  ignorance 
n'a  guère  mieux  approfondies? secondement,  que 
les  progrès  de  cette  science,  en  suivant  les  traces 
qu'il  indique,  pourraient  devenir  également  in- 
téressans  et  pour  les  mœurs  et  pour  les  arts;  c'est 
du  moins  ce  que  nous  avons  cru  voir  dans  son 
Livre.  Essayons  d'en  recueillir  ici  les  idées  les 
plus  frappantes. 

«  Connaître ,  désirer ,  agir ,  voilà  ce  qui  rend 
3»  l'homme  un  être  physique ,  moral ,  intellect 
»  tuel . . .  Cette  triple  vie ,  qu'on  ne  saurait  con- 
»  tester  à  l'homme  ,  ne  peut  devenir  pour  lui 
p  un  objet  d'observations  et  de  recherches  qu'au- 
?>  tarit  qu'elle  se  manifeste  par  le  corps  ,  par  ce 
P  qu'il  y  a  de  visible ,  de  sensible,  àe perceptible 
^  en  l'homme.  Dans  la  nature  entière ,  il  n'est 
-»  point  d'objet  dont  on  puisse  découvrir  les 
»  propriétés  et  les  vertus  que  par  des  relations 
»  extérieures  qui  tombent  sous  les  sens;  c'est 
»  sur  ces  déterminations  externes  que  se  fonde 
»  le  caractéristique  de  tous  les  êtres ,  la  base  de 
»  toutes  les  connaissances  humaines.  L'homme 
:a  serait  réduit  à  tout  ignorer,  et  les  objets  qui 
»  l'environnent  et  lui-même ,  si ,  dans  toute  la 
»  nature ,  chaque  force ,  chaque  vie  ne  résidait 
»  pas  dans  un  extérieur  perceptible  ^  si  chaque 
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9  objet  n^aTait  pas  un  caractère  assorti  à  sa  nan 
»  tore  et  à  son.  étendue ,  s'U  U'annonç^it  ^pas  c^ 
»  qu'il  est>  s'il  n  était  pas.  possible  de  le  d^^i^Ti 
»  guer  de  ce  qu'il  n'est  pas.  » 

Ainsi ,  vous  le  voyez  ^  non-seulement  U  exii^tt 
une  science  physiognomonique  ^  niais  cett^ 
science  est  la  base  des  autres,  ou  plutôt  c'est  la 
science  unique^  la  seule  qui  soit  à  notre  portée*. 
Tout  ce  que  nous  connaissons,  tout  ce  que  nous 
pouvons  connaître  et  jie  nous-mêmes  etdçsêjrés 
qui  nous  environnent  ^  c'est  la  physionomie  * 
il  ne  faut  plus  méditer^  il  ne  faut  plus  écrira 
sur  la  nature^  mais  sur  là  physionomie  de$  cbo^ 
ses.  Sans  nous  arrêter  trop  à  l'analogie  qu'il 
pourrait  y  avoir  entre  cette  manière  de  raisçp** 
ner  et  celle  du  maître  de  musique  du  Bour^ 
geais  Gentilhomme  ^  examinons,  sans  préven-t 
tion  si  le  système  de  l'auteur  ne  repose  p^  sav 
quelque^  principes  moins  vagues  ou  moins  abs^ 
traits«  :  .       x€ 

(t  On  ne  saurait  nier  que.  la '^rçe/?Â^^«^«e<| 
»  bien  qu'elle  s'exerce  dans  toutes  les  partiçs  du 
)»  corps,  surtout  dans  ses  parties  animaki^,  uQ 
ft  soit  plus  remarquable /plus  frappante  encore 
»  dans  le  bras  ^  depuis  sa  racine  jusqu'à  l'extreV 
jf  mité  des  doigts* .  *  *  Il  n'est  pas.  moins  évident 
%  que  la  ^vie  intellectuelle  ^  les  facultés  de  l'en-f 
n  tendement etderespritbumain^seipianifestent 
i>  surtout  dans  la  conformation  et  la. situation 
%  des  os  de  la  tête  etr  principalement  du /w/atf,.,. 
»  La  we  morale  se  défiouvce  surtout  '  dans»  If^ 

3. 
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1»'  traits  dû  visage  et  dans  leur  jeu, . . .  Celtk  triple 
à  "vie  de  rhômme ,  bien  qu'elle  se  réunisse  en 
3i  '  une  seule  dans  chaque  point  du  corps ,  pour-^ 
»  rait  néanmoins  être  divisée  par  étages,  et  il  j 
i»' ^aurait  inatière  à  physionomiser  là -<  dessus  si 
»  nous  vivions  dans  un  monde  moins  dépravé** 
»  La  vie  animale ,  la  plus  basse  et  la  plus  ter*- 
»  restre  ,  placée  dans  le  ventre ,  s'étendrait  jus-v. 
»  qu'aux  organes  de  la  génération  et  aurait  le 
»  cœur  pour  foyer.  La  vie  intellectueUe  trouve** 
%  rait  son  siège  dans  la  tête,. et  l'œil  serait  son 

*  foyer.  Ajoutons  que  le  visage  est  le  représen- 
:is  tant  ou'  le  sommaire  de  ces  trois  divisions  :  le 
9  front  jusqu'aux  sourcils,  miroir  de  l'intel*» 
j>  Kgence  ;  le  nez  et  les  joues ,  «miroir  de  la  vie' 
»  morale  et  sensible;  la  bouche  et  le  menton^ 

*  '  ^mitoir  de  la  vie  animale,  tandis  que  l'ioeil  ser^iit;, 
»  te  centre  et  le  sommaire  de  tout;  maî$  on  n0- 
fi  peut  trop  répéter  quelès  trois  vies >  s©  reti^oun 
»  vaut  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  y  .ont 
li'àussi  partout  leur  ecf pression.  «; 

^  -Que  d'^xplicatioils  cutieuses  :h'atirAil-on  pas 
à* demander  ici  â  l'auteur,  et  combien  la  dépra^ 
V'âtion  même, du  siècle  ne > les  wndr ait-elle  paa 
ntiled  et  importantes i  ;Qué  de  iui^priaes  fâchj^uei 
$es,  que  de  matix épargnés ^.sfiL existait,  par 
exemple,  -poun  les  coeurs  du  chesv'àii^r. d^  Bouf? 
flers,  une  physiognomoiiie  dt>Hi  les  .signes  fusr 
seht  certains  et  faciles  à  reconnu Ure  !  , 
'^"Ifë^t^  antenx'dîstingue  la  Physiognômonie  de 
la  PiCthognomomcjuei  tSelon  lui  ^  PliysiQ^Qijio^ 
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Tue ,  dans  un  sens  restreint ,  est  l'interprétatioa 
des  forces ,  ou  la  science  qui  explique  les.  signes 
des /acuités  ;  la  Pathognomonique^  l'interpréta- 
tion dès  passions  ou  la  science  qui  traite  des  signes 
des  passions,  La  première  envisage  le  caractère 
dans  l'état  de  repos^  l'autre  l'examine  lorsqu'il  est 
en  action.  Le  caractère  dans  l'état  de  repos 
résidé  dans  la  forme  des  parties  solides ,  et  dans 
V inaction  des  parties  mobiles.  Le  cariactèré  de^lâ 
passion  se  trouve  dans  le  mouvement  des  parties 
mobiles,  La  passion  a  un  rapport  détermine 
avec  l'élasticité  de  l'homme,  ou  cette  disposi- 
tion qui  le  rend  susceptible  de  passions ,  etc.  i 
En  partant  des  principes  qu'on  vient  d'expo- 
ser, M.  Lavater  ne  néglige  aucun  moyen  d'éta- 
blir et  la  vérité  de  la  fhysiognomonie  et  ses 
droits  à  porter  le  nom  de  science.  «Puisqu'il 
est  aussi  impossible  de  trouver  deux  carac- 
tères d'esprit  parfaitement  ressembla ns,  que  de 
rencontrer  deux  visages  d'une  ressemblance  par- 
faite ,  la  différence  extérieure  du  visage  et  dé  la 
figure  doit  nécessairement  avoir  un  certain  rap- 
port ,  une  analogie  naturelle'  avec  la  différence 
'intérieure  de  l'esprit  et  du  cœur.*,..  »  Sans  doute 
la  difficulté  n'est  que  de  connaître  ce  rapport  et 
de  le  déterminer  par  des  caractères  constans, 
invariables.  Mais  pourquoi  exiger  une  précision 
plus  rigoureuse  d'une  science  presque  nouvelle 
que  de  tâ;nt  d'autres  qu't>n  ne  cesse  de  nous  en-  , 
seigner  depuis  plusieurs  milliers  de  siècles  avee 
autant  de  suffisance  <^uç  d'incertitude  et  .d'ohe^ 


38        CORRESPONDANCE  UTTERAIRE , 

curité ...  ?  «  La  Physiognomonie ,  dit  fort  bien 
notre  auteur,  peut  devenir  une  science  aussi*bieu 
que  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  science  ;  aussi* 
bien  que  la  physique,  car  elle  appartient  à  la 
physique  aussi-bien  qu'à  la  médecine ,  puisqu'elle 
en  fait  partie;  que  serait  la  médecine  sans  sémio^ 
tique,  et  la  sémiotique  sans  physionomie?  aussi* 
bien  que  la  théologie,  car  elle  est  du  ressort  de 
la  théologie  :  qu'est-ce  en  effet  qui  nous  con- 
duit à  la  Divinité,  si  ce  n'est  la  connaissance  de 
l'homme;  et  qu'est-ce  qui  nous  fait  connaître 
l'homme.,  si  ce  n'est  son  visage  et  sa  forme?, 
aussi-bien  que  les  mathématiques ,  car  elle  tient 
-aux  sciences  de  calcul,  puisqu'elle  mesure  et  dé- 
termine les  courbes ,  les  grandeurs  et  leurs  rap- 
ports connus  et  inconnus;  aussi- bien  que  les 
BelleS'Lettres ,  car  elle  y  est  comprise ,  puisqu'elle 
développe  et  détermine  l'idée  du  beau  et  du  no- 
ble* La  Physiognomonie  j  commre  toutes  les  au-' 
Xxes  sciences,  peut  jusqu'à  un  certain  point  être 
réduite  en  règles  déterminées ,  avoir  de»  carao* 
tères  qu'on  pourra  enseigner  et  apprendre,  com^ 
muniquer,  recevoir  et  transmettre,  Mais  ici, 
tomme  dans  toutes  les  autres  sciences,  il  faut 
-  beaucoup  abandonner  au  génie ,  au  sentifaient , 
et  dans  bien  dçs  parties  elle  manque  encore  de 
signes  et  d^  principes  déterminée  ou  détermi» 
nables.  »  • 

Nous  passons  sans  scrupule  tout  ce  que  dit  en^ 
core  l'auteur  dans  la  suite  de  ses  fragmeus,  de  la 
vérité  de  la  Pkysiognoinoiiie ,  cl6  son  utilité,  de  ses 
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inconvéoiens  et  de  ses  difficultés  sans  nombre  ;  ces 
difFérens  articles  ne  sont  que  le  développement 
des  idées  annoncées  au  commencement  de  Tou* 
yrage,  ainsi  que  le  caractère  du  physionomiste^ 
et  le  long  Traité  de  THarmonie  eptre  la  beauté 
morale  et  la  beauté  physique,  où  Ton  se  bornée 
simplement  à  prouver  que  si  la  vertu  n'est  pas 
la  cause  xinique  de  la  beauté  et  le  vice  de  la  lai- 
deur, il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  vertu 
embellit  et  que  le  vice  enlaidit  ;  résultat  ass0z  va-* 
gue,  assez  commun.  Un  morceau  plus  piquant 
est  la  réponse  à  l'objection  tirée  du  jugement  si 
connu  du  physionomiste  Zopire  sur  Socrate,  s^ 
voir  qu'il  était  stupide,  brutal ,  voluptueux  et 
adonné  à  l'ivrognerie.  M.  Lavater  démontre  fort 
bien,  que  ce  Zopire  ne  voyait  pas-  finement ,  et 
voici  comme  il  analyse  le  poi'trait  du  plus  sage 
des  hommes,  en  comparant  différentes,  têtes  de 
Socrate  copiées  d'après  l'antique ,  et  dont  la  res- 
senablazK)e  est  trop  frappante  pour  ne  pas  assu* 
rer  que  ce  sont  antant  de  portraits  assez  ressem* 
blans  de  la  même  personne. 

a  Ce^x  qui  ont  pu  chercher,  dit-il ,  dans  la  struc- 
ture de  ce  front  le  siège  de  la  stupidité ,  et  qui  ont 
cru  en  reconnaître  1  es  signes danscette  voûte,  cette 
énrinence,  ces  enfoncemens,,  n'ont  jamais  étudié 
la  nature  du  front  de  l'homme,  ils  n'ont  jamais  ni 
observé  ni  comparé  des  fronts.  Quelle  que  soit 
îinfluence  d'une  bonne  ou  mauvaise  éducation..., 
un  front  tel  que  celui-ci  est  toujours  semblable  à^ 
lui-même  quant  à  la  forme  et;,  au  caractère  pcinci^ 
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pal,  et  le  vrai  physionomiste  ne  devrait  point  s*y 
méprendre.  Oui ,  dans  cette  voûte  spacieuse  habite 
un  esprit  capable  de  porter  le  jour  dans  la  nuit 
des  préjugés,  et  de  vaincre  une  foule  d'obstacles. 
D'ailleurs  le  saillant  des  os  de  l'œil,  les  sourcils, 
la  tension  des  muscles  entre  les  sourcils*,  la  lar- 
geur du  dos  de  ce  nez,  l'enfoncement  de  ces 
yeux,  cette  élévation  de  la  prunelle,  combien 
toutes  CCS  parties,  considérées  séparément  ou 
dans  l'ensemble,  sont  expressives!  combien  elle» 
concourent  à  marquer  les  grandes  dispositions 
intellectuelles,  même  des  facultés  déjà  toutes  dé- 
veloppées et  parveni;ies  à  leur  parfaite  maturité,..! 
Un  visage  aussi  énergique  annonce  que  celui  qui 
le  porte  a  un  prodigieux  empire  sur  lui-même  ,• 
et  qu'ainsi  il  peut  devenir,  en  usant  de  sa  force, 
ce  que  des  milliers  d'autres  ne  seront  que  par 
une  sorte  d'impuissance...  Mais  ce  qu'il  avait  de 
massif  et  de  fottçrnent  prononcé  effrayait  ou 
offusquait  les  yeux  des  Grèce,  âccotitumé^  aux 
formes  élégantes,  au  point  qu'ils  ne  voyaient  plus 
V esprit  de  la  physionomie,  etp...  »        » 

Le  vengeur  de  la  physionomie  de  Socrate  était 
bien  fait  assurément  pour  prendre  parti  en  fa- 
veur de  M.  d'Alembert  :  «  On  m'éci^it,  dit-il  dand 
la  Réponse  à  quelque^  objections  particulières  y 
on  m'écrit  que  M.  d'Alembert  a  l'air  commun. 
Je  né  puis  rien  dire  jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  M.  d'A* 
lembert;  mais  je  connais  son  profil  gravé  par 
Cochin ,  qu'on  dit  être  fort  au-des.ious  de  l'ori- 
ginal ^it,  sans  faire  mention  de  plusieurs  indices^ 
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difficiles  à  caractériser,  il  est  sûr  que  le  fipoht  et 
une  partie  du  nez  sont  tels  que  je  n'en  ai  jamais 
vu  de  semblables  à  aucun  homme  médiocre.  » 

Si  l'imperfection  d'une  science  suffisait  pour  en 
dégoûter  les  bons  esprits,  il  faudrait  renoncer  à 
toutes  nos  connaissances,  à  toutes  nos  études.  Que 
savons-nous,  que  pouvons-nous  savoir  sur  quel- 
que objet  que  ce  puisse  être?  des  aperçus  formés 
sur  un  certain  nombre  d'observations  plus  où 
moins  étendues ,  plus  ou  moins  précises,  que  nous 
nous  pressons  de  lier  ensemble  pour  en  faire  ce 
que  nous  appelons  un  système,  mot  îjui,  suivant 
son  étymologie ,  ne  signifie  qu'une  manière  de 
concevoir  ce  que  nous  ne  pouvons  connaître  par* 
f alternent,  etqii,  grâce  à  l'usage,  ne  signifie  plus 
souvent  encore  qu'une  manière  d'exprimer  ce 
que  nous  ne  concevons  pas.  En  réduisant  ainsi 
le  titre  de  science  à  sa  juste  valeur,  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  l'on  s'obstinerait  à  le  re- 
fuser à  la  Phjrsiognomonie ,  çt  nous  regrettons  de 
bonne  foi  toute  la  logique  et  toute  l'éloquence 
employées  par  notre  auteur  à  démontrer  une 
vérité  si  simple.  Il  faut  convenir  cependant  qu'il 
avait  à  cet  égard  de  violens  préjugés  à  détruire; 
mais  ces  préjugés»  tenaient  moins  san^  doute  à 
l'imperfection  même  de  la  science  physiogno- 
raonique  qu*à  la  sottise  des  docteurs  qui  s'étaient 
chargés  jusqu'ici  de  l'enseigner.  Il  n'y  a  peut-être 
aucun  objet  de  nos  recherches ,  sans  en  excepter 
l'alchimie  et  la  théologie,  il  n'en  est  peut-être 
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aucun  sur  lequel  oa  ait  écrit  avec  moins  de 
9ens,  moins  de  principes  et  moins  de  méthode. 
Quoique  M.  Lavater  ne  nous  ait  donné  que  des 
essais  et  des  fragmens ,  on  y  reconnaît  une  suite 
d'observations  bien  ordonnées;  on  sent  qu'en 
cherchant  des  règles  fixes  et  constantes,  il  ne 
s'est  pas  permis  de  les  adopter  légèrement;  oii 
voit  surtout  qu'il  a  mieux  senti  que  personne 
avant  lui  quelles  étaient  les  routes  qu  il  fallait 
suivre  pour  arriver  à  des  résultats  intéressons  ^ 
et  pour  ei|  écarter  tout  ce  qui  n'était  qu'acces- 
soire ou  purement  arbitraire. 

Il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  observé  que  c'est 
dans  la  conforn^ation  des  parties  solides  qu^on 
doit  chercher  à  reconnaître  les  ^nes  distinctifs 
des  facultés  intellectuelles,  et  ceux  du  caractère 
et  des  passions  dans  Texpression  habituelle  des 
p^irties  mobiles.  Je  me  souviens  d'avoir  trouvé 
il  y  a  long-temps  la  même  idée  dans  un  Traité 
des  Physionomies  ^  d^'un  auteiu:  anglais  dont  je  ne 
puis  dans  ce  moment  me  rappeler  le  nom;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  cette  idée, 
qu'on  peut  regarder  comme  une  des  premières 
bdies  de  la  science  physiognomonique,  n'a  ja- 
mais été  mieux  déterminée  que  dans  l'ouvrage 
de  M.  Lavater,  et  qu'aucun  autre  avant  lui  n'en 
a  fait  des  applications  plus  simples,  plus  lumi- 
neuses et  plus  multipliées.  Une  des  preuves  les 
plus  sensibles  de  la  vérité  deeetCe  expression, 
indépendante  de  celle  des  yeux,  du  regard, 
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du  sourire ,  de  la  bouche ,  du  xnouyemeut  des 
muscles,  est  le  masque  du  célèbre  Heidegger (i) 
dessiné  après  sa  mort,  et  l'analyse  qu'en  a  donnée 
l'auteur.  Eu  observant  ce  dessin,  quelque  nue, 
quelque  imparfaite  qu'en  soit  la  gravure,  ou 
ne  peut  s'empêcher  de  dire  comme  M.  Lavater  : 

«  La  sagesse  ne  r^pose-t-elle  pas  sur  ces  sour- 
cils ,  et  ne  semblent-ils  pas  couvrir  de  leur  ombre 
une  profondeur  respectable?  Un  front  voûté 
comme  celni*ci  serait-il  le  siège  commun  d'un 
esprit  ordinaire  et  d'un  esprit  supérieur  ?  Cet  œil 
fermé  ne  dit-il  plus  rien?  Le  contour  du  nez  et 
la  ligne  qui  divise  la  bouche ,  et  ce  muscle  creusé 
en  fossette  entre  la  -bouche  et  le  nez ,  et  enfin 
l'hamlonie  qui  règne  dans  l'eûsemble  de  tous 
ces»  traits ,  n'ont^ils  aucune  expres^oa  ?  Je  ne 
crois  pas  qu'un  homme  doué  de  sens  commun 
puisse  répondre  négativiement  à  ces  questions... 
Peputfi  le  sommet  de  la  tète  jusqu'au  co«r...^  de- 
vant et  den^ière ,  tout  est  expressif,  tout  p^krle  un 
langage  uniforme,  tout  nous  indique  une  sagesse 
exquise  et  profonde.,.,  un  homme  presque  in- 
comparable, qui  dispose  tranquillement  ses  pians 
et  qui  jatnais  dans  Texécution  ne  se  rebute,  ne  se 
précipite  ou  s'égare  ;  un  homtne  plein  de  lumiè- 
res ,  d  énergie  et  d'activité ,  et  Àont  la  seule  pré  - 
gence  arrache  cet  aveu  :  Il  m  est  supérieur,..*  Cet 
arc  du  frout,  cet  os  saillant  de  l'œil,  ce  sourcil 

(i)  Boargmestte  de  ZaricH  :  ce  fut  rAristide  de  la  SaisM ,  un  <les 
}u>ini^e4^  les  phis  éclaâré9  de  «on  siècle,  et  qui  consacra  ttniqaement 
toates  sti  himilre$  H  ^  M(ki|iûsiiiC0^  ip  )»oplyeaf  de  «on  pays. 
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avancé,  cet  enfoncement  au-dessous  de  l'oefl,  la 
forme  de  cette  prunelle...  Ce  contour  du  nez,  ce 
menton  saillant,  les  éminences  et  les  creux  du 
derrière  de  la  tête....,  tout  porte  la  même  em- 
preinte et  la  retrace  à  tous  les  yeux....  » 

Notre  physionomiste  zuricois  va  plus  loin 
encore ,  et  si  loin  peut-être  y  qu'on  ne  sera  plus 
lente  de  le  suivre.  Après  avoir  montré ,  par  de 
simples  contours,  dos  silhouettes,  des  profils  de 
toute  espèce ,  par  des  bustes ,  des  portraits  en 
face  et  des  portraits  faits  après  la  'mort  des  per- 
sonnes qu'ils  représentent,  que  la  signification 
du  visage  de  l'homme  est  totalement  indépen- 
dante du  jeu  des  muscles ,  il  os^  soutenir  encore 
qu'on  peut  déterminer  mathématiquement,  par 
les  simples  contours  du  crâne,  la  mesure  de«  fa- 
cultés intellectuelles  ou  du  moin^  les  degrés  re- 
latifs de  capacité  et  de  talent.  Outrée  ou  non^ 
cette  idée  nous  paraît  trop  neuve  et.  trop  ingé- 
nieuse pour  ne  pas  mériter  au  moins  quelque 
indulgence  et  quelque  attention. 

«....  Mes  lecteurs,  <Jit-il  lui-même,  trpuve- 
ront  peut-être  de  la  folie  dans  cette  assertion^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  penchant  qui  me  porte  à  la 
recherche  de  la  vérité  m'oblige  d'avancer  en- 
core qu'en  yp/vTia/ï^  un  angle  droit  du  zénith  et 
de  tepctrémité  de  la  pointe  horizontale  du  front 
pris  en  profil  y  et  en  comparant  les  lignes  horizon- 
tale et  perpendiculaire  et  leur  rapport  avec  la 
diagonale j  on  peut  en  général  confiaître  la  capa- 
cité du  front  par  le  rapport  qui  se  trouve  entPS 
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ces^UffieSs  Au  momeat  où  j'écris  céqi,  je  m'occupe v 
de  rmvention  d'une  machiiie^  ^u  moyen  de  la- 
quelle on  ponira ,  méipe  sans  le  secours  des  sit^ 
houettes,  prendre  liifcriïie.  de  chaque  front,  et 
déterminer  avec  assez  d'exactitude  le  degré  de 
sa  capacité,  et  surtout  trouveï*  le  rapport  qui  est 
entre  la  ligne:  fondamentale  et  ïe  profil  <  du- 
front.  » 

Notre  auteur  s^attend  à  tou.tos  les  plaisanteries 
qu  on  ne  manquera  pas  de*  faire  sur.  une  pareille 
découverte;  m:âis  il  y  répond  tranqiiillement. 

«  Essayez ,  et  vous  verrez  bientôt,  j*ose  le  ga- 
rantir, que  le  front  d'un  idiot  ,|rié  tel,  diffère  es- 
8pntiellemeot,dan^ tous  ses  contQ.iirs,  du  front 
d'un  homme  de  géi?iie,  reconnu  pour  teL  Faites 
des  essais,  et  vous,  trouverez  toujours  qu'un 
front  dont  la  ligne  fondamentale  est  plus  courte 
des  deux  tiei^s  que  sa  hauteur,  est  décidément 
celui  d'un  idiot.  Plus  elle  est  coiirte  cette  liene  » 
et  disproportionnée  à  la  hauteur  perpendiculairç 
du  front ,  plus. elle  marque  de  stupidité;  au  con- 
traire ,  plusi  la  ligne  horizontale  est  prolongée  et 
conforme  à  sa  di^gonalç ,  plus  le  frpnt  qu';ell^ 
caractérise  armioncç  d'esprit  et  de  jugement.  Ap- 
pliquez l'angle  droit  d'un  quart  de  cercle  sut , 
l'angle  droit  du  front  tel  que  nous  l'avons  prpr 
posé,  plus  les  rayons...  (ceux^p^r  exemple,  entre 
lesquels  ily  a  une  distance  de  i^o  degrés.,.)  plus, 
dis-je ,  le^  rayons  se  raccourcissent  dans  un  rap- 
port inégal,  plus. la  personne  sera^tupide..;;.  et 
d'un  autre  côté ,  plus  il  y  aur^  ,de  rapport  entre 
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ces  rayons»  pliis  ils  indiqueront  de  sagesse» 
Quand  l'arc  du  front  et  surtout  le  rayon  hori-- 
zontal  excèdent  Tare  du  quart  de  cercle,  on  peut 
compter  que  les  facultés  intellectuelles  sont  es* 
sentiellement  différentes  de  ce  qu  elles  seraient 
si  cet  arc  du  front  était  parallèle ,  ou  enfin  s'il 
était  non  parallèle  avec  Tare  du  quart  de  cercle. 


I. 


a. 


3- 


x 


«  Ces  figures  peuvent  en  quelque  sorte  expli- 
quer mon  idée.  Un  front  qui  aurait  la  formé 
du  n«  3  annoncerait  bien  plus  de  sagesse  que 
celui  qui  aurait  les  proportions  du  n^  a ,  et  celui- 
ci  serait  fort  supérieur  au  front  qui  se  rappro- 
cherait du  n«>  I  ;  car  il  faut  être  né  imbécille  pou^ 
avoir  tin  front  pareil. 

»  Nous  avons  tous  les  jours  sous  les  yeux  une 
preuVe  bien  frappante  dé  la  vérité  de  ces  obser- 
vations«..,  c'est  ]a  forme  du  crâne  des  enfans  qui 
change  à  mesuré  que  leurs  qualités  inteilectuellesï 
augmentent  ou  plutôt  se  développent ,  forme  qui 
ne  varie  plus  quand  les  facultés  ont  acquis  tout 
leur  développement ,  etc.  » 

Que  ces  idées  soient  hasardées  ou  non ,  pour- 
quoi se  presser  de  les  rejeter?  pourquoi  refusei* 
de  les  examiner  sans  prévention?  Si  par  une 
longue  suite  d'expériences  on  parvenait  à  les 


* 
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confirmer,  à  leur  donner  plus  d'exactitude  et  d^ 
préciâion^  n*aupait-on  pas  découvert  une  vérité 
assez  utile,  assesç  intéressante?  Quelle  belle  ma- 
chine que  celle  qui  nous  apprendrait  à  peser  les 
hommes  comme  on  pèse  les  métaux,  à  juger  poux" 
ainsi  dire  à  l'œil,  si  tel  ou  tel  sujet  est  propre  à 
devenir  un  homme  d'Etat,  un  philosophe ,  un 
poète,  un  artiste!  i 

L'objection  de  ceux  qui  croiraient  IsTmorale 
ou  la  théorie  de  l'éducation  compromise  par  un 
système  où  l'on  établirait  une  différence  si  essen- 
tielle  et  si  nécessaire  d'un  homnare  à  l'autre  ne 
peut  étonner  que  Ie3  esprits  assez  sxlbtils  pour 
savoir  au  juste  si  nous  sommes  libres  ou  non,  et 
comment  nous  le  sommes ,  quelles  sont  les  bor- 
nes de  lempire  que  nous  pouvons  exercer  sur 
lios  propres  facultés  et  sur  celles  de  nos  sembla- 
bles, et  s'il  dépendait  en  effet  de  Voltaire  ou  de 
$o^  précepteur  qu'il  ne  fùtun  imbécille  ou  Vol- 
taire. 

L'observation  de  Tauteur  sur  les  diangemens 
qu'éprouve  le  crâne  des  eiJdfans  pourraitbien  être 
susceptible  encore  d'une  application  plus  géné- 
rale. Sans  prétendre  expliquer  ici  les  raisons  d'un 
phénomène  si  remarquable,  il  nous  parait  assez 
évident  que  l'éducation  ou  lescirconstancespèu- 
vent  modifiera  quelques  égards  la  conforma  tioo 
même  des  parties  solides.  L'expérience  prouve 
assez  qu'il  n'est  aucun  de  nos  organes  que  l'exer- 
cice ne  fortifie  ;  comment  cet  accroissement  de 
forces  n  aurait-il  pas  des^  signes  sensibles  ?  Sup- 
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posons,  au  sortir  de  la  preoûière  enfance,  deux 
iétes  absolument  pareilles  ;  que  l'une  reste  oi^ 
sive,  que  l'autre  soit  occupée;  je  suis  très-per* 
suadé  qu^au  bout  d'un  ceirtain  temps  un  observa-? 
teur  attentif  y  reconnaîtrait^  des  différences  assez 
frappantes;  si  leur  étendue,  restait  toujours  la 
jnxéme^  ce  qaeje  ne  voudrais  pas  assurer)  l'un^ 
aurait  acquis  dii  moins  des  traits  d'çiiergie  et  de 
solidité  qui  manqueraient  sans  doute  à  lautret 
Une  tête  forte  est  plus  capable  d'une  gf aride 
contention  d'esprit  qu'une  tète  légère.  Mais, 
pour  véiûfier  cette  remarque,  il  faut  bien  sç 
garder  de  confondre  une  tête  forte  av^ec  une  tête 
lourde  et  pesante;  comme  il  faut  bien  se  garder 
aussi ,  en  cherchant  les  lignes  horizontale  et  per-* 
pendiculairedu  front,  d'en  prendre  la  hauteur  à 
la  naissance  des  cheyeux ,  une  tête,  qui  auraijL,  1^ 
forme  du  n®  3  pouvant  avoir  indifféremment  les 
cheveux  plantés  plus  ou  moins  haut.  Quoique 
cette  dernière  différence  ait  bien  sa  signification 
physiognomonique  particulière  ^  elle  ne  doit  être 
comptée  pour  rien  dans  la  mesure  dont  il  s'agit^ 
Mais  il  est  temps  de  nous  arrêter;  la  doctrine 
de  M.  Lava  ter  est  trop  contagii^use;,  c'est  assez 
de  l'exposer  sans  partialité  ,  n'allouSjpoint^^- 
sionçmiser  k  notre  tour.  Et  le.po^ujrï;ait-pn  avec 
quelque  succès  dans  un  pays  9Ù ,  pour  se  res*' 
sembler,  tous  les  visages  se  masquent  ou  se  d^i^ 
figurent?  ' 
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CHÂ.I7SON  de  M.  le  duc  de  Nivemois  à  madame 

la  marquise  de  Bouflers, 

Sur  /'air  de  la  Pantoufle.  •     ^ 

Il  est  un  trésor 
'  Dans  Iç  fond  de  la  Lorraine , 

Il  est  un  trésor  9 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  de  For» 

Il  n'est  pas  de  Tor 
Ce  trésor  dé  la  Lorraine , 

Il  n*est  pa^de  Tor , 

•  « 

JMais  il  Taut  bien  mieux  çncor. 

U  est  d*un  beau  blanc 
Des  pieds  jusques  à  la  tète; 

Il  est  d'un  beau  blanc , 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  d'argent. 

S'il  était  d'argent,  t 

Il  tournerait  moins  la  tête  } 
*  S'il  était  d'argent , 

n  ne  serait  pas  si  blanc« 

t. 

Il  a  de  l'esprit , 
n  n'aime  pas  la  louange  ; 

Il  a  de  l'esprit 
Quand  il  parle  et  qu'il  écrite 

Il  a  de  l'esprit , 
n  fait  des  yers  comme  un  ange  ; 

U  a  de  l'esprit 
Quand  il  parle  et  qu'il  écrit. 

n  fait  peur  aux  sols 
Quand  il  veut  ouvrir  la  bouclie, 

n  fait  peur  aux  sots 
Qui  n'aiment  pas  ses  bons  mots* 

Laissons  *là  les  sots 
Que  son  esprit  efforoucbe^ 
2*  à 
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Laissons  là  les  sots. 
Jouissons  de  ses  bons  mots. 

Il  »  deux  enians 
Qui  sont  dignes  de  leur  mère , 

Il  a  deux  en£uis 
Distingua  par  leurs  talens; 

Mais  les  deux  enfrns 
lie  Tandront  jamais  leur  mère. 

Mais  les  deux  cnfims 
N'ont  point  d'aussi  bétmx  talens. 

n  n'a  qu'un  dé£iuty 
Cest  d'aimer  trop  sa  Lorraine^ 

Il  n'a  qu'un  défiiui 
D'y  rester  plus  qu'il  ne  baiU 

Disons'lui  qu'il  fiiut 
Renoncer  a  sa  Lorraine  , 

Disons-lui  qu'il  £i^ut 
Corriger  son  seul  dé£iut 

Enfin ,  grâce  à  Dieu, 
Je  le  tiens  dans  ma  retraite  , 

Enfin,  grâce  à  Dieu, 
Il  est  au  coin  de  mon  feu. 

Je  demande  à  Dieu 
Qu'il  se  plaise  en  ma  retraite  ^ 

Je  demande  à  Dieu 
Qu'il  reste  au  coin  de  mon  feu. 


yEtiS  de  M.  le  thevaUer  de  Florian  à  M.  Micku 
et  à  madame  Trial  y  après  les  avoir  vus  Jouer 
dans  la  pièce  du  Baiser. 

Jeune  Alamir,  adorable  Zelie, 
Votre  ingénuité,  toS  grâces ,  vos  talens 
^       Tious  ont  fait  croire  à  la  fèerie; 

Tous  rendes  Yiais  les  yieux  Romansw 
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Un  seul  baiser  tous  perd ,  nmis  on  vous  le  pardonne  ; 
Du  même  feu  que  tous  Ton  se  sent  embraser. 
Et  de  vos  spectateurs ,  jaloux  de  ce  baiser^ 
La  moitié  le  reçoit ,  Tautre  moitié  le  donne. 


Zorat,  ou  les  Insulaires  de  la  Nouvelle-Zé* 
lande,  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  est  le 
coup  d'essai  de  M.  Marignié ,  jeune  médecin  de  la 
Faculté  de  Montpellier,  mais  qui  depuis  plusieurs 
années  a  renoncé  à  la  Médecine  pour  se  livrer 
entièrement  à  la  Littérature.  Cette  pièce  avait  été 
reçue  par  les  Comédiens  avec  transport;  toutes 
les  sociétés  où  Ton  avait  engagé  Fauteur, à  la 
lire  en  avaient  conçu  la  plus  haute  idée.  L'es- 
pèce de  célébrité  qu'elle  avait  acquise  ainsi  ^ 
même  avant  de  paraître  au  gra^d  jour,  pourrait 
bien  lui  avoir  été  funeste  à  beaucoup  d'égards; 
mais  c'est  à  cette  célébrité  qu'est  due  auçsi  Taf^, 
fluence  du  monde  prodigieuse  qu'il  y  eut  à  la 
première  et  unique  représentation  qui  en  a  été 
donnée,  sur  le  Théâtre  de  la  Comédie  françë^ise^ 
le  samedi  5.  Il  y  a  long-temps  qu'on  n'y  avait 
Vu  une  assemblée  aussi  brillante  et  aussi  nom* 
breuse;  excepté  le  Roi,  toute  la  Cour  honoraijt 
le  spectacle  de  sa  présence.  Mais  tout  cela  n'a 
pu  préserver  la  pièce  d'une  chute  complète. 

Les  défauts  de  vraisemblance  et  d'intérêt  dont 

4 

cette  pfece  est  remplie,  quelque  révoltans  qu'ils 
soient ,  ont  peut-être  moins  déplu  que  les  éloges 
fastidieux  qu'on  y  prodigue  à  chaque  instant  à 
la  I^ation  française ,  à  ses  moeurs ,  à  son  gouver* 

'4. 
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nement;  ces  éloges",  répandus  sans  mesure  et 
sans  goût ,  ont  paru  également  froids ,  fades  et 
ridicules.  L'idée  d'aller  chercher  le  despotisme 
pn  Angleterre  est  d'une  absurdité  que  rien  ne 
peut  justifier,  et  donne  à  tous  les  personnages 
du  drame  un  caractère  louche  et  faux.  A  Ver- 
sailles, on  a  trouve  qu'il  était  fort  impertinent 
de  vouloir  discuter  au  Théâtre  les  fondemens  de 
l'autorité,  les  avantages  ou  les  inconv^niens  du 
gouvernement  monarchique.  Que  dire  du  carac- 
tère* de  Tango ,  qui  paraît  jusqu'à  la  moitié  du 
quatrième  acte  l'homme  du  monde  le  plus  dé- 
fiant ,  et  qui  passe  ensuite  tout-à-coup  de  la  plus 
extrême  défiance  à  la  confiante  la  plus  imbécille  ; 
de  la  platitude  dé  Zoraï ,  qui  renonce  si  légère- 
ment à  son  amour,  et  qui,  sans  le  conseil  d'un 
personnage  subalterne ,  devenait  si  ridiculement 
la  dupe  de  son  rival,  de  ces  lueurs  d'intérêt  qui 
iie  naissent  qu'à  la  fiii  dun  acte,  et  qui  s'étei- 
gnent dès  le  commencement  de  l'acte  sui- 
vant? etc.,  etc. 

Les  discussions  politiques  qui  occupent  les 
trois  premiers  actes  paraîtront  toujours  froide^s 
au  Théâtre  ;  ce  n'est  qu'à  force  de  génie  et  d'élo- 
quence que  Corneille  est  parvenu  quelquefoia 
à  nous  Ifes  rendre  intéressantes ,  et  toute  discus- 
sion  de  ce  genre,  qui  n'est  pas  soutenue  par  de 
grands  motifs  ou  par  de  grandes  passions ,  res- 
l^mblera  toujours  à  des  déclamations  de  cô^ 
iége.         •  , 

Avec  quelque  sévérité  que  la  pièce  ait  été  j:u- 
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géé  en  général,  on  y  a  remarqué  des  beautés  de 
détail  qui  ont  été  fort  applaudies  et  qui  nous 
ont  paru  dignes  de  l'être;  de  ce  nombre  sont  les 
vers  où  l'auteur  s'est  emparé  si  heureusement 
de  rimage  employée  par  Montesquieu  pour  pein- 
dre le  gouvernement  despotique  (i).  C'est  uni- 
quement en  faveur  de  l'application  qu'on  en  a 
faite  à  M.  Necker  que  les  vers  suivans  ont  été 
applaudis  avec  tant  de  transport ,  et  à  six  ou 
sept  reprises,  de  n;ianière  à  suspendre  assez 
long-temps  le  spectacle  ;.  car  ces  vers  par  eux- 
mêmes  n'ont  rien  de  fort  remarquable;  c'est 
Zoraï  qui  parle  au  troisième  acte  ;  il  explique  à 
Tango  comment  un  seul  homme  peut  veiller  au 
bonheur  d'une  Kation  entière. 

Les  mortels  près  du  IrdneappMés  par  leur  maitrOf   :   '      * 

£clairés ,  vertueux ,  car  tels  ils  doirent  être  « 

De  ses  soins  vigilans  partagent  le  fardeau. 

Et  même  Tétrangei^  qui,  d'un  emploi  si  beau,  ,  . 

Par  d'utiles  vertus  s'est  fait  cohnaitrc  digne 

Citoyen  adoptif ,  monte  à  ce  rang  insigne 

Où  des  hommes  actifs,  unissant  leurs  travaux ,    '     • 

Sont  pour  le  souverain  des  «rg^es^  npuy^aux ,  ete. 

M.  Marignié  s'était  fait  justice  lui-même ,  et 
quoique  là  pièce  eût  été  jusqu'à  la  fin,  il  avait 
eu  la  modestie  de  la  retirer  le  soir  même  dé  la 
première  représentation;  on  avait  eu  rattention 
de  l'annoncer  dès  le  lendemain  dans  le  Journal 
de  Paris,  Les  Comédiens  n'en  ont  pas  moins' 

(i)  Qaand  les  sauvages  de  la  Lonisiane  veïtieiît  avoir  du  fruit,  il* 
coupent  l'arbre  au  pied  et  cueilleut  le  fruit.  Voiià  le  gouvemcmeut 
dé8poti<iue«  ..  .      . 
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reçu  Tordre  positif  de  ne  la  plus  jouer,  et  il  a  été 
enjoint  encore  depuis  à  l'auteur,  par  Tordre  ex- 
près du  Roi ,  de  ne  point  Timprimer. 


Pendant  le  séjour  de  M.  d'Alembert  à  Ferney,^ 
où  était  M,  Huber ,  on  proposa  de  faire  chacun  à 
son  tour  quelque  conte 'de  voleur.  La  proposition 
fut  acceptée.  M.  Huber  fît  le  sien,  qu'on  trotiira 
fort  gai  ;  M-  d'Alembert  en  fit  un  autre  qui  ne 
Tétait  pas  moins.  Quand  le  tour  de  M.  de  Vol- 
taire fut  venu  :  Messieurs ,  leur  dit-il,  il  y  avait 
une  fois  un  fermief'genéraL  .  \  Ma  foi  f ai  oublié 
le  reste.  - 


;   .-v-*" 


Un  avare,  qui  n'était  pas  moins  attaché  à  son 
plaisir  qu'à  son  trésor,  avait  beaucoup  de  peine 
à  satisfaire  deux  penchans  dont  le  contraste  fai- 
sait le  supplice  habituel  de  sa  vie.  Voici  le  moyen 
qu'il  avait  imaginé  poiir  les  mettre  d'accord.  Il 
s'était  imposé  d'abord  la  loi  de  ne  jamais  dé- 
penser au-delà'  d'une  certaine  somme  fort  au- 
dessous  de  son  revenu.  Lorsque  quelque  fan- 
taisie Texposâit  alla  tentation  d'enfreindre  la  loi^ 
il  capitulait  avec  lui-même,  se  mettait  à  genoui^ 
devant  son  coffre -fort,  lui  exposait  de  la  ma-* 
nière  la  plus  touchante  le  besoin,  d'un  secours 
extraordinaire  ,  lui  demandait  ensuite  commi» 
un  emprunt  la, somme  qu'il  lui  fallait;  mais, 
pour  se  garantir  à  lui-même  la  sûreté  du  prêt, 
il  n^,  manquait  jamais  de  déposer  dans  le  coffre- 
fort  un  diamant  qu'il  avait  coutume  de  porter 
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au  doigt ,  et  ne  ae  permettait  de  le  reprendra 
qiTaprès  que  le  vide  dont  ce  bijou  était  lé  gage 
avait  été  rempli  par  son  économie  sur  d'autres 
dépenses ,  ou  par  quelque  nouvelle  spéculation 
d'intérêt. 


Encore  deux  nouveautés  au  Théâtre  de  la  Co** 
médie  italienne  dont  nous  n'avons  rien  dit  et 
qui  courent  déjà  grand  risque  d'être  oubliées, 
ce  sont  le  Diable  Boiteux,  6u  la  Chose  impossible^, 
et  la  Parodie  de  Tibère\  l'une  représentée,  pour 
la  première  fois, le 27  Septembre,  et  l'autre  le  S 
Octobre. 

Le  Diable  Boiteux^  qui  a  été  donné  sous  le 
:nom  de  M>  F^vart  le  fils,  pourrait  bien  appari- 
tenir  encore  de  plus  pffès-  à  M.  Favart  le  père; 
c'est  wxp  petite  pièce  en;  prose  et  en  vaudevilles, 
dont  le  dénouement  n'e^t  qu'une  espèce  de 
rébus  assez  fade,  mais  où  l'on  a  remarqué 
plusieurs  <x>uplets  d'un  tour  agréable  ^i  spir 
rituel.  ;  ' 

Xa.  Pwqdie  de  Tibère  de  M.  Fallet  est  de 
M.  Radetv  à: qui  nous  ^devons  déjà  celle  d'^^ 
Tout  r^rtififce  du  parojdiste  a  été  de  leur  prêter 
un  langage  familier  et  bùtleÂquie.  Cette  pièce 
est  en  général  triste  et  froide^  remplie  detrivia^ 
lités^et  de  ealeajibours.  Le  dialogue  en  est  très  • 
diffus ,  mais  facile  et  sçmé  de  plaisanteries  assez 
piquantes ,  telles  que  la  réflexion  de  Sérénus 
dans  la.  prisou  ;  puisque  tout  le.  monde -entr^ 
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si  facilement  ici ,  pourquoi  ne  pas  essayer  tm 
peu  d'en  sortir  ?  . 

Tom- Jones  à  Londres^  comédie,  en  cinq  actes 
et  en  vers,  de  M.  Desforges  (i),  représentée, 
pour  la  première  fois,  par  les  Comédiens  italiens^ 
le  mardi  sa  Octobre,  a  eu  le  plus  grand  succès, 
après  avoir  couru  le  risque  de  tomber  tout  à 
plat  avant  la  fin  du  premier  acte  et  pour  ainsi 
fdire  dès  la  première  scène.  Le  sujet  de  cette  co- 
inédie  est  assez '^annoncë  par  son  titre.  L'auteur 
a  suivi  le  plus  fidèlement  qu'il  lui  a  été  possi- 
ble toute  la  fable  du  charmant  Roman  de  Fiel* 
ding  ;  il  s'est  borné  seulement  à  en  retrancher 
t{uelques  personnages  inutiles  au  fonds  de  l'in- 
trigue,, et  qu'il  eût  été  trop  difficile  de  transport 
ter  au  Théâtre   sans  embarrasser  la  scène  et 
^éme  sans  en  blesser  toutes  les  convenances.  ^ 
Le  dialogue  de  cette  comédie  y  ;sans  être  bril- 
lant, est  vif  et  facile;  si<  le  style  manque  souvent 
<l'élég^nce ,  il  est  dii  moins^  presq&e  toujours 
clair  et  naturel  ;  les  caractères  en  sont  variés  et 
soutenus;  peut*étre  même  n'a-t-on  pas  su  assez 
de  gré  à  l'auteur,  d'avoir  osé  leur  qonservar  cette 
espèce  de  vérité  locale  qui  les  rçnd  si  piqtaans 
dans  l'ouvrage  de  Fielding.  Si  le  rôle  de  Wes- 
tern a .  paru  trop  agreste ,  il  faut  s'en  prendre 
surtout  à  l'acteur  qui ,  n'ayant  pas  su  en  saisir 
le  véritable  ton ,  a  mis  plus  de  caricature  en- 

(î)  M.  Desforges  a  jonélong-teàips  la  comédie  sur  dîflërens  Théâtre^ 
Au  Nord  y  en  Saède  et  en  Russie  ^  pçat-€tr«  ^os  «n  ^tre  n»ai. 
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core  dans  son  maintien  que  dans  ses  discours. 
On  a  fort  applaudi  ces  vers  du  rôle  dé  Fellamar^ 
il  s'agit  d'un  rival  de  Jones  : 

De  mon  amour  jaloux  on  le  croira  victime,  ' 
Car  lé  inonde  «st  toujours  pour  celui  qu'on  opprime  » 
'   £t  le  monde  a  raison* . .  • 


Que  dire  des  Amans  Espagnols  ^  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose ,  représentée ,  le'  mercredi 
ii3 ,  sur  le  Théâtre  de  la  Comédie  française  ?  Que 
c'est  un  imbroglio  plus  extravagant  encore  que 
romanesque^  plus  ennuyeux  que  ridicule^  et 
qui  a  cependant  eti  Fbonneur  d'être  exécuté  en 
présence  de  la  Reine  et  de  toute  là  Cour,  sans 
que  les  murmures  et  les  huées  aient  pour  ainsi 
dire  discontinué  depuis  le  commencement  de 
la  pièce  jusqu'à  Isc  fin.  Les  seuls  traits  applaudis 
ont  été  ceux  dont  on  a  pu  faire  une  application 
malice  à  l'ouvrage  même,  et  rien  ne  l'a  jamais 
été  plu^  universellement  que  ces  mots  d'un  des 
principaux  personnages  du  drame  au  cinquième 
acte  :  Nous  awns  passé  une  cruelle  soirée.  C'est 
à  un  M.  Beàujard ,  de  Marseille ,  qu'on  attribué 
cetto  misérable  production.  Le  sieur  Mole  s'é- 
tait chargé,  dit-on,  de  la  corriger  "et  de  la  faire 
réussir.  Des  curieux,  qui  prétendent  pénétreriez 
plus  profonds  secrets  de  la  Coipëdié  et  de  la 
Littérature ,  assuretitqûe  M.  BeatifpjKdvi'est  qii'un 
prête- nom,  que  le  véritable  autei;ir  dé  ce  triste 
drame  est  M.  Caron  de  Beaumarchais,  que  c'est 
un  ouvrage  de  sa  jeunesse ,  du  temps  où  il  faisait 
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Eugénie  et  les  Deux  AmU^  temps  qui  en  effet 
ressemble  fort  peu  à  celui  où  il  émvit  ses  Mé-» 
moires  contre  la  dame  Goç^n^n ,  son  Barbier 
de  Séville  et  son  Mariage  de  Figaro,  Ce  qui  a 
pu  donner  à  cette  conjecture  un  air  de  vraisem- 
blance ,  c'est  qu'on  a  trouvé  dans  le  Dialogue 
des  Amans  Espagnols  une  imitation  tt*ès-m  ar- 
quée de  la  manière  de  dialoguer  de  M.  de  Beau- 
marchais :  quoique  la  pièce  soit  ea  général  par-^ 
fjpâtement  détestable,  on  y  a  eependant  aperçu 
quelques  traces  d  un  esprit  d'int]^igueas$ez  hardî^ 
quelques  scènes  dont  Tintention  mieux  déve« 
loppée  aurait  pu  produire  ua  ^^t  asseai;  .théâr 
traL  La  sérénade  où  se  rencontrent  le^  deux 
amans  /jui  se  croient  rivaux  sans  Tétre  est 
d'une  conception  vraiment  'dramatique.  La  ma* 
nière  dont  le  vieux  don  Ulriquez  se  trouve  en- 
gagé à  introduire  lui-même  dans  sa  maison  l'un 
après  l'autre  les  deux  amaj^s  de  ses  filles  a  paru 
plus  ingénieuse  encore;  mais  ces  deux  situa^ 
tions  tiennent  à  trop  de  circonstances  ennuyeu- 
ses pour  entreprendre  de  les  expliquer  ici  ;  ce 
qu'ojQ  peut  avancer  sans  craindre  de  se  tromper, 
c'est  que  l'auteur,  des  Amans  Espagnols^. quel 
qu'il  soit,  a  pris  M.  de  Beaumarchais  pour  son 
modèle-  Si  c'était  lui-même  et  qu'il  n'eût  pas 
mieux  réussi,  cela  serait. sans  doute  plus  amur 
sant,  du  sttoiiîs:  pour  ses  bons  amis  les  Marin , 
les  Baculard,  lesGdesman  et  le  journaliste  de 
BouiUon.       .     ;,i. 
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Essai  sur  V  Architecture  théâtrale^  ou  de  VOr* 
domnance  la  plus  avantageuse  à  une  Salle  de 
spectacle  relativement  aux  principes  de  V optique 
et  de  r acoustique;  par  M.  Patte  ^  architecte  de 
monseigneur  le  prince  dm  Deux-Ponts.  Brochure 
in-8°.  Après  avoir  fait  une  critique  modérée  des 
principaux  Théâtres  de  l'Europe ,  l'auteur  exa- 
mine quelle  est  la  forme  qui  convient  le  mieux 
à  une  salle  de  spectacle ,  et  c'est  la  figure  ellip- 
tique qu'il  préfère ,  en  observant  qu'il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  l'ovale.  Cette  forme  a 
l'avantage  de  coiicentrer  la  voix  vers  les  audi- 
teurs dans  toute  sa  plénitude.  «  Supposons ,  dit- 
»  il,  un  billâWde  forme  véritablement  ellip- 
»  tique ,  et  que  son  fer  ait  été  fixé  à  u»  deè 
»  foyers,  alors  une  bille' placée  à  l'autre  foyer  j 
»  étant  poussée  vers  un  endroit  quelconque  détf 
»  bords  de  <;e  biHard,  retournera  toujours  fra|i^ 
»  perle  fer  par  bricole ,  etc.  »  ;        » 

L'ouvrage  de  M;  Patte  nous  a  paru  rempli  dé 
vues  utiles  et  d'observations  ingénieuses. 


Quatrain. 



C'est  la  fête  de  notre  Pierre , 
Chacun  lui  fait  son  compliment; 
Il  est  vràf ,  son  cœur  est  de  pierre , 
Mais  c'est  une  pierre  d'aimant. 


'T 
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Lettre  de  M^  le  marquis  de  t^illette  à  madame 

la  comtesse  de  Coaslih. 

> 

Matbme ,  le  temps  que  j'ai  passé  sans  vous 
faire  ma  cour  semble  m'en  avoir  ôté  le  droit  ; 
mais  ,  dans  notre  commune  détresse ,  je  me  se- 
rais déjà  présenté  chez  vous  si  j'avais  un  visage 
comme  tout  le  monde.  Celui  qui  me  reste 
est  tellement  décomposé  par  la  plus  horrible 
fluxion ,  qu'en  me  voyant  vous  seriez  plus  tentée 
de  rire  que  dç  m^écouter.  En  attendant  que  j'aicç 
figure  humaine ,  qu'il  me  soit  permis  dç  vouii 

dire  un  mot  dé  cette  illustre  banqueroute  (i)* 

-  -      -  • 

'T>ïoas  vivons  sous  un  Prince  ennemi  4e  ia  fraude. 

.C'est  à  lui  qu'il  faut  s'adresser  dîrectcpient ,  si 
l'on  ne  prend  pas  des  mesures  promptes  et 
vraies  ^  si  l'on  ne  cherche  qu'à  nous. leurrer  par 
de. vaines  e^rauoes  pour  apaiser  les'  premiers 
cris  d'une  juste  indignation ,  enfin  fifi  l'on  se  pré- 
vaut de  l'autorité  âne  nous  aurions  seuls  le  droit 
d*inv6quer.  '/:.;: 

On  murmure  d'un  arrêt  de  surséance  obtenu 
pour  trois  mois  ;  mais  il  n'y  avait  que  ce  moyen 
d'échapper  aux  formes  dévorantes  de  la  justice. 
On  nous  menace  d'un  semblable  g^rrêt  à  l'expira- 
tion de  ces  trois  mois  :  voilà  de  ces  choses  qu'il 
n'est  pas  honnêtp  de  croire. 

Ce  qui  me  ferait  beaucoup  plus  de  peur ,  c'est  ce 
que  racontait  un  colleur  de  papier  à  qui  il  est  dû  • 

(i)  La  banqnèronte  de  M.  le  prince  de  Gnemené ,  dans  laç[aellft 
H.  de  Villette  risque  de  perdre  trente  mUle  livres  de  rentt. 
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*i  6,000  livres  pour  les  colles  qu'il  a  données  à 
madame  de  Guemené.  Il  a  ordre,  ainsi  que  les 
autres  ouvriers ,  d'achever  MontreuiL  A  ce  vers 
charmant  du  Poème  des  Jardins  , 

•  Les  Grâces  en  mnt  dessinèrent  Moutrenil , 

il  faudra  substituer 

Les  rentiers  en  pleurant  acheTèrent  Montreuil. 

Ce  que  je  vois  de  plus  clair  dans  cette  vilaint 
histoire ,  c'est  que  madame  la  Comtesse  a ,  pour 
être  payée ,  cent  moyens  refusés  à  un  honnête 
}>ourgeois  de  Paris  tel  que  moi  ;  et  que  si  j^avais 
l'honneur  d'être  à  Sa  place ,  je  serais  sûr  de  ne 
rien  perdre- 

Si  l'on  poiivait  se  consoler  par  les  charmes  de 
l'esprit  et  de  la  figure ,  par  la  conscience  de  c# 
que  l'on  vaut,  c'est  à  cela  qu'il  faudrait  vous  ren- 
voyer; mais  vous  aurez  encore  cela  par  -  dessus  le 
marché.;  ce  sont  les  vœux  bien  sincères  du  plus 
respectueux  de  vos  admirateurs^ 


Après  avoir  vu  si  bonnement  le  public  sous 
le  charme ,  MM,  de  Piis  et  Barré  s'étaient  per- 
suadés sans  doute  que  l'illusion  devait  durer  tou- 
jours. Le  triste  accueil  qu'on  a  fait  à  leur  Gâteau 
des  Rois  ne  parut  pas  même  les  avoir  désabusés  ; 
ils  avaient  annoncé  hautement  qu'ils  se  venge- 
raient du  peu  de  goût  que  le  public  avait  montré 
pour  leur  Gâteau^  en  le  régalant  de  leurs  Foins; 
mais  cette  ingénieuse  gaieté  a  mal  réussi.  La 
Coupe  des  Foins  ^  ou  V  Oiseau  perdu  et  retrouvé^ 
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donné ,  pour  la  première  fois,  sur  le;  Théâtre  de 
leurs  succès ,  le  mardi  5 ,  n  a  pas  survécu  long 
temps  au  Mariage  m  extremis^  dont  ils  l'avaient 
fait  précéder ,  et  qui  n'a  pas  reparu  depuis  la 
première  représentation.  Les  deux  nouveautés 
ne  méritaient  guère  un  meilleur  sort. 

Le  sujet  du  Mariage  in  extremis  est  tiré  des 
Lettres  du  chevalier  cTHer. . . . . ,  de  Fontenelle. 
C'est  l'Histoire  du  jeune  homme  qui ,  pour  obte- 
nir la  main  de  la  veuve  dont  il  est  amoureux,  lui 
déclare  qu'il  est  résolu  de  se  laisser  mourir  de 
faim  y  et  qu'il  ne  sortira  de  che^  elle  que  mort 
ou  marié.  Le  valet  du  jeune  homme  fait  la  même 
déclaration  à  la  soubrette.  Un  bon  souper,  que  le 
jeune  homme  a  eu  soin  de  faire  cacher  dans  un 
secrétaire  de  l'appartement  de  la  Dame ,  rend 
répreuve  moins  pénible  ;  mais  l'action  de  cette 
petite  comédie  n'en  est  ni  plus  naturelle  ni  plus 
piqtiante.  Dans  les  Lettres^  le  jeûne  prétendu  de 
l'amant  dure  au  moins  quatre  jours;  dans  la  co- 
médie ,  il  dure  à  peine  quelques  heures ,  et  la 
veuve  n'en  est  pas  moins  attendrie.  Ces  invrai- 
semblances, quelque  choquantes  qu'elles  soient, 
le  sont  moins  que  la  platitude  et  le  mauvais  ton 
d'un  dialogue  rempli  de  pointes,  de  quolibets 
et  de  triviaUtés,  défauts  plus  sensibles  encore 
dans  un  ouvrage  qui  paraît  avoir  toutes  les  pré- 
tentions d'une  vraie  comédie. 


Le  sujet  de  la  Coupe  des  Foins  n'est  pas  beau- 
coup plus  heureux.'  Alain  est  l'amant  d'Hélène. 
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Illui  donne  un  oiseau  qu'il  voit  bientôt  après  entré 
les  mains  de  Biaise  son  rival  ;  il  se  croit  trahi  ; 
mais  une  explication  le  rassure ,  et  les  deux 
amans  réconciliés  ne  songent  plus  qu'à  se  di- 
vertir aux  dépens  de  Biaise.  On  joue  à  la  cli- 
gne-musette ,  aux  quatre-coins.  Alain ,  sans  être 
aperçu ,  se  ta{>it  adroitement  dans  une  charrette 
de  foin  ;  Hélène  Ty  suit.  Biaise  se  hâte  de  faire 
entrer  la  voiture  dans  sa  grange  ;  au  lieu  d'y 
trouver  Hélène  seule,  il  l'aperçoit  atec  son  rival 
qui  l'embrasse.  ' 

Tous  ces  petits  tableaux ,  quoiqu'assez  variés  ; 
ont  paru  peu  intéressans,  et  le  dénouement, 
qu'on  devine  long -temps  d'avance,  traînant  et 
embrouillé."  On  a  remarqué  cependant  dans  les 
premières  scènes  quelques  couplets  assez  jolis , 
et  comment  ne  pas  les  applaudir  ?  C'est  madame 
Dugazon  qui  les  chante;  le  seul  son  de  sa  voix 
donne  à  tout  ce  qu'elle  prononce  un  charme 
inexprimable;  et  tant  de  grâces  ,  tant  d'attraits 
se  partagent ,  dit-on ,  dans  ce  moment  entre  un 
jeune  seigneur  russe  et  cet  illustre  Jeannot ,  qui 
fut  long-temps  l'homme  de  la  Nation,  et  qui  con- 
tinue encore  aujourd'hui  d'être  le  héros  des  bou- 
levards. Le  sieur  Dugazon,  son  époux,  vient 
d'avoir  une  aiPfaire  d'honneur  avec  son  camarade 
d'Azincoiirt  ;  mais  ce  n'est  point  pour  les  beaux 
yeux  de  sa  femme,  c'est  pour  les  rôles  qu'on 
appelle  de  la  grande- easaqué,  tels  que  ceux  de 
Mascarille ,  d'Hector ,  etc.  Nos  deux  Crispins 
prétendaient  l'un  et  l'autre  à  cet  emploi  ;  la  que- 
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relie  s'est  échaufiee  au  point  que  leur  société  a 
décidé  qu'ils  ne  pouvaient  se  dispenser  de  se 
battre.  H  y  a  eu  un  rendez-vous  donné  ,  des  té* 
moins,  un  juge  du  camp;  aucun  des  combat* 
tans  n'a  été  dangereusement  blessé  ;  mais  tout 
s'est  passé  dans  les  règles ,  et  le  combat  d'Ulysse 
et  d'Ajax ,  pour  les  armes  d'Achille ,  eut  moins 
de  solennité ,  je  crois ,  que  le  combat  de  MM.  d'A- 
zincôurt  et  Dugazon  pour  la  grande -casaque. 
Voilà  peut  *  être  de  quoi  dégoûter  beaucoup 
d'honnêtes  gens  du  plus  barbare ,  du  plus  ridi* 
eule  et  cependant  du  plus  respecté  de  .tou^  nos 
usages. 

Les  Rwaux  Amis,  comédie  en  un  acte  et  eii 
vers,  par  M.  Forgeot(i) ,  ont  été  représentés,  pour 
la  première  fois ,  au  Théâtre  français ,  le  mer- 
credi i3 ,  et  le  lendemain ,  à  Versailles ,  devant 
Leurs  Majestés.  Cette  bagatelle  a  été  parfaitement 
bien  jouée  et  parfaitement  bien  accueillie. 

Le  fonds  n'est  presque  rien  ;  il  est  plus  fai- 
ble encore  que  celui  des  Fausses  Infidélités , 
avec  lequel  il  paraît  d'ailleurs  avoir  quelques 
rapports  ;  mais  l'exécution  en  est  charmante  ; 
les  scènes,  bien  liées,  se  succèdent  rapidement  ; 
le  dialogue  en  est  vif ,  facile ,  aisé  ,  plein  de 
grâce  et  de  légèreté  :  si  l'on  y  trouve,  peu  de 
traits  saillans ,  on  n'y  trouve  aussi  presque  rien 
à  reprendre,  et  peut-être  n'a-t*on  jamais  an* 

(x)  C*eat  an  très-jeune  homme,  antenr  des  Deux  Oncles  et  de  qneL- 
qves  Jintret  pièces  jouées  avec  succès  sur  le  Théâtre  de  la  Comédie 
italieime.  • 
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nonce  un  talent  pins  naturel  pour  la  comédie , 
et  surtout  pour  le  style  propre  à  ce  genre.  Il 
est  difficile  d'en  citer  des  yçrs  qui  ne  perdent 
infiniment  à  être  détachés  de  la  liaison  où  ils 
se  trouvent  ;  il  en  est  cependant  qui  ne  perdent 
pas  tout  comme  ceux-ci  : 

Yom  doateï  d'un  areu  ^ 

Bit  Melcour  à  la  Comtesse.  Julie  répond  : 

Qcd  chez  lions  est  beaucoup ,  et  che/iroiis  n'est  qu'un  jeu..* 
....  Vous  êtes  jeune  encor, 

Dit  la  Comtejsse  k  Damis.. 

DAMIS. 

J'aimerai  plus  long-temps. 

La  gomte&sê. 
L'hjrmen  est  un  lien  dangereux  à  votre  âge. 

MEXiCOUa» 

Je  suis  plus  vieux  que  luif 

LA   CO|ftESSB. 

Vous  n'êtes  pas  plus  sage,  etCk' 

Mademoiselle  Contât  a  joué  le  rôle  de  la  Com* 
tesse  avec  beaucoup  de  grâce ,  de  finesse  et  de 
naïveté.  Les  rôles  de  Melcour  et  de  Damis  ont 
été  parfaitement  bien  rendus  par  le  sieur  Mole 
et  le  sieur  Fleury. 


2. 
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Je  me  souviens  .d'ayoÎF  entendu  dire,  il  y  a 
quelques  années,  à  M.;  l'abbé  de  Mably  qu'iei 
la  classe  de  la  société  où' il  avait  trouvé  le  plus 
d'hommes  respectables  était  celle  des  fiacres  ; 
sous  le  joug  même  de  l'oppression ,  ils  con- 
servent une  âme  libre ,  soutiennent  leurs  droits 
à  coups  de  poing ,  et  disent,  dans  l'occasion,  de» 
injures  à  tout  venant,  sans  aucune  acception  de 
rang  ni  de  personne.  On  ne  peut  guère  s'étonner 
d'une  préférence  si  bien  motivée ,  après  avoir  lu 
l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  la  Manière^ 
tT  écrire  F  Histoire,  A  l'exemple   de   ses  héros, 
M.  l'abbé  de  Mably  s'^  livre,  sans  aucun  égard,  à 
toutes  les  saillies  de  sa  mauvaise  humeur  ;  il  n'y  a 
point  de  nom  s  point  de  réputation  qui  en  im- 
pose à  la  liberté  de  sa  phime  ;  nos  pliAS  illustres 
écrivains  sont  traités  par  lui  en  vrais  écoliers,  et 
le  plaisir  d'une  censtire  si  grossière  semble  avoir 
été  véritablement  l'unique  but  de  son  Livre  ;  car 
qu'apprend-il  d'ailleurs?  Que,  pour  bien  écrire 
l'Histoire ,  il  faut  avoir  étudié  là  Politique  et  le 
Droit  naturel,  connaître  la  morale, la  marche  des 
passions,  leur  jeu,  leur  progrès,  le  caractère 
propre  de  chacune  d'elles.  Etait-ce  la  peine  de 
faire  un  Livre  pour  ne  dire  que  des  vérités  si 
communes  et  si  triviales?  Ce  qui  est  plus  piquant 
sans  doute,  plus  neuf  du  moins,  c'est  la  manières 
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dont  Fauteur  s'^îst  permis  d'apprécier  M.  de  Vol-' 
taire,  «c  Ce  qui  in'etoiine  darrantage,  dit-il  (et 
w  qui  n'étoniïera-t-il  pas  par  un  pareil  juge- 
»  ment  ?  )  ce  qui  m'étonne  datiantage  de  la  part 
9  de  cet  historien,  le  patriârcbe  de  nos  philoso^ 
j*  phes,  et  qu'ils  nous  présentent  comme  le  pli» 
»  puissant  génie  de  notre  Nation ,  c'est  qu'il  ne 
»  soit  qu'un  homme,  pardonnez^moi  cette  ex- 
3  pression ,  qui  ne  voyait  pas  au  hout  de  son 
»  nez,,.  »•;  et  les  preuves  par  lesquelles  on  justifie 
la  hardiesse  d'une  expression  si  heureuse*,  les 
auriez-voas  devinées  ?  Les  voici  :  a  Si  M.  de- 
9  Voltaire  voyàh?  au  bout  de  son  nez,  aurait- 
»  il  remarqué  avec  surprise  que  les  ehf  ëtiens* 
»  se  livrèrent  à  la  vengeduce  lors  même  que 
3^  leur  trioisiphe  sous  Constantin  devait  Içur 
j^  inspirer  l'eq^rit  de*  paix?—  Oh!  l'admirable 
»  connaissante  du  genre  humain ,  s'écria  Cida- 
9  mon  en  écla^nt  de  rire  (  car  nous  avons  eu  la 
»  prétention  de  foire  une  espèce  de  Dialogue*  ) 
»  Votre  historien,  ajoutait-^tl,  ne  savait  donc  pas 
p  ce  que  personne  n'ignore,  que  la  prospérité 
»  étend  et  multiplie  nos  espérances  ?  Voulait-il 
»  donc  que  les-  chrétiens  sans  mémoire  et  sans 
»  ressentiment  oubliassent  dans  un  instant  tous 
i>  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts  ?  Cet  homme 
3»  avisé  et  prudent  (  rexcellent  persiflage  !  )  leur 
»  amiaît  sans  doute  conseillé  de  se  venger  quand 
9  l'idolâtrie  était  encore  sur  le  trône,  qu'il  fallait; 
p  la  crairtdre,  l'éclairer  et  non  pas  l'irriter  pour 
7^-  se  rendre  dignes  d'être  tolérés...  »  En  admirant 

5. 
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la  légèteté  des  plaisanteries  de  M.  l'abbé  de  Ma^ 
bly,  on  doit  lui  pardonner  sans  doute  de  n'avoir 
pas  mieux  saisi  celles  de  M.  de  Voltaire;  mais  ce 
qu'on  a  quelque  peine  à  comprendre ,  c'est  que 
l'ennemi  des  philosophes,  l'écrivain  sage  et  cir-. 
conspect  qui  se  fit  toujours  un  devoir  de  parler 
respectueusement  de  la  Religion  et  de  ses  Minis- 
tres 9  ne  s'attende  à  voir  dans  le  zèle  du  chris- 
tianisme triomphant  que  la  marche  ordinaire 
des  passions  humaines.  Il  est  donc  ridicule  de 
s'étonner  de  la  contradiction  qui  règne  entre  la 
conduite  des  Disciples  de  Jésus  et  les  principes 
de  leur  doctrine;  à  votre  gré,  cette  doctrine  est  ^ 
comme  tant  d'autres ,  eUe  nous  laisse  tous  nos 
préjugés,  toutes  nos  passions,  et  il  est  tout  sim- 
ple qu'elle  ne  nous  rende  pas  meilleurs  que  nous 
ne  sommes.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  M.  de  Vol-, 
taire  pensait  à-pêu-près  comme  vous,  M.  l'Abbé  ; 
mais  est-ce  à  vous  de  trouver  mauvais  qu'il 
s'exprime  au  moins  quelquefois^  avec  plus  do 
réserve?  Et  quand^  ou  pense  si  profôiidément 
comme  tant  d'honnêtes  gens,  pourquoi  s'afficher 
encore  leur  ennemi  ? 

.  Une  autre  preuve  également  évidente  des  vues 
bornées  de  M.  de  Voltaire ,  c'est  d'avoir  dît  que. 
«  cette  cour  voluptueuse  de  Léon  X ,  qui  pou-. 
»  vait  blesser  les  yeux ,  servit  en  même  temps  à. 
j>  poliçer  l'Europe  et  à  rendreiles  hommes  plus 
»  sociables...»  Ypilàç  s'écrie  M.  l'Abbé;  la  pre-. 
mièr^  fois  que  j'ai  entendu  dite  et  q«ue  la  socie'té 
^,  se  -perfectionnait  par  des  vices  et  non  pas  pair; 
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■9  des  vertus....»  Vous  n'aviez  donc  jamais  en- 
tendu parler  ni  du  siècle  d'Alexandre,  ni  du  siècle 
d*Augu^e  ?  Lés  hommes  de  ces  deux  siècles 
étaient,- ce  me  semble,  assez  policés  ;  en  étaient- 
ils  plus  vertueux?  On  trouvera  peut-être  quelque 
jour  lé  secret  dé  rendre  le  genre  humain  et  plus 
sage  et  plus  éclairé;  mais  jusqu'ici  lés  progrès 
de  la  société ,  ^ti  multipliant  nos  besoins ,  -  orit 
toujours  n^ultiplié  nos  viceô ,  et  nos  cDrinais- 
sances  et  nos  lumières  n'ont  pu  s'étendre  sans 
donner  lieu  à  de  nouveaux  moyens  d'en  abuser. 
On  ne  dit  point  que  la  société  se  perfectionne 
par  les  viées ,  mais  que  la  société  perfectionnée 
fait  naître  de  nouveàiix  vices  et  de  nouVelles 
vertus.    ■  - 

C'est  daiis  ce  même  esprit  que  M.  de  Voltaire  a 
p«  dire  «  que  les  Suisses  ignoraient  les  sciences 
»  et  les  arts  lijuele  luxe  a  fait  naître,  mais  qu'ils 
»  étaient' siages  et  heureux...  »;  et  l'a  pu  dire,  ce 
me  semblé,  Sans  en  'être  moins  partisan  *d*es 
scieiîce^  *et  dtt'  lUx:e.  11  est  des  degrés  différens 
de  sagesse  et  de  bonheur.  Qui- borne  ses  besoins 
est  plus  '  suréfefiéiït  heuf eux  qiie^  celui  qui  en  a 
beaucoup  ;  ïâMs'  n'a- t*il  pas  àtiSSi  très^sûrémettt 
moiâs  de  jdfttt^anbes  et  *moim  de  bonheui*  ?^Ce 
sont  cependant  quelques  critt^iies  de  cette  im- 
portance, d*a|>rès  lesquelles  IM!  Tabbé  dé  Miably 
s'est  cru'âutbrisé  à  dire  que  t<  les  maximes  rai- 
»  soïinablés  qui  échapp'ent  quelquefois  à  M.  de 
)»  Voltaire  ne  servetit  qu'à  prouver  qu'il  a  peu 
»  de  sfefis;  qu'on  ne  trouve  dans  ses  ouvrages 


^ 
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j»  qujs  des  demi^véritës  qui  sont  autant  d'eireurt, 
»  parce  qu'U  ieur  a  donoë  ou  tfop.ouj^fop  peu 

;>  d'éteaduie;  que  rien  u'yiewt  f^ésetU^- dans' sqs 
»  justes  prc^ortioQs,  ui  peiul  avec  d^a  .couleurs 

.9>  viéritables4  qu'ion  #aitdi^ppjsé  àiui^paFdaoncsr 
D  $a  mai^vaiae  poUtique,  aa  mauy^ae  morale, 
9  ;8on  ignoraiace  et  sahardis^esie;  maîa  qu'on  ai;i- 

.3)  rait  au  moins  voulu  Wouver  daos  rbîstorien 
7>  .ifp.ppëte  cpù  eût.  assez  de  scius  pour  ne  pas 
jf>  faire  grimacer  ses  p^r$onna^s,.^^^  <i^  goût 
j>  poi|ir  savoir  que  l'Histoire  ne  doit  jamais  se 
»  permettre  de  kou£b]|ine;ries;.<fueso;i9ii/2^^oi/s^ 

.  j»  louYerieUe  n'<est  qu'istoe  pa^uiixade  digne  des 
n  ;  ieciteurs  qui  l'admirent  sur  La  £Qi  4e  tho^  phi- 
»  losophes  ;  que  dans  son  Histoire  de  ChariesiKlff 

jb  le  héros  agit  toujo^s  «ans  «ayQiK:ppwquoi , 
»  et  que  l'historien  marohiç.^0t)f me  u^^fou  à  la 
»  suite  d'un  autre  fou,.^c.,  etc.  *  .  »       - 
.  M.  de  Voltaire, n'est  pas  le  ^i^l  lus tofî^^  mo- 

.  derne  que  M.  l'abbé  d^e  M^ly^^s^  .peifineUe  dé 
juger  avec  tant  4'amertqnie.  et  d^.djurçlfé;  il  les 

;  méprise  tous,  il  n^xeepte  ab^Qlu9l;»eutiq^€»  l'abhé 
de  Vertot  ;  et^'estaïf  Lecteur  à  ^ï^i^flsiijBç  ie.mptif 

)  d^unp  exception  si  difôcile  k  méfff^^.  Dans  VH^-^ 
toire  dis;  Hume j  il  ne  voit  que  «  ^<^.hk\»  J^éçifm- 
9  SU j. qui  échappent  à  ^  mémoûrg:;  .ç'^  jaiil  ou- 
»  vr^ge  que,  soitpar  ;ignoriinc^,.4^|$o]^^(t,  aett 

.  »  par  paresse  ou  Jki^teur  d'esp?^^^  l'auteiip:  n'a 
S)  qu'éb^ucbé  ;  c'est  u^ -labyrin^  saQs.  îs^ue**.  » 
M.  Git)bon  est  plus  maltraita  encore.  ^^Es^Hlrii^n 
»  déplus  fastidieux  qu'un  ÛL  Gibbon  (queUe 
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•#  fk)Utes$0.de3t^k!)?  JËst-il  rien  db  plus  fasti- 
»  dimix  qu'uîi  M.  Gilsbon  qui^âanSiSani  HiHxÂFe 
ji  étemelie  des  JSirymeurs  .romains,,  suspend  à 
j»  cha^eiostant.soD  infiqn^  etlenlie  iiarraiion, 
^  pour,  vous  :  expliquer  les  caiiaes  des  faite  que 
p  TOUS  ^m  :ljre?  qui  s'empêtre  daofl  son  sujets» 
»  ne  sait  ni  Tentaixier.»  ni  le  finir^  et  tourne 
p  pour  aipsi  dire  toujoucs  sur  lui-même?...» 
Le  sage  .Robentson  n'a  pu  méiae  pu  trouver 
gràw  aux  jeux  de  notre  joeaseur.  iSIntraductioa 
à  r Histoire  4^  Charks- Quint,  regardée  si  gêné» 
ralement  comme  un  dief-d'oMivre ,  «  n'est  qu'un 
»  ouvrage  citxpié ,  où  riewiii'est  approfondi  ;  et 
»  ce  qui  prouve  que  Fauteur  n'a  entendu  ^aucun 
p  des  écrivains  qu'il  cite ,  c'est  qu'il  en  adopte 
»  à-Ia-lbis  différentes  opinions  qui  ne  peuvent 
»  s'associer,  et  qw,  réunies,  forment  un  parfait 
»  galimatias  bé^torique...  9  VJSisUùns  politique 
et  philosophique  du  Commerc0  des  deux  Indes 
est  con4aa)pée  sur  son  ititpe  ^eul  :  «  Gomment 
»  Fauteur  ii'aurait-il  pa^  :fait  ma  mauvais  ou^- 
)>  yrage,.puÂsqu':U  ignore- que  toute  Histoire  rair 
»  8onnabk4()^^^  politique.  et>pbik)^pbique  9 
»  sans  affecter  de  le  pAmÎ£re|'eftc.  »  ,1  .. 

Nouis  ^MnMteei^  W  de  n'exliwre  que  des  injui- 
res  ;  maift  ^eammiwt  faire  istutffef»eot,  il  n'y  a  que 
cela  dans  Yo^yrei^f  jLl.n'^ia  du  moins  que  cela 
de  ciirieufc.  I^  îtigeqaei^  de  l'auteur  sur  les 
historiens  .anciens  y  beaucoup,  plub  équitables , 
n'o];it  presque  rien  d'ailleujps  qui  mérite  d'être 
remarquf^.  «IL  propose  avee«raisan  Xite  -  live  efr 
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Thucydide  comme  les  modèles  les  plus  parfaits 
dans  Fart  d'écrire  l'Histoire;  mais  la  manière 
dont  il  développe  le  mérite  de  ces  deux  histo- 
riens manque  égale^ient  de  finesse  et  de  pro- 
fondeur. Quoiqu'il  avoue  que  Tacite  mérite  d'être 
appelé  le  plus  grand  peintre  de  Fantiquité ,  cet 
historien  lui  laisse  encore  quelque  chose  à  dé- 
sirer, ce  En  ouvrant  ses  Annales^  dit-il,  je  ne  suid 
»  point  préparé  à  la  politique  ténébreuse  d'un 
»  tyran  qui  croit  n'être  jamais  assez  puissaftt  et 
3D  craint  toujours  de  le  trop  paraître.  Je  vois  le 
1»  despotisme  le  plus  intolérable  se  former,  et 
»  je  ne  sais  point  à  quoi  cela  aboutira.  Je  me 
TU  lasse  des  cruautés  et  des  injustices  presque 
3»  uniformes  qu'on  me  rapporte,  et  je  ne  vois 
»  point  qu'il  soit  nécessaire  de  multiplier  ces  dé- 
»  tails  pour  me  faire  connaître  Tibère ,  sa  Cour, 
1»  la  honteuse  patience  d^  Sénat,  et  la  lâcheté 
»  du  peuple ,  etc.  »  ~  ^         * 

On   peut,  sur  ce» -point,  étfe  dfe' l^avis  de 

V  4 

M^-  l'abbé  de  Mably;  on  pourrait  sl»*êttte  encore 
s^r  beaucoup  d^autrj^s  ;  mais  qui  ne  set^  pas 
révolté  du  ton  doiït  il  juge  les  écrivaïiis*qui  ho- 
norent le  plus  leur  Nation  et  leur  siècle  ?  Qu'au- 
atktk  historien'  moderne  n'ait  égalé  les  -  grands 
modèles  que  nous  a  laissés  datos  ee^ge^aï^  Fsuati- 
quité,  c'est  une  véril^  dont  il  n'est  pas  difficile 
de  convenir;  ornais  il  eût  été  plus  intéressant 
aans  doute  de  l'expliquer,  que  <te  ôe  borner  à 
nous  l'apprendr^e.  -Que  les  ouvragea  de  M.  de 
^Voltaire  ne  soieât  ^|)as  très-propres  à  enseigner 
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rflistoire  à  ceux  qui  ne  Font  jamais  sue  ;  que 
M.  de  Voltaire  n'ait  pas  lu  nos  anciens  capitu- 
laires  avec  autant  de  patience  que  M.  Fabbé  de 
Mably ,  nous  voulons  bien  le  crok^  ;  mais  en 
sera-t-il  moins  vrai  que  M.  de  Voltaire  a  porté 
en  général ,  dans  l'étude  de  l'Histoire ,  une  cri- 
tique très -sage  et  très  -  lumineuse  ;  qu'il  a  eu 
peut-être  plus  qu'aucun  autre  l'art  de  rassem- 
bler avec  intéréti  les  grands,  r^ultats  qu'offre 
l'Histoire  des  révolutions  de  l'esprit  et  des  mœurs 
des  différens  peuples  ;  qu'enfin ,  s^l n'est  pas  l'his- 
torien le  plus  parfait  ;  il  n'en  à  p'âs  moins  écrit 
sur  l'Histoire  des  *  ouvrages  charmans,  pleins 
d'instruction,  de  philosophie  et  d'humanité? 

Beaucoup  de  gens  ont  remarqué  avec  sur- 
prise que  la  mauvaise  huniieur  de  M.  l'Abbé  ait 
attendu,  ;pqur  éelater,  que  M*  de  Voltashre'fût 
mort  depuis»  quatre.  ân$>  )  bien  ;sàrement  mort; 
mais  ce  sont  des  |geh$  qui  ne  voient pœ  au  bout 
de  /esfrnez.  Lui.aitraientrila  conseillé,  ces  genb 
avisés  et  ;prudeiksi,  d'attaquer  Mv  de  Voltaire  7oiç^ 
^uHl  fcMcùt^  en^indre^  k^squ^uiie  pareilles t^ 
iBiérité  T'eut  esiposé  à  se  voir  couvert  d'un  ridi-* 
<ncile  éternels  Kon;;  Ton  sait  que  les  personnes 
même  doB^(M^  il' AJbbe  admire  le^plus  la  fraii*- 
^hise.et  la  vespiectable  indépendance  ne  se:pe^ 
-mettent  !  g«iàr0»id'insul4)er  d'bonnétes  gens  qiie 
lorsqu'ils  Sd^iciioimit  à  l'abri  de  la  correction  ^'«t 
ifîe:  calcul .  ia* ,  1  comme  vous  voyez ,  d*uné  paxK 
fonde  politiqite. '.  î 
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V   Epigraucs  sûrméidame  Du^^M/d 

-     mudame  Jjéme. 

Lliomiiiasse  et  -vieille  Climène , 
P1«r]iifot«lie^«i^im  paquet, 

Et,piMWi|t[la  fjn^Mnt^JD^ 
j  UnQ\ivjrije:rjep)>oaBet 

Qui  jaiaais  ne  Tayait  vue, 
A  qui  inainte  somme  est  due ,  ' 
£«1^  coinme  ib  sont  an  Ht , 
£tsiDÎa&|eDrA6tte  de  awt 

Qui  de  TOUS  deux  est  Madaine? 


Voua  nous  retppetezr  ea  toutipoiot^  M.  le 
iStmcej  ien  rAenpsc.de  Fanèteqne' ^^leralerie; 
vous  joâgiiûK /à  kw  ireileur  leur  tourtoîâée  et 
icm.  :giénàrôsft%éL;da':dèniièm-ab^  ipéiilleiise 
-<iné  nHu  jwob)  été  ch^cher  «i -Inîbreip  >cst  um 
^eaiv^,  jànsiiquis  i^  «oios  que  ttolis ^av^z  j»^ 
4è  tons  ceux  qui  voiis/ont  sum/vptocevw-en  iiiC6 
aompliaif  ns ,  ^uçtoiwt  de  rintécât  <|ik  «oos  aiv^e 
-untjiftë  À  imesl  oaiix}ia4riol;a^/IJ€''siiriîs  bien  aise 
<pHls  fie  aoîent^ipAT  teur  bonnë^iqpâdvkë,!^ 
dd{^es  de  éeiiir>ciiirf^'et  iqu^ils  inent «ii^  bien  6oci- 
JttijLnïa  répwtaliaii  dn  nom  gaëdois.-  ^  -  ' 

•  J'ai  fait  donner^  à  votre  veeotnmaiMikiéîon ,  une 
pension  aux  sœurs  du  brave  Myrinvc^je^  vous 
prie  de  vouloir  bien  donner,  en  mon  zioni,  à 


N 


M.  d'Armenfeldvla  croix  de  mon  Ordr«  militaire 
qu'il  a  si  bien  méritée  ;  c'est  y  mettre  un  nou- 
veau prix ,  sans  doute ,  qilé  de  la  lui  faire  rece- 
voir des  maiiis  de  son  jbrave  général. 

C'est  avec,  les  aentmens.de  U  plus  parfaite 
considération  que  je  suis,  M;  :1e  Prince,  votre 
affectionné*  < — Signé  Oostavie. 


U Embarras  des  Jiiçh^ssfis,^  comédie  lyrique,  en 
trois  actes ,  représentée  >  :paw  la  première  fois , 
par  l'Académie  royale  .dd  Musâqœ,  le  mardi  a6 
Novembre ,  a  été  jîagée  ai^c  ptîis  dé  sévérité  qu'un 
ouvrage  de  ce  genre  ne  semble  en  mériter.  Les 
paroles  sont  de  M.  Lourdet  de  Santerre,  auteur 
de  CoUnette  à  Ja  jCoi^;  M  Qiu^^ue  de  Grétry. 
Le  titre  et  le  sujet,  du  Pôëme  sont  pris  d'ilne 
ancienne  Comédie  du  Théâtre  italien,  de  Dalain- 
val,  qui,  aprèfii  avoir  été  fort  riche  lui-mém,e, 
e^  aprè$  avoir  fait  X Embarras  desHcJiesses^  finit 
par  aller  mourir  très^philosophiqueiii^ent  à  Ttiq- 
pitai. 

La  nmsiqu^.  de  -  XEmharrçLS  des.  riçhe^^ses.  est 
remvAie  de  ,choses  agré^le^^.elle  .^t.pe^t-^tr^ 
mè^le  plu^  soignée  j^ue  aelle  de  ÇçMnfite  à  I^ 
Cour  ;  mais  on  y  a  trouvé  nlu^  4er  réçpiwsççpç^ 
et  moips  de  variété.  .      ., 

Voici  un  entrait  du  nouvel  Opéra,  qpi^^ 
^iMippleerà  tout  ce  que  ^pus  9.:y9p&  o^iiblié  d'en 
dire* 


'  ^   '\    ■.'    M-.,      '..»  r.i 
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Air  de  la  Béquille  du  père  Bamabtu, 

•On  donne  à  TOpén 
1] Embarras  des  richesses; 
Blab  il  rapportera , 
Je  crob,  fort  peu  d'espèces. 
Cet  Opéra  comique 
IferéoMirapas, 
Quoique  Fauteur  lyrique 
Ait  ûdt  son  embairas. 

Embarras  d'intérêts^ 
Embarras  de  paroles. 
Embarras  de  ballets , 
Embarras  dans  les  rôles  ; 
Enfii^  de  toute  sorte , 
On  ne  voit  qu'embarras  y 
Mais  aUez  à  la  porte. 
Vous  n'en  trourerez  pas. 


La  Nouvelle,  Omphalcj  comédie  en  trois  actes 
et  en  prose ,  mêle*e  d'ariettes,  a  e'té  donnée,  pour 
'là  première  foi^i  sur  le  Théâtre  dé  la  Comédie 
italienne,  le  jeudi  aa  Novembre.  Les  paroles  sont 
de  M.  de  Beaunoir,  ci-devant  connu  sous  lé  nom 
de  Tabbé  Robineau  ^  attaché  à  la  Bibliothèque  du 
Roi  :  nous  lui  devons  XArriour  quêteur  et  beau- 
coup  d'autres  chefs-d'œuvre'  qiiî  ont  fait  et  qui 
feront  encore  long-temps  les  délices  du  Théâtre 
de  Nicolet  et  d'Ai^dinot;  la  musique  est  du  sieur 
Jf loquet         l     *  *     • 

C'est  le*Cohté*  Si  connu  dé  Sferiecéj  intitulé 
Camille  f  ou  la  Manière  défiler  le  parfait  amour. 
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qui  a  fourni  le  sujet  de  la  ISouveUe  Omphale^, 
Dans  le  Conte,  la  scène  se  passe  au  te  mps  de 
Cbarlemagne  ;  dans  la  Comédie,  sous  le  r^ne 
de  Henri  IV.  Il  n'y  est  question  ni  de  rEncfaao- 
tjeur,  ni  de  là  Figure  de  cire  blanche  dont  la  cou-* 
leur  doit  se  conserver  pure  si  Camille  est  sage  ^ 
et  devenir  noire  si  elle  devient  infidèle  ;  mais ,  à 
Texception  de  ces  circonstances  qu'il  eût  été  dif* 
ficile  de  faire  réussir  au  Théâtre,  tout  se  passe  à* 
peu-près  dans  le  Drame  comme  dans  le  Conte»; 
Le  dénouement  est  fort  adouci.  Le  jeune  fat ,  au 
Ueu  d'être  dépouillé  de  tous  ses  biens  et  pro-^ 
mené  dans  le  camp  de  Charlemagne  une  que** 
nouille  au  côté ,  revient  de  son  erreur,  continue 
d'être  l'ami  du  mari,  de  M.  de  Montandre,  et 
CamUle  consent  même  à  le.  nommer  son  ehe-. 
valier. 

\  La  marche  du  Poème  est  fi^oide  et  lente,  le 
dénouement  de  nul  effet;  il  est  prévu ^ et  n'en  est, 
pas  plus  heureusement  amené.  On  a  trouvé  gé-> 
néralement  le  caractère  de  la  musique  trop  uni-* 
forme;  mais  on  y  a  remarqué  différens  mor- 
ceaux qui  sont  au-dessus  de  tout  ce  que  nous 
avons  vu  jusqu'ici  de  M.  Floquet;  la  finale  du 
second  acte  a  eu  le  plus  grand  succès  et  nous  » 
paru  du  meilleur  genre.  ^  . 


.  C'estle  lundi  j6  Décembre  qu'on  areprésenté,, 
pourra  première  fois,  au  Théâtre  français,  le 
Vieux  Garçon^  comédie  en  cinq  actes  et  ei;i  vers,» 
par  M.  Dubuisson ,  auteur  de  Thamas  KouUr., 


yS        CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

Kan.  Quelque  tuédiocre  cpCen  ait  été  le  suecès^ 
l'cmtipage  nous'  a  para  as^ez  estimable  pour  mé* 
nter  ixx  nK>inâ  \me  critique  réfléchie.  Le  Vieux 
Garçon  est  uti  tiouyeau  <^élibataire,  et  c'est  proba^ 
blemeut  te  St.-Géran  du  CéUbataire  de  Dorât  qui 
a  &it  nakr)9  la  pfeâiièt^  idée  de  cèhti-ci.  Oïl  ne 
peut  s- eiûpécfaet  d^^bserver^  ^  cette  œcadion ,  que 
les  travers?  qtii  sembleDl  les  plus  proprêis  aux 
moeurs  de  ce  siècle  n'ont  pas  été  jusqu'ici  les 
plm  beufeux  au*  Théâtre.  Nous  y  avons  vu  pa- 
raître si^cessiveitient  deux  Célibataires  et  deux 
EgoiMes  ;•  aucun  n*a  fait  fortune.  Ser^t-ce  uni- 
quement là  faute  des  peintrtss  de  nos  jotos?  ne 
si^rail^de  pââ  aussi  delle  dé  leurs  modèles?  Nos^ 
triées^  we  s>éîiaient-ils-  bdns  à  rien,  pas  même  à 
fournir  de  bons  of  igifnaux  à  la^  Comédie  ?  un  tel 
paradoxe  ne  serait  pas  bien  difficile  à  soutenir, 
lâaifi^  €6  n'è^t  pai^  de  quidoit  nous  occuper  dans 
ée  momen^ir 

On  ne  peti^  refusiér  à  l'auténr  quelques  inten- 
tions neuveis  et  héiireu^es  ;  Pîdée  d'avoir  donné 
au  Vieux  Garçon  un  fife  naturel  est  un  trait  de 
génie,  etparFintérê*  qu'il  pouvait  répandre  dans 
toute  Taction  du  drame,  et  par  la  morale  utile  et 
frappante  que  cette  circonstance  amène  natu- 
rellement, ii^uelque  défauts  qu'on  puisse  Te-- 
prendre  d'ailleurs  dans  cet  ouvrpge ,  les  mœurs  et 
Fhonnétete  qu'il  respire  semblaient  solliciter  en 
«a  faveur  plus  d'indulgence  qu*ïl  n^en  a  obtenu. 
^  styîe  en  est  fort  inégal;  quelquefois  trop 
élevé,  plus  souvent  trop  bourgeois;  il  fourmilla 


DECEMBRE  i78ra«  f^ 

dîs  feules  èe  tâm  et  de  goèt;  mâid  on  y  remar- 
qué un  asseï;  grand  nombre  devers^  doux,' sen- 
sibles et  d\ine  belle  simplicité.  Nous  nous  repro- 
cherions d'avoir  oublié  ceux-ci. 

Réparé  !  de  ce  mot  combien  reffet  est  rare  ! 

On  sait  quand  on  outrage ,  et  non  quand  en  répare. 

Le  rôle  du  Vieux  Garçon  a  été  joué  indigne- 
mept  par  le  sieur  PréviUe.  Ma4emoiseUe  Contât  y 
qui  fait  tous  les  jours^  de  nouveaux.  piH)grès,  a 
paru  chavnumte  dans  celai  èe  Sophie': 


La  Vieille    de  seize  ans  ^  romance,  par 

M*  Grouvelle. 

Sur  TAir  :  A  cet  affront  devioru-nous  nous  attendra? 

Lise  à  quinze  ans  pl«r  er fM^peu^  «rtteHe  ; 
Mais  Lise ,  hélas  !  fut  qtiieiée  t  tfeîiie  âtiiSi 
La  pauvre  enfant  alMs^^n^wiottsiMe qu^etltf , 
Crut  d*étre  aiouiMb  auroufpaÊêé  I0  «Mup»^ 

Son  miroir  même  ',  à  ses  yeux  pleins-dç  l^u^es* 
Ne  montrait  plus  ni  beauté  ni  fraiobeur  ; 
7^ute  charmante  elle  pleurait  ses  charmes 
£t  cet  air  simple  exprimait  son  erreur  i 

«  Tavab  quinze  ans  quand  tu  me  trouvais  helle^.,  ^^ 
»  Un  an  détruit  ma  beauté-,  ton  ardeur, 
i»  Mon  cœiir ,  hélas  !  t^aîme  encore  infidèle  ; 
€  Mais  à  seize  «o»  peiift^n»  offrir sDncotiiff  ? 

3»  Tu  me  pressais;  quel  feu...  !  quelle  tendresse...  î 
>  Mais  j*ai  seize  ans  ;  adieu  tous  tes  désirs  ! 

* 

»  Du  doux  plaisir  je  sens  encor  Tivresse  ; 
«  Mab  j'ai  seize  ans;  adieu  tous  tés  plaisirs  i 


8o        CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

»  Quoi  I  TÎnlft  printemps  que  toi-mteea^TVinâitre 
»  À  tous  les  yeux  n'ont  fût  que  fembelUr  I 
»  Moi ,  j'ai  seize  ans ,  je  n'ose  {dus  paraître  ;] 
»  Un  an  d'amour  a  donc  pu  me  vieillir  1 

»  Hier  Damon ,  qui  me  poursuit  sans  cesse  « 
»  M'offirait  un  cœur  tout  prêt  à  s'enflammer; 
»  Allez ,  lui  dis-je ,  allez  à  la  jeunesse  : 

»  Moi ,  j'ai  seize  ans ,  on  ne  doit  plus  m'aimer* 

• 

»  Mais  non ,  cruel  y  reviens  à  ta  bergère ,  ' 
»  Reviens ,  pardonne  à  mes  seize  printemps  ; 
»  S'il  fiiut  quinze  ans ,  perfide ,  pour  te  plaire  f 
»  Viens ,  dans  tes  bras  j'aurai  toujours  quinze  ans.  » 


Charade  Calemboûk  ,  pour  la  fête  d^un  Nicolas^ 
attribuée  à  M.  ^ej8***(i). 

Il  a  £bi11u  ,  mes  cbers  amis , 
Toujours  des  coqs  pour  coquer  nos  poulettes , 

Il  a  fallu  toujours  des  nids 

Pour  y  déposer  leurs  petits. 

De  tout  tanps  les  jeunes  fillettes 
Tendent  des  lacs  où  tous  nos  cœurs  sont  pris. 
£t  de  ces  nids ,  de  ces  coqs ,  de  ces  lacs 

L'Amour  a  formé  Nicolas. 


Epigramme  de  M.  le  marquis  de  Ximènes, 
après  avoir  lu  le  dernier  ouvrage  de  M.  Vabbé 
de  Mably  sur  la  Manière  d*  écrire  F  Histoire^ 

Apprenez ,  Badauds ,  apprenez 
Pourquoi  ce  niais  de  Voltaire 
Ne  vit  pas  au  bout  de  son  nez  : 
11  loua  Condillac  et  ne  lut  point  son  frère. 

(i)  On  croit  tgoM cette  Charade  ttl  déjà  imprimée.  {îfotc  dctEfUt,^ 


wmm^ 
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Madame  la  comtesse  de  Bussi  avait  prophétisé 
à  la  Reine,  lors  de  sa  première  grossesse,  un  Dau- 
phin ;  la  prophétie  ne  se  vérifia  pas ,  et  la  Reine 
en  fit  faii-e  des  reprodies  au  joli  poète,  qui  s'ex- 
cusa ainsi  :  .    .  r 

Oui^  poar  fée  étourdie  à  vos  traits  je  me  livre  ; 
Mais  si  ma  prophétie  a  manqué  son  effet , 
U  faut  vous  Tayouer ,  c*est  qu'en  ouvrant  mon  livre 
J'avais  pour  le  premier  pris  le  second  feuillet. 


Toute* les  Lettres  galantes  du  chevalier  d'Her... 
valent-elles  lé  billet  qu'on  vient  de  nous  confier? 
Il  est  d'un  président  de  Cour  souveraine ,  et  sur. 
la  connaissance  que  nous  avons  de  l'esprit  et  du. 
«tyle  de  l'hoïAme,  nous  croyons  pouvoir  en  ga^-^ 
rantir  l'authenticité.  Notre  président  entretenait 
mademoiselle  Désorages  ;  mais'  comme  il  ne 
lui  donnait  que  quinze  louis  par  mois ,  il  avait 
fallu  consentir  qu*elle  en  reçût  trente  d'un  fer-' 
mier-général  qui  partageait  âveé  lui'  l'honneur 
de  ses  bonnes  grâces.  Toutes  les  fois -que  le  ft^ 
nancier  arrivait  ,*  on  faisait  disparaître  notre  ro- 
Jbin.  Un.  smr,  là  surprise  fut  sriAiprévue  qu'oà 
n'^eut  quelle  temps  de  le  cacher  derrière  le  rideau 
«d'une  fenêtre  ouverte';  l'appartement  était  à 
l'entresol  et  donnait  sur  un  jaïdin  public.  Notre 
présidetït  ne  fut  pas  aussi  tranquille  dans  sa  re- 
traite que  la  Deîhoiselle  l'eût  désiré;  en  passant 
devant  le  rideau,  elle  lui  -détacha  un  si  grand 
ccoup  de  poiAg,  î  qu'il  en  sauta  par  la  fetiétré^ 
jVoici  ce  que  cet  amant  malheureux  lui  écrivit  Ic^ 
lendemain.  . , 

2.  ^ 
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ce  Mademoiselle  ^  le  coup  de  poing  que  vous 
».  m'avez  donné  hier  dans  le  dos  ne  me  sort 
9  point  de  la  tête;  je  crois  que  j'en  resterai  boi- 
».  teux.  Ainsi  trouvez  bon  que  je  ne  vous  aime 
»  plus ,  et  ne  soyez  point  surprise  si  je  cesse  de 
»  vous  voir.  C'est  dans  ces  sentimens  que  je  serai 
»  toute  ma  vie  votre  tendre  et  fidèle  amant  le 
»  président  de  ***.  » 

Le  zèle  infatigable  des  Comédiens  italiens 
yient  d'enricbit  encore  leur  répjettoire  de  deux 
nouveautés,  V Indigent {i),  drame  de  ML  Mercier, 
pX  Anoximondre ^  petite  comédie,  en  Un  acte  et 
BVk  vers ,  de  M#  Andrieux,  dofiniée  le  vendredi  20 
de  oe  mois.  iJ Indigent  est.  imj^imé  depuis  -si 
long-temps  que.  nous^ous  dispenserons  d'en 
faire  l'analyse  j^ii  suffira  de  Remarquer  que  cektè 
pièce  )  malgré  tous  ses  défatittf  ^  le  romanesque  de 
«a  conduite ,  l'eimphase  de  son  $tyle  et  un  grand 
nombre  de  détail^i  de  mauvais  goût,  n'eit  .ceped!^' 
dant  pas  sans  ^fifet  au  Théâtre  •,,  on  y  trouve  des 
situations  intéressantes,  une  .m.br«ie  sensible, 
des  mots  d'âme  et  de  vérité.  Le  r^e  du  Notaire 
^esf  très-neuf  et  très-beau;  celui  du  jeune  Dulys 
a  été  parfaiitement  bien  rendu  par  le  sieiU* 
.Crrai^ger..      ...  .     ,   '  -^ 

AHoximtm^  est  iin  pbild^ophcf  anronreujc 
de  sa  pupille  et  honteux  de  i'étare.  Après  im 
avoir  arraché  son  secret,  on  lui  «apprend  quev 
•^oUi*  se  faire  aimer,  il  fauttleveaîr  plus  aimable^ 

(x)  Rcprtsenlê,  poar  la  piemîère  ibis ,  le  sa  NoTcaArew 


ac<|uérir  des  talens ,  même  ceux  qui  pai^^nt 
'pour  frivoles,  et  en  caiiséqUence  on  lui  fait 
prendre  u©e  leçon  4e  danse.  Cette  leço»  ne  sufr 
fit  pas.  On  fait  intervenir  un  oracle  :  les  Dieux 
ont  décidé  ^u'Aûaximandre  ne  plairait  à  sa'  pur 
piile  qu'après  avoir;  sâctifte'  aux  Grâces.  Il  obéit^ 
et  soudaia  il  se  fait  dans  toute  sa  personne  un 
si  grandi  cbangâmt«^t  qu  Aspasie ,  c'est  le  nom  de 
sa  pupilfë.,  Le^miéconnaît»  H  profite  de  l'illusioii 
pQur.^prQUv§i:\siç>ni<;<?eûr;.  il  ¥oit  qu'elle  préfère 
'AnaiEimandre  à  itous  ses  rivaux.  Transporté  de 
joie,  il. tQX¥il>i6f  k.&eS:  g«jaoux,'^se'  fait  cpun^aîtrî^, 
et  phi^nt  Ici  |>rix  de  H'^n^çlur  le  plus  tendre. 
»  ;Le  .siijeï  d;^  cette  bagatelle  n'a  pas  plus  d^ 
Yraisemblance^^.que,  d'i^^rét  et  de  mouveipentî 
mais  ^Ue^  n'en  ja  pas  mOÎM  t^ii^i,  grâoç  aujei^  ' 
pîquaotdeSiaotçUrs,  et  àuttout  di(  >sieur  Gi^angeir^ 
qiii  donne  au  rôle  du^  ;phUiosophe  ama^pit  tdut^ 
les  nuanGefi)doint  il  pouviitêtiie  susceptible/  Le 
style  de  ^ce  petit  ouvrage  ia  p4ru  d!aifUeutis  pleiii 
de.gràcev  de  fraîcheur iCt  de  faicâlité.;  c'est  le  pre-» 
naier  essai  .drâpaatiqu6idéjM.Aridfieax,   ;         -  i 


j 


liJEqmn  MyMi$^ii  brochure  attribué^  peut-- 
être fc^îinjurtenxent  au  chevalier  de  Jflutlige^ 
auteur  de  K  Quinzaine  anglaise  ;  avec  cette 
é^\^9.i^\ie  iFeUcjiteraudax.  "  •, 

-  Nous  ne  nous  serions  pas  permis  de  parlet 
de  cet  ouvrage  de  ténèbres ,  si  le  malheur  du  Kt 
braire  de  Neufûhâtel ,  q^i.  a  eU  l'imprudetice  df 
rimprimer ,  et  qui ,  à  la  requête  des  Puissances  ^ 

6. 
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en  a  été  grièvement  puni ,  ne  lui  avait  pa§ 
lionne  une  sorte  de  célébrité.  Cet  éclat,  consigné 
danst  plusieurs  papiers  publies ,  a  pu  contribuer 
à  le  faire  rechercher  dans  les  pays  étrangers ,  et 
il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  prévenir  l'im- 
pression qu'y  peuvent  faire  des  libellés  de  ce 
genre,  où  quelques  vérités,  nîéléesplus  ou  moins 
adroitement  aux  plus  grossiers  mensonges ,  en 
aggravent  encore  l'atrocité.  Qui  pourrait  lire  sang 
indignation  tout  ce  qui  condetne  la  mort  d0 
madame  la  Dauphine  ?  On  y  livre  aux  soupçons 
de*  la  plus  infâme  calomnie  un  Ministre  aussi 
connu  par  la  franchise  et  la  gériérosilé  de  son 
caractère  que  par  la  souplesse  et  là  légèreté  de 
'son  esprit.  En  se  servant  avec  art  de  quei^trëiS 
gaqcheries  du  docteur  Tronchip  el'de^  qu^lqufes 
imprudences  de  l'abbé  Gaiiani,  on  s'est  flalté 
de  donner  au  plus  horirible  Roman  tm  'air  de 
vraisemblance  ;  mais  il  n'y  a  que  des"  lecteurs 
imbécilles  à  qui  de  si  noirs  artifices  puissent 
encore  en  impos^er.  TJn  chapitre  moins  i'évol^ 
tant  et  qui  porte  niéme  ùnafsez.gratid caractère 
de  vérité ,  du  moins  quant  au  fond ,  c'est  l'His- 
toire de  la  nomination  de  M.  deSiihtwiette  a  la. 
place  de  contrôleur  -  général.  Entre  plusieursr 
autres'  distractions  de  Louis  XV,  on  y  trouve 
celle-ci  :  Il  demanda  un  jotir  à  Gradenîgo,  am- 
bassadeur de  Venise  :  ^  Femse\^  combien  sont^ 
ib  au  Conseil  des  Dix?  —  Sire  y  quarante  ^  ré- 
pondit l'ambassadeur...  —  Le  Roi  ne  fit  pas  plus 
4^'attention  à  la  réponse  qu'à  la  demande.  Ce«' 
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distraedons ,  qui  tenaient  uniquement  à  la  timi- 
dité de  son  caractère  et  à  l'embarras  que  lui  cau- 
sait toute  espèce  de  représentation,  ne  peuvent 
Éaiire  oublier  :  les  mots  pleins  de  grâce  et  de  fi- 
nesse qui  lui  échappèrent. 

Le  chapitre:Sur  Témeute  de  177$,  à  l'occasion 
de  la  cherté  des  grains,  ne  contient  aucune 
anecdote  intéressante  et  fourmille  des  plus  in- 
signes faussetés;  pour  en  donner  un  exemple^ 
nous  ne  citerons  que  ces  lignes  de  la  fin  :  «  Pour 
»  la  petite  pièce,  Pezai,  qui  détestait  M.  Turgot^ 
»  détermina  Thotnas  à  donner  son  ouvrage  sur 
»  les  blés,  et  Neckçr  le  fit  répandre  comme  en 
»  étant  l'auteur...  »  L'ouvrage  de  la  Législation 
et  du  Commerce  des  grains  a  paru  quelques 
mois  avant  l'émeute.  M,  Thomas  était  Tami  par- 
ticulier de  tous  les  amis  de  M.  Turgot.  Il  faut 
se  connaître  aussi  peu  en  style  que  l'auteur  de 
ces  Mémoires  pour  confondre  celui  de  M.  Tho- 
mas et  celui  de  M.  Necker;  il  ne  faut  point  du 
tout  connaître  ce  dernier  pour  penser  qu'il  vou- 
lût jamais  avouer  une  page  ni  de  M.  Thomas  ni 
dé  quelque  homme  de  lettres  que  ce  puisse  être. 

La  conversation  prétendue  de  M.  de  Maure- 
pas  sur  l'éducation  du  Roi  n'a  rien  qui  réppnde 
à  l'intérêt  du  titre;  ce  sont  des  lieux  commiins, 
des  portraits  sans  caractère,  et  qui  n'ont  pas 
même  la  sorte  d'esprit  que  donnent  quelque-- 
fois  l'audace  et  la  malignité. 

La   Notice  historique   ^ur  les  intendans  et 


maîtres  des  requêtes  n'est  (JÊran  catalogue  d'in- 


<5^run 
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jures.  Parmi  les  pièces  fugitives;^ que  l'auteur 
s'est  permis  d'insérer  dans  ce  Recueil,  ulie  des 
plus  impertinentes  est  sans  doute  Tépigramme 
suivante  contre  le  maréchal  de  Duras,  à  qui  les 
amis  de  Linguet  s'obstinent  toujours  d'attribuer 
la  plus  fâcheuse  de  ses  disgrâces  : 

Monsieur  le  Maréchal ,  pourquoi  tant  de  réserve  ? 

Quand  Linguet  le  prend  sur  ce  ton. 
Que  ne  le  faites-TOUs  mourir  sous  U  bâton , 

Afin  qu'une  fois  il  tous  serre. 

Moins  long,  moins  diffus,  on  eût  trouvé  le 
ôonte  de  la  Mystification  de  Y  écran  du  Roi  assez 
plaisant.  L'aventure  très-indécfente  et  très  -  co- 
mique du  juif  Peixotto  a  passé  constamment 
pour  être  vraie;  mais  quel  intérêt  peut-on  trou- 
ver à  conserver  le  souvenir  de  pareilles  ordures? 
Encore  une  fois,  si  l'ouvrage  avait  fait  moins 
de  bruit  j  on  se  reprocherait  même  de  l'avoir 
cité. 

Histoire  de  la  Fie  privée  des  Français  depuis  l'o- 
rigine de  la  JSationjusquà  nos  jours^par  M.  Le 
Grand  dAussy^  auteur  des  Fabliaux  ou  Contes^ 
du  douzième  et  du  treizième  siècley  traduits  ou 
extraits  d'après  divers  Manuscrits  du  temps  y 
etc.  Trois  vol.  in-8**,  avec  cette  épigraphe  : 

Si  quid  novisti  rectius  isîis  , 
Candidus  imperii;  sinon  ^  his  utere  mecum. 

L'ouvrage,  dont  ces  trois  gros  volumes  ne 
sont  que  le  commejApment,  sera  divisé  en  qua- 
tre parties.  La  première  traite  de  la  nourriture; 
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c'est*  celle  que  nous  avons  Fhonneur  de  vous 
annoncer.  La  seconde  traitera  du  logement ,  la 
troisième  des  habillemens ,  la  quatrième  des  di- 
vertissemens  ou  jeux.  L'aiiteur  a  senti  lui-même 
qu'à  Faspect  de  ce  qu'a  fourni  le  seul  article  de 
la  nourriture ,  on  pourrait  être  effrayé  d'avance 
de  la  multitude  de  volumes  que  pourraient  pro^ 
duire  les  parties  suivantes;  mais  il  a  l'attention 
de  nous  rassurer  en  nous  prévenant  que  cette 
première  partie  est  seule  aussi*  abondante  que 
les  trois  autres  ensemble;  quelque  consolante 
que  soit  cette  attention  de  M.  Le  Grand  pour 
ses  lecteurs,  elle  ne  saurait  fa^re  oublier  tous  les 
détails  fastidieux  dont  cette  première  partie  est 
surchargée.  On  a  bien  tâché  dé  la  semer  d'anec- 
dotes, de  rapprochemeos  curieux,  de  digres- 
sions intéressantes;  mais  il  n'en  faut  pas  moins 
une  patience  peu  commune  pour  suivre  une 
lecture  dont  le  fonds  est  par  lui-même  si  froid 
et  si  minutieux.  Des  sujets  de  ce  genre  ne  saur 
raient  être  approfondis  avec  intérêt;  et  quelque 
peine  qu'on  ait  prise  pour  y  réussir,  le  public 
vous  en  sait  toujours  peu  de  gré  ;  ce  sont  des 
objets  dont  il  ne  faut  donner  que  la  fleur ,  ^u 
risque  de  laisser  ignorer  à  jamais  la  fatigue ,  les 
soins  qu'il  en  a  coûtés  pour  découvrir  cette  fleur 
et  pour  en  ôter  toutes  les  épines.  C'est  au  goût 
sail  à  faire  de  bonnes  compilations  ;  et  quel 
est  l'homme  de  goût  qui  ait  le  courage  d'entre- 
prendre les  recherches  ennuyeuses  que  cette 
espèce  de  travail  exige? 
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M.  Le  Grand  se  loue  fort,  dans  sa  préface,  des 
secours  xjue  lui  a  procurés  M.  le  marquis  de 
Paulmy  ;  mais  il  ne  dissimule  pas  que  depuis  un 
certain  temps  il  a  eu  beaucoup  à  s'en  plaindre, 
et  laisse  même  entendre  assez  clairement  que 
ce  protecteur  littéraire  n'a  pas  dédaigné  de  s'ap- 
proprier une  grande  partie  de  son  travail  dans  ses 
Mélanges  tirés  d'une  grande  Bibliothèque.  Il  n'est 
pas  fort  aisé  déjuger  une  pareille  querelle,  et 
il  importe  sans  doute  assez  peu  à  la  postérité 
de  savoir  au*  juste  comment  la  décider. 


Mémoire  sur  le  passage  du  Nord^  qui  contient 
aussi  des  réflexions  sur  les  glaces;  par  le  duc  de 
Crojr,  Brochure  in-4**.  On  ne  vit  peut-être  ja- 
mais ajitant  de  ducs  et  de  pairs  occupés  d'arts 
et  de  connaissances  utiles  que  nous  poîirriohs 
en  compter  dans  ce  moment,  et  le  bon  abbé  de 
Saint-Pierre  aurait  fort  mauvaise  grâce  à  dire  au- 
jourd'hui qu'il  était  encore  à  chercher  quel  usage 
on  pourrait  tirer  en  France  des  ducs  et  des  mar- 
rons d'Inde.  Le  Mémoire  de  M.  le  duc  de  Croy  ren- 
ferme beaucoup  de  réflexions  importantjes  et  cu-- 
rieusessur  les  différentes  espèces  de  glaces  et  sur 
leur  formation ,  sur  la  cause  du  plus  grand  froid 
et  de  la  plus  grande  quantité  de  glace  vers  le 
pôle  sud  que  vers  le  pôle  nord.  L'Académie  des 
Sciences  semble  avoir  adopté  son  opinion  sur 
ce  passage ,  cherché  avec  tant  d'opiniâtreté  par 
les  plus  fameux  navigateurs  ;  cette  opinion  se 
réduit  à  ceci  :  Si  ce  passage  par  le  Nord  existe. 
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ii  n'est  pas  assez  libre  pour  être  praticable,  et  ne 
sera  jamais  d'aucune  utilité  ni  pour  le  commerce 
ni  pour  la  navigation.  C'est  un  résultat  dont  il 
faut  lire  les  preuves  dans  le  Mémoire  même; 
elles  y  sont  développées  d'une  manière  si  con- 
cise, qu'il  serait  à-peu-près  impossible  d'en  faire 
l'extrait  sans  copier  tout  l'ouvrage. 


Recueil  de  Pièces  intéressantes  pour  servir 
à  r Histoire  des  Règnes  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XI F.  Un  volume  in- 1 2 ,   avec  plusieurs 
portraits  assez  soigneusement  gravés,  par  Le  Bert, 
sur  les  dessins  de  Dugoure.  L'éditeur  de  ce  Re- 
cueil est  M.,  de  La  Borde ,  ancien  valet-de-cham- 
bre du  Roi ,  auteur  de  plusieurs  opéras  et  de 
Y  Essai  sur  V  Histoire  de  la  Musique.  On  y  voit 
toutes  les  pièces  du  procès  de  Henri  de  Talley- 
rand,  comte  de  Chalàis,  décapité  en  1626.  Ces 
pièces ,  copiées  d'après  les  titres  originaux  con- 
servés dans  la  bibliothèque  de  M.  le  maréchal 
de  Richelieu,  peuvent  servir  à  éclaircir  quel- 
ques points  d'Histoire  assez  intéressans.  On  y 
trouve ,  par  exemple ,  la  preuve  évidente  que  le 
maréchal  d'Ornano  mourut  de  maladie  dans  sa 
prison    de  Vincennes ,  et  non  pas  de  poison, 
ainsi  que  presque  tous  les  historiens  le  laissent 
soupçonner. 

La  Lettre  de  Marion  de  Lorme,  qui  termine  ce 
Recueil,  est  une  espèce  de  Roman  historique, 
dont  l'objet  principal  est  de  rendre  vraisembla- 
ble l'anecdote  rappprtée  dans  \ Essai  sur  tHis- 
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toire  de  la  Musique ,  qui  fait  yivre  cette  femme 
célèbre,  née,  comme  l'on  sait,  le  5  Mars  i6o6, 
jusqu'au  5  Janvier  i74i«  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'à  cette  dernière  époque  mourut  une 
femme  extrêmement  âgée  qui  portait  le  même 
nom  de  famille  que  Marion  de  Lorme ,  et  qui 
se  souvenait ^  disait-elle,  d'avoir  vu  le  cardinal 
de  Richelieu  et  la  cour  de  Louis  XIII  :  sans  se- 
cours ,  sans  parens ,  elle  ne  subsistait  plus  que 
des  aumônes  de  la  paroisse.  Ces  faits  sont  at« 
testés  d'une  manière  assez  authentique  par  son 
extrait  mortuaire  levé  à  Saint-Paul ,  et  par  le  té- 
moignage de  plusieurs  personnes  qui  l'ont  vue 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 


V,       '. 
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La.  pièce  de  vers  suivante,  dont  il  court  dés 
copies  manuscrites,  est  certainement  d'un  au- 
teur exercé  ;  mais  elle  excite  la  curiosité  autant 
par  la  licence  des  idées  que  par  le  talent  qui  s-y 
fait  remarquer. 

Les  Pauadis. 

L'autre  monde ,  Zelinîs ,  est  un  monde  inconna 

Où  s'égare  notre  pensée. 
D7  Yoyager  sans  fruit  la  mienne  s'est  lassée  ; 

Pour  toujours  j'en  sub  revenu. 

J'ai  vu  dans  ce  pays  des  fables 
Les  divers  Paradis  qu'imagina  Terreur  : 

Il  en  est  bien  peu  d'agréables  ; 
Aucun  n'a  satisfait  mon  esprit  et  mon  cœur. 

Vous  mourez ,  nous  dit  Pytbagore  ; 
Mais  sous  un  autre  nom  vous  renaissez  encore, 
Et  ce  globe  à  jamais  est  par  vous  habité. 
Crois-tu  nous  consoler  par  ce  triste  mensonge , 
Philosophe  imprudent  et  jadis  trop  vanté  ?  , 

Bans  un  nouvel  ennui  ta  fable  nous  replonge. 
Mens  à  notre  avantage ,  ou  dis  la  vérité. 

« 

Celui-là  mentit  avec  grâce 
Qui  créa  l'Elysée  et  les  eaux  du  Létbé. 

Mais  dans  cet  asile  enchanté 
Pour<|uoi  l'amour  heureust  n'a-t-il  pas  une  place  ? 
Aux  douces  voluptés  pourquoi  l'a-t^on  fermé  ? 
Du  calme  et  du  repos  quelquefois  on  se  lasse  ; 
On  ne  se  lasse  point  d'aimer  et  d'élre  ain^é. 
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Le  Dieu  de  la  Scandinavie , 

Odin ,  pour  plaire  à  ses  guerriers  , 

Leur  promettait  dans  l'autre  vie 
Des  armes,  des  combats  et  de  nouveaux  latiriers. 
Attaché  dès  Tenfance  aux  drapeaux  de  Bellone , 
J'honore  la  valeur,  à  d'Ëstaing  j'applaudb; 

Mais  je  pense  qu^en  Paradis 

On  ne  doit  phis  tuer  personne. 

Un  autre  espoir  séduit  le  nègre  infortuné 

Qu'un  marchand  arracha  des  déserts  de  rAfi:ique« 

Courbé  sous  un  joug  despotique , 
Dans  un  long  esclavage  il  languit  enchaîné. 
Mais  quand  la  mort  propice  a  fini  ses  misères , 
n  revole  joyeux  au  pays  de  ses  pères. 
Et  cet  heureux  retour  est  suivi  d'un  repas. 
Pour  moi,  vivant  ou  mort,  je  reste  sur  vos  pas* 

Non ,  Zelmis  ,  après  mon  trépas , 
Je  ne  chercherai  point  les  bords  qui  m.'ont  vu  naître  : , 

Mon  Paradis  ne  saurait  être 

Aux  lieux  où  vous  ne  serez  pas. 

Jadis  au  milieu  des  nuages 
L'habitant  de  l'Ecosse  avait  placé  le  sien. 
Il  donnait  à  son  gré  le  calme  ou  les  orages  ^ 
Des  mortels  vertueux  il  cherchait  l'entretien.. 

Entouré  de  vapeurs  brillantes , 

Couvert  d'une  robe  d'azur  > 
Il  aimait  à  glisser  sous  le  ciel  le  plus  pur, 
Et  se  montrait  souvent  sous  des  formes  riantes. 

Ce  passe- temps  est  assez  doux  ; 

Mais  de  ces  sylphes ,  entre  nous , 

Je  ne  veux  point  grossir  le  nombre. 
J'ai  quelque  répugnance  à  n'être  plus  qu'une  ombre  ; 
Une  ombre  est  peu  de  chose ,  et  les  corps  valent  mieux  ^^ 
Gardons-l^s.  Mahomet  eut  grand  soin  de  noi^  dire 
Que  dans  son  Paradis  on  entrait  av^c  eux. 
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Ses  lioitris  c'est  rhenreux  empire} 

Là, les  attraits  sont  immârtels  ; 
Hébé  n'y  vieillit  point;  la  belle  C^ithérée , 
D'an  bommage  plus  donx  constamment  bonorée^ 
Y  prodigue  aux  élus  des  plaisirs  étemels. 
Mais  je  voudrais  y  voir  un  maitre  cpie  j'adore , 
L'Amour,  qui  donne  seul  un  cbarme  à  nos  désirs, 
L'Amour ,  qui  donne  seul  de  la  grâce  aux  pldbirs. 
Pour  le  rendre  parfait,  j'y  conduirais  encore 

La  tranquille  et  pure  Amitié ,    .  ^  . . 

£t  d'un  cœur  trop  sensible  elle  aurait  ïà  moitié. 

Asile  d^une  paix  profonde ,        , 
Ce  lieu  serait  alors  le  plus  beau  des  séjours  ^ 

£t  ce  Paradis  des  amours ,       ' 
Si  TOUS  vouliez,  Zelmis ,  on  l'aurait  en  ce  monde. 


•M-1- 


Li  Création  î poème  en  sept  .chàntsy^ulomnieu* 
sèment  attribué,  au  c.,^.  de  B 


De  la  Créatién  je  cbahte  les  mervefîlkis','  '  '■'^  "     '   ' 
Sujet  neuf;  écoutez,  ouvrez  bien  le» oreilles. 

Rien  n'était  ;  tes  Tiroiiillards  se  coupaient  au  couteaii* 
L'Esprit  d'un  pied  léger  <éiait  porté  sur  l'eau. 
Il  dit  :  Je  n'y  vois  goutte.... ,  et  créa  la  lumière. 
.   Aussitôt  nuit ,  joyrnée ,.  et  ce  fût  If  >pr^i|i^ièiçe*^ .    , 

SECOND   CftAKT. 

. .  Il  place  au  ciel  les  eaux  qui  tombèrent  soudain' 
£t  dès  le  second  jour  la  pluie  alla  son  train. 

TROISliME   CHANT. 

Une  mer  se  rassemble  en  dépit  des  lagunes., 
La  terre  produisit  ;  ce  jour  fut  pour  les  prunes^ , 

QVATEjiHE    CHANT, 

Mais  il  convient  encor  régler  cbaque  saisoo, 
S^  d'un  mot  le  soleil  vint  dorer  l'borixon. 
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Bientôt  las  d'alliuner  sa  lampe  sur  la  bmné, 
Le  quatrième  jour  il  fit  naître  la  luHe. 

CnVQUlÈME  CHAKT. 

• 

.Bien ,  très-bien ,  dit  FEsprit ,  ce  que  j'ai  £ait  est  bon  ; 
Mais  il  nous  manque  encor  yolatile  et  poisson. 
Peuplez^Tous ,  terre  et  mer;  que  maitre  corbeau perobe! 
£t  le  cinquième  jour  TEtenid  fit  la  perçbe. 

SIXIEME  CnkIfVé  '  • 

Eb  quoi.!  les  animaux  n'auraiépït-ils  pas  de  loi? 
Non,  non,  pour  les  manger  créons  un  petit  roi. 
Faisons  semblable  à  nous  ce  jeune'  genfilhojnme. 
Il  fit  ce  souverain;  c'est  vous,  c'est  moi ,  c'est  lliommè. 
Quoi ,  rbomme  seul  ?  Oh  non  ;  de  sa  côte  il  lui  fit 

De  quoi  le  divertir  et  le  jour  ét'ïa  hiift'. 

Allez  vous  faire ,  allez ,  lui  dif^'il ,  sans  remise. 

Et  depuis  ses  ea&ns. y  vont  sai|s^qu''onJiC9r4ife^.  ^      ;  _ 

sKPTi£iiK.  citiirr:  ... 

CVst  ainsi  qu^n.s^  jours  run^vprft  flU  bM4>     .P  .  !    (I 
S'enfiladesoi^-mémeet  se  trouva régl^;^  , ,  :\  ,  r  :\]\  -. 
Et  FEsprit  en  repos ,  toujours ,  toujours  le  même. 
Comme  dit  Beaumarchais ,  ne  fit.  rien  Je  Sieptièime. 


Très  -  HUHBLBS  Remontrances  du  Fidèle  Berger^ 
confiseur,  me  des  Lombards ,  ^  'M.  le  V.  de  S. , 
qui  a\^ait  envoyé  à  toutes  les  Dames  de  sa 
société  des  pastilles  avec  des  devise  de  sa  t'ôm' 
position  ;*par  M.  le  comte  de  Thiard.       '    ^ 

O  vous  dont  la  muse  légère, 
N  L'enjouement ,  la  grâce  et  le  ton 

Cueillent  les  roses  de  Cythére 
Et  les  lauriers  de  THéliécn  ;  ' 
Voui ,  qui  des  amans  infidèles 
Présentez  à  toutes  les  béfieft 
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tx  les  cluffmes  et  le  danger, 
Avez-yons  besoin  de  voler, 
Ségur,  pour  TOUS  faire  aimer  d'elles  5 

Les  fonds  du  Fidèle  Berger  ?      • 

.  <  «1  . 

Que  deyiendront  mes  friandises , 
Mes  petits  cœurs  et  mes  bonbons  ? 
Qui  brisera  mes  macarons 
Pour  y  chercher  quelques  devises? 
Assuré ,  pour  le  nouvel  an, 
De  Mesûeurs  de  TAcadémie', 
J'avais  épuisé  leur  génie ,  :     .  /  ^ 

Et  j'en. étai$  assez  content*  ,       •  ,    .  , 

Mais  près  de  vous  quel  auteur  brille  ? 
Vous  possédez  assurément    '  '     ' 
Plus  (fesprit  et  plus  de  talent  .  '  ' 

Qu'il  nî'eii  tient  dam  une  {^Mille. 
Entre  nous  autres  coiifiseiirs  ^  \  . .  . 
Nous  savons  ce  que  sur  les-liiaes  ,  \^  ■     >   '    : 
Peuvent  produire  les  douceu^js;'     \  .  :  ,'■. 

Si  donc  tine  des  nobles  Dames ,  .   "" 

ue  vous  peignez  si  joliment, 
S'éékanfiknt  à  vos  douces  fiaiiiifitès', 
Vous  accorde  un  keoreut  mottenl  V  ]'    ' 

Que  you^  dçyez  à  ma  boutigipie^  .  .  >  .  . 

Etdonnez-moi  votre  pratique  .    ^  ^,, 

Pour  le  baptême  et  pour  lennint. 


Il  ny  a  point  etf  à*étfennès>  'Cétlé  kiitîée,  tfont 
On  ait  plus  parfé  que  de  celles  (Jtré  Ivf .  lé  duc  de 
PeûthièvTe  à  envoyées  à  mademoiselle  d*Ofléàné 
te  petite-fille.  En  voici  1- Histoire  :  Après  avoit 
daigné  parcourir  élle-tnème  tous  nos  grands  ma- 
gasins de  joujoux,  Son  Altesse  s'était  décidée  enfinr 
pour  un  beau  petit  palais  qui  à  tous  égards  sem- 
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Liait  mériter  la  préférence.  L'idée  en  était  neuve, 
la  structure  aussi  élégante  qu'ingénieuse  :  grâce 
au  jeu  d'un  ressort  facile  à  mouvoir,  toutes  les 
fenêtres  du  palais  ^'ouvraient  l'une  après  l'au- 
tre, et  l'on  y  voyait  paraître  je  ne  sais  combien 
de  poupées  les  plus  aimables  du  monde.  Ce  jou- 
jou, porté  à,  la  petite  Princesse  au  couvent  de 
Belle-Châsse,  devint  bientôt  l'objet  de  l'admira- 
tion de  toutes  les  religieuses  rassemblées  pour 
le  voir;  une  des  plus  jeunes  professes  surtout 
ne  se  lassait  point  de  le  contempler;  à  force  d'en 
examiner  tous  les  détails,  d'en  esisayer  tous  les 
ressorts,  elle  aperçoit  enfin  un  jpçtît  bouton 
secret  auquel  on. ne  s'était  point  encore  avisé  de 
toucher;  son  doigt  le  presse  avec  vivacité  ;  Jésus- 
Marie  !  quelle  étrange  surprise  !  toutes  les  pou- 
pées qui  s'étaient  montrées  jusqu'à  loris  dispa^â 
raissent,  et  sont  rempkicées.  aus^tôt  p^r  les  fi- 
gures les  plu&  piquantes  de  l'Arc  tin.  Le  scandale 
fut  grand  s^ns  doute  pour  toute  la  communauté; 
mais  on  assure  que  la  piété 'même  de  madame 
la  Gouvernante-Gouverneur  né  put  s'émpécher  . 
dé  sourire  en  voyant  de  quelles  mains  Je  diaWe 
avait  osé  se  servir  pour  jouer  un  pareil  tour.  Le 
{narchand  de  joujoux  a  été.  çep^uré  comme  il 
jnéritait  de  l'être;  mais  il  a  protesté  ^è  son  inno- 
cence ,  et  quelque  impertinente  qiji'ait  été  l'a* 
yenture,  il  a  été  bien  prpuvé  que  le  hasard  en 
avait  fait  lui  seul  tous  les  frais. 
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Isàl^lle  ^UFemahdy  oomédié  eti  ttbis  actes  y 
a  MérS  m^és  d'ariette^  paroles  de  M.  Fo^t-,  se^ 
fétaiw  de  M.  le  duc  de  Fjronsac ,  nkifôiqiie  de 
M,  i:;bampebi,  a  été  représentée,  poui'  la  prè^ 
mière  ifois,  sur  le  Théâtre  italieti,  le  jeudi  9.  Lé 
foi^.de  cette  petite  comédie  est  tiré  d*une  pièce 
4e(^di9r6a^'iatituléer!^<4'a4£^  iiftf  Ze/iTTsdâ.  Ou  n'^ 
sauF^t' blâmer' M;  Fort  d'en  avoir  adouci  r^ti:^ôr 
cité.  .Quflaabelle  ne  soit  pointriol^e  comme  datïd^ 
la  pièce  espagnole .  q[ué  son  ravisseur  ne  soit 
point  étranglé  par  l'Alcade^  le  père  même  dfS?  la 
jetiné  personne ,  à  la  bonne  heut^e ,  TOpérà-ca- 
mique  se  pass^  fort  bieii  de  ces  grandis  évérie- 
mens;  niais  ce  que  le  poëtë**fraUçais  a  jiigé  à 
propos  d'y  substituer  neptotïtiit  aucune  situa- 
tion attachante  :  au  préniier  sicte,  on  ne  s'inté- 
ifesse  que  faiblement  aux  amours  d'Isabelle  et  dé 
Fernand;  on  les  oublie  au  second;  on  n*èn. est 
guère  plus  occupé  au  troisième»  Le  pfrojet.de 
l'officief,  qui,' ne  pouvant  voir  Isabelle  m  s*eh 
faire  âîmer,  se  décide  par  les  conseils  dé  son 

,  ^       n'inquiefë  per- 

sonne, et  Ton  sait  à  peine  rekéctitiori  çle  ceiriste 
projet  qu'on  est  aussitôt  rassuré  sur  les  suites. 
Le  peu  de  mouvement  qti'il^y  a  dans  la  pièce 
vient  des  rôle*  accessoires ,  et  principalement  de! 
celui  du  fils  de  l'Alcade,  jeune  homme  qui  porte 
pour  la  première  fois  l'habit  de  so.lda;f^ 4s r  qui 
veut  ahâoljument  se  battre  contré  le  ravisseur  de 
sa  s^br.  Cb  tôle  ^  qui  ressemble  beaucouji^  à  ce*. 
a.  7 
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lui  de  Liador  dans  Heureusement  y  a  été  fort 
bien  rendu  par  mademoiselle  Dufayd.*  Il  y  a 
quelque»  couplets  agréables  dans  le  rôle  de  la 
suivante  y  nchaatés  par  madame  Dugazon  ;  ils  ont 
été  fort  applaudis  et  méritaient  de  Fétrè.  lia  mu^ 
sique  de  cet  opéra  est,  comme  toutes  les  com- 
positions de  M«  Cbampein ,  surchargée  d'accoiii- 
pagnemens ,  paarre  dHdées,  riche  de  notes ,  et 
par  conséquent  d'une  brillante  monototite;  • 


■•^ 


\2 Electre  de  M.  de  Rocbefort,  le  traducteur 
il'Homère,  est  une  imitation  ou  plutôt  une  tra» 
duction  de  V Electre  de  Sophocle  ;  cette  Traduc- 
tion, comme  celle  qu'il  a  faite.  d'Hqipère,  est 
gauche  et  sèche.  Les  Comédiens  avaient  re- 
fusé la  pièce  ;  ils  ont  reçu  Tordre  de  la  jouer  sur 
le  théâtre  de  la  Cour;  elle  y  a.  été  représentée i 
ces  jours  derniers,  avec  des  chœurs  de  la  çojçnpo- 
sition  de  M.  Gossèc  :  la  Tragédie  et  les  .chqeur^ 
ont  tellement  ennuyé ,  quç  les  Comédien^çint  ob- 
tenu sans^  peiûe  de  leurs  supérieurs  la  permis- 
sion jde  ne  point  la  donner  à  Paris.  On  upuç  par- 
donnera  de  ne  pas  aous. étendre  davantage  sur 
une  production  dont,  1^  succès  a  été  ^i  bieif 
décidé.  ..i  / 


Un  étranger  avait  demandé  pourquoi  de  ma- 
daifi^  Graig  ett  de  ses^xieii^  sœurs  on  nVn  voyait 
jaia^  que  deux  à*la^fois  dàn9  les  bals  et  les  as- 


semblées  de  Pbiladfilphije;>A|.  Iç  chevalier  de 
Chastellux  lui, fit  la  réponse  suivante  :- 

•  *  <  •  * 


'*<•  '     *'(      •      •  .    -      ..  i^      IJÎ 


.  i>      Aj«»*.^^4.      ««j    é 


Les  Trois  Xirâeè^idu  namwau  Mokdé\  conte. 


Le  Dieu  <p4  lancye  te  to««éi;|d  .  .  ;, , .     r 

Un  jourquUl  n'avait  mu  à  fa»e^l  : .  ::    : 

Pour  trosipw  son  Aé^ati^rHbuait  i^  « 

S'avisa  d^  «i4^  lit.len»«.^  •..;.   ,...:,    .  ^ 

Trois  s«ars  eq. itvenll'ofia^riteUt;; : .,. 

Ces  aimables  sceor»  sûiltljé&i^dbéèa  c  } 

Cest  près  d'ette»  ,.e'«Nt  «j^lmffisinuf s  ^ 

Qu'on  voit  les  jeu|:^t  liea t^laisîi»  ^  : ,  ; . 

Et  les  amfnm:  «ft  les  dé$lrS|  s  ,  "uo)  £[  a 

£t  la  viye,ettiiii4re  saillie ,  :  >  ->  i    :   » 

Et  le  tinude  Sf9liw0i»iv  ^  -  a  ^,1)  .  ,  ;;  : 

Et  le  capvic^  et  reagOneiwb  jjo  1^1.:.  > 

Enfin,  sur  1^  tlsrree0a»ftllîev:i  1.:  - 

De  t<mt  ce  qui piaii:  daiis  ]a<vî«-  ;.]'r ..  ?.  > 

Elles ofifrent^rassortÛDianu ^. ;      :  .  j.  /f 

Sur  la  temJ  non,  c'est  ttnè^  dise,  t» 

Il  £Eiut  savoir  ^e  lewf  énufiveoii  oi 

A TanciearMûiideiëtaitèvhié^.  .\  »;<jm^J 

De  vastes  mevs  enviransièiyS  ;  .Lo  ;;  j,  .  j 

Sépafédenofcrelhémispiiièrft'^rjf}  oll'j^.  > 

A  Tafifreux  oubli  condamné  , 

Enfant  négligé  de  sa  mère , 

AAx  yeui  du.Dieu  qui  nbtl?édà  >    ^  '  •  «^3 

Ce  monde->ci  n'itait  pas  né.   . 

Son  beure  viût  :  beure  propice.'  .  . 

Heure  fiivorable  aux  humains  rf      ^ 

Qui ,  préparant  d'beureux  destins. 

Du  Ciel  attesta  la  justice. 

Bientôt  il  fut  déterminé         ,  /    \ 

Par  les  Die,^.  et  par  I%g^,«/s^  J^ 


'î»   ci, 


r.«  !>■  •  t. 


V    I 
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.  /  '    Qu'ils  ptodigueraient  leurs  largesses 

Qu'il  parut  beau  dans  sa  jeunesse  ! 
Glei^ey^fçrçe  9  grandeur»  rh^esse,'       . 
Que  manquait-^il  à  son  bonheui*  ? 
Les  Gtàoes. . . ';  b^est  bien  qvfélqU^  cbose. 
Jlifais  quoi  !  s$ns  légitime  causéw    ' 
PouTaiM>ii  avec  quelque  bonneur  - 
Déponillev  '  l'ancien  possès^iir?     '' 
Le  Vieux  Monde  est  è|iiiiiàt»é  :      *     ' 
Aurai^il^cfidéJAnsliuitieuif''  <  •  *  ^>*  • 
Ces Déités:qtiilidolàm$ ?   -'        :.'...  ^  .  j 
Le  partagejnème  en  tie  icaa  -  -^     :  -  -       ' 
Eût  été cbose  4i^tle f         '  ''    '    ''  '  -^ 
A  la  Cour ,  anï^bamps ,  à  la  VîUe  ■     •  '  '  ^ 
D  faut  qu'elles  portent  lewto'  p^'  *  '  -'  '  ^     • 
Arbitres  de  nos  déstittéésv  >*'i  'î:  ^-  -f 
Otant  ou  dMnattt  les  ap^as;     '    '   '  '■"- 
Elles  sont  tant  importunée^ ,  ^ 
Qu'à  parcourir  tous  ks  Etiatj^ 
Leur  pied  légei^  n«'  stkffit  pais.  '4  4  «*  '^  '  '   '    ^ 
Vous  queiFA^mériqùe  intéresse  V'>  '  ' 
Dans  le  souci  qui  vous  oppnéssev  ^  -^'^  -^ 
Comptez  surlabdiité^desDiâuc':-'''  -^/i  /. 
C'est  à  celui  delateridresse  .'  * .    ^f-^    '.^ 
Qu'elle  devra  de^  joors  beùreux^  '  ' 

,      .  .  r»t   '.      «  (  ■  -^r,  '  ,  •   :  f  .  '■  1         f 


.Uti    •' 


,   !..   .        i 


CHAWSOir  surJeyPn^^npSf  pçir M.,4^  CéruttL 

•  *    -  -  I  •    _ 

Le  printemps,' ma  Glycere, 
yient  rahimer  des  lieux  .pour  d^ous  , 
Frontons ,  ma  bergère , 

D'Un  hÎ6meht"sî  doux.  '  ' 

■    •    •  •    '  "  \  ,  "  " 


,  1   ■ .  <  t. 


A  ^a  première'  aurore 

Le  ciel  semttle  être  encore; 

Surlè  i46)àdé' eflciààt&'  '   ^  '  "      ^ 


f 
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Descend  laleaiité    . 
Et  la  Yolupté^  . 

l^Àjgaout  les  sm|p  . 
Son  ^iiibeaii  luit  »  ^. 

Et  tout  se  reprodi^it. 
L'habitant  du  hameaa 

♦  ■ 

Reprend  son  duilun^eau; 
Le  faune  dans  les  boU     .    - 
Fait  retentir  sa  voix*        • 
B*un  antre  profon4'  ^  > 
L'écho  répond  y       ..*•/.      .    , 
'  Et  l'interrompt* 


Les  torrens  des'  montagnes 
CessenM'inonder  nos  tFft¥aux  ; 
Le^âeuve  des  campagne^ 
Roul^  en  paix  ses'fiob. 
Le  cristal  des  fontaines 
Se  divise  en  no^  plaines^    «    ' 
'       II.  partage  aux  <^allons 
Ses  lert^es  dona^. 
Ses, germes  fécpnc^. .., 
yei9  noS'^/^utSi       .:  w. 
Parcent  détouv»' - 
X'art  dirige  letlr  cours- ; 
Ifos  jeunc^s  arbrissëhu^  ' 
S'aBreuVen^de  levin  eaux. 
Le  roi  de  la  forêt,       * 
Le  vieux  chêne  renaît ,     ^    ' 
Sa  sève  revit. 
Son  front  verdit 

*        ■       £t  rajeunit.      > 

* 

Parés  de  leur  feuillage ,    . 
Omés^de  fleurs  y  de  fruits  naissans» 
*  I^os  verger»  sont  l'image    ] 


i- 


*  f*  ^-. 
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De  nos  jeiuies  an». 
Aux  yçux  de  Tespéraiice 
Ils  montccBf  FaboiidâaGe* 
«      Entourés  à%  MMltien»^ 
Exempts- âé  lien» , 
^  Ils  yerimt'  leurs  hienar; 

Lebr  liberté 
Fait  leur  beaitité 
£t  leur  féconéRté.  ' 

Dans  nos  Boi^  à  rëcart    " 
;  Le^saturaçeon^sassarf  9 
four  le  pauvre  dès  ebïlmps 
Prépare  ses  prései|s.  ^ 


HttMi»-«M«*4M^     1 


u^  bon  Chut  b(m  fiât,  fiMeuU^orique  (r). 

Un  chat  brillant ,  pbu»^  augmenter  son  lustre , 

»   <  ^  ,  • 

Tout  près  d*un  rat  qui  n'était  pas  trop  rustre   .. 

(i)P(nir  devifter  oemaavais  odëmlkmri)  il  fttii|  savoir  qae  M.  . .  :««  .^ 
capitaine  en  snrriTance  des  gtfftfës  délCoiùitor,  piqtté  de  ne  pins 
tronver  de  place  an  balcon^- t4")btiir  dé^  TM^erture  de  la  nonvelle 
salle,  s^avisa  fort  mal  -  à  •  pcopaë  ^  ^dî^piUlir  la  sienne  à  nn  hour 
nête  Procnrenr.  Celai  -  ci  ^awNr* -Feriiel^' né  lrmil«t  jamais  désem- 
parer. —  Tons  prenez  ma  place.  «<-«  $9  gvile  lit  Biittnttê.  —  Et  q«i  étes- 
Tons  ?  •—  Je  snis  monsieur  Si^  £rancs.,;,«-  («'eat  W  ps^  de  ces  places  ). 
—  £t  pnis  des  mots  plus  i^fs,  deai]:jnfei^p.d4nco«ps  de  coude.  Le 

comte  de ,  poussa  rindiij»crétiou  am  pouM;  de  traiter  le  pauvre 

Kobin  de  voleur,  et  prit  enfin  sur  Ini  d'ordonner  au  sergent  de  service 
de  s'assurer  d^  sa^personne  ^  de  ..lo-  conduire  au  corps-de-garde. 
Maître  Perhot  s*y  rendit  ayec^beauçoup  de  di|;nité,  et  n  en  sortit  que 
pour  aller  déposer  sa  plainte  dtkez  un  dôàkikiissaire.  Ut  redoutable 
Corps  dont  il  a  llionneur  d'être,  n^^mibre.n'^  javnaîs,jVOulu  consentir 
qu'il  s'en  désistât.  L'affafte  Vient  d'être  jugée  au  Parlement.  M.  de 
a  été  condamné  11  fûu^  k|  dépend ,  à  faire  réparation  an  Pro- 
cureur, à  lui  payer  deum  millê^éctis  et  êaaml^t»  et  hitéréts  ^  applicableâ 


r 
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Se  rengocgeait,  se  léchait ,  miaulait. 
Faisait  gros  dos ,  dressait  et  queue  et  gtiffes 
Non  de  ces  rats  rongeant  fromage  et  lait , 
£t  qu'à  bon  droit  on  appelle  escogriffes  , 
Mais  de  ces  rats  qui  sont  fort  peu  rongeurs  ,* 
Tels  que  l'on  Voit  d'honnêtes  procureurs. 
Le  rat,  ctaignaût  la  pâte  meurtrière 
De  ce  gros  chat  fanfaron  de  goutUère , 
Pour  se  sauver  se  tapit  dans  un  coin. 
Pour  l*en  tirer  on  redouble  de  soin , 
On  Fen'arraehe ,  on  te  traîne  en  ratière^, 
On  Ty  tetient ,  malgré  les  plus  grands  cris , . 
Oti  le  maltraite  •  et  voilà  là  matière 
D*un  grand  procès  jugé  par  tout  Paris. 
Le  rat  sera  maintenu  dans  sa  place , 


Et  le  matou,  par  un  vilain  verni, 

De  chat  biillant  devient  im  chat  t«mî. 


■*-»•*••• 


d«  son  coniifBtmnMit  fttutpamvtt»  piMoaniei»  de  la  Cottclergerie$  de 
pins,  il  est  enjoint  tipe-e«pMsséitten<  ««dit  Comte  de  ne  plos  prétexter 
des  ordres  da  Roi  pour  ^troubler  le  tpecttcle ,  etcv  Cette  aventure  a  fait 
beanconp  de  bruit  ,-il  9*7  est  mUttréi  grands  intérêts  :  tonte  la  robe  a 
cra  être  insultée  dans  Tontr^ge  fiiU  À  i|n  homme  de  sa  livrée  ;  le  Par* 
lement ,  qui  prétend  à  la  grande  police ,  n'a  pas  été  fUché  d'avoir  à 
loger  nue  aifûre  de  ee  genre.  Cependant  antm  Véukt  éviter  la  ^acstion 
^pouvait  ^^ver,  dans  cette  circonstance,  snr  les  droits  Irespectifs  dt 
la  Conr  et  do  maréchal  de  Biron,  chargé ,  en  qualité  de  commandant 
dix  régiment  des  Gairdes,  de  veiller  à  la  sÂreté  des  spectacles;  on  a 
seattâosai  qaels  ménagemena  ton  è&Mtk  un-honOM  itttiiclié  «ans^ 
particulièrement  au  frère  dn  Roi.  Toute*  cea  «ansidératiônA  ont  détei^ 
miné  les  formes  de  Varrét  dont  on  vient  de  r^dre  compte.  M.  de 
» .  .  •  '. .  y  pour  ijïire  oublier  son  aventure ,  est  stïé  chercher  des  lauriers 
an  camp  de  ^int-Kodi.  Il  ne  pouvait  mieux  faire,  a-4H>a'dit  ;  car  onn* 
peut  douter  de  son  talent  pour  emporter  les  places*  de  hante  lutte,     « 
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Vers  de  M.  le  comte  de  Tressan  aux  Vieillards 

mes  conte fnporains. 

Les  fleurs  nouyellement  écloses 

Ont  encor  pour  moi  des  appas.  •, 
Eloignez  ces  cyprès ,  apportez-moi  des  roses» 

Disait  le  vieillard  Phil^tas. 

Chers  enfans ,  conduisez  mes  pas 
Aux  treilles  de  Bacchus,  aux  rives  du  Permesse^ 

fit  même  aux  bosquets  de  PaphcM. 

La  vieillesse  n*est  qu'un  repos... .         ^ 
Mais ...  il  faut  l'animer ...  les  jeux  de  la  jeunesse  ^ 

Ses  plaisirs ,  ses.rians  propos  ' 

Emousseront  pour  moi  le  ciseau  d'Atropos , 

Je  jouirai  d'un  jour  de  fête  ; 
Des  lilas  de  Tempe ,  des' pampres  de  Nâxôs  \ 

On  y  couronnera  ma  1,ête. 
Vieillards  I  fuyez  les  soucis^  les  pavots  ; 
Chantez  Bacchus,  l'Amour  et  le-dieu  de  Délos  ;^  * 
Sachez  que  sur  le  Tçmps  et  sa  faux  qui  s'apprête    ^ 
Un  jour  heureux  de  plus  est  «n  jour  de  conquête    • 

£t  le  prix  des  plus-  longs  traranx^ 


■m    iifc    iilo 


•■  '  .  - 

Tout  le  moaçie  sait,  que^  la  maison  de  Rouaa 
a  prétendu  depuis^  long^temps  au  titre  de  maison 
souveraine.  On  partait  devant  madame  la  du- 
chesse de  Grammont  de  la  banqueroute  ef- 
froyable de  M.  le  prince  de  Gucmené ,  banque- 
route qui  parait  surpasser  en  effet  et  l'audace  et 
les  ressources  des  plus  riches  et  des  plus  illus- 
très  particuliers  de  l'Europe.  //  faut  espérer , 
dit  madame  de  Grammont,  que  c'est  là  du  moins 
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la  'dernière  prétention  de  la  maison  de  Rohan  à 
la  souveraineté.    * 


« 
Madame  la  princesse  de  Guemené ,  en  quit- 
tant la  Cour  et  en  recevant  les  adiipux.  de  sa 
belle-fiUe ,  madame  la  duchesse  de  Montbazon , 
lui  dit  :  Je  mefldtte'^ue,  malgré  cet  és^énement^ 
vous  n'en  serez  pas  moine  heureuse  du  nom  que 
vous  portez.  — i  Non ,  Madarrie  ,  si  M.  de  Mont- 
bazon est  un  honnête  homme.  —  C'est  elle  qui  , 
ayant  appris  que  les  diamans  et  les  bijoux  qui 
lui  avaient  été  donnés  le  jour  de  son  mariage 
n'étaient  pas  encore  payés,  les  a  rendus  tous 
au  marchand  qui  les  avait  fournis,  en  lui  pr,o- 
mettant  de  le  dédommager  de  la  perte  que  ce§ 
effets  pouvaient  avoir  éprouvée., .  •  •  Et  c'est  une 
jeune  femme  de  dix  -  huit  ans  qui  s'est  imposé 
elle-même  ce  généreux  sacrifice  !   • 


Le  Chardonneret  et  tAi^e^  fable  attribuée  à 

M.  le  eluc  de  ISivemois. 

n  TOUS  souYient  de  celte  bonne  Dame 

Qui  perdit  son  chardonneret; 
Pas  si  bonne  pourtant  puisqu'elle  Tencliainait , 
Et  qu'un  ardent  <ioufroux  s'empara  de  son  âme  ; 
Car  je  n'ai  raconte  que  la  moitié  du  &it  x    ,    , 

Voici  la  suite.  On  Tint  lui  dire 

Ce  qu'avait  répondu  l'oiseau  : 
Que  d'un  joug  si  pénible  échappé  bren'et  bearu. 
Il  ne  voulait  jamais  rentrer  sous  son  empire. 

Alors  la  Dame  hors  de  sens , 

De  bâtOQâ  fait  dxmer  ses  gens^ 
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;  £t  des  chardonnerets  jure  la  perte  entière. 
Elle-même  prend  une  pierr^ 
Et  court  les  assaillir  dans  Fépaisseur  d'un  bois. 
Où  Toiseau ,  trop  long-temps  priré  de  tons  les  droits 
De  Tamonr  et  de  la  natnre, 
.  Etait  fêté  des  siens  qu'avait  mis  avx  aiwis 
Une  captivit;é  si  dure. 
La  Dame  avec  ses  gens  y  retonnâi  vingt  fois  ; 
,   Vingt  fois  le  peuple  ailé  se  moqua  d'eux  et  d'elle  j 
Quelques  nids  cependant,  atteints  par  la  cruelle. 
Périrent  atec  les  petits. 
'  Ce  dernier  trait,  iiélas  I  passe  toute  croyance  ; 
Mais  je  l'ai  lu  dans  maint»  écrits.  ^ 
Femme  dénaturée!  attaquer  jusqu'aux  nids. 
D'un  innocent  amour  douce  et  firéle  espérance  ! 
Ah!  le  Ciel  te  regarde,  il  saura  t'en  punir* 
Le  Ciel  eut  en  effet  horreur  de  cette  guerre , 
'  Où  des  milliers  d'oiseaux  avaient  tant  à  Souffrir. 

L'Aigle ,  à  qui  Jupiter  a  remis  son  toiinertv , 
l ,  Descend  vite  les  seoourîr.  ^ 

L'Aigle  sauve  à  jamais  et  nids  et  père  et  mère , 
.  Enfin  tout  le  pays,  domiciles  et  gens  ' 
Que  désolait  une  mégère. 
-  Et  Toïi  osé  douter  qu'ils  soient  reconnaissans  I 
On  connaît  mal  leur  earactère. 


Guimard,  ou  r^^rt  de  la  Danse  pantomime^ 
Poème  ^  par  M.  Duplain.  C'est  ua  véritable  am- 
figouri ,  un  amas  <l€  termes  techniques,  de 
métaphores  déplacées ,  d'idées  çt  d'images  éga- 
lement vagues,  le  tout  divisé  en  cinq. cadres  ou 
en  cinq  '  tableaux.  Voici  peut-être  les  vers  les 
moins  ridicules/du  Poème ,  et  qui  pourront  ce- 
pendant en  donner  quelque  idée. 
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Amcnir  »  ù  deices  jeux  iD«èTprèt«s  des  tiens 
J'ai  dignenMtnt  dàaaté  le»  iqipérieiix  riens , 
Ma  muse  ne  demandé  à  ton  aile  légère 
f^ue  de  graver  ecs  vers  an  temple  dn  Mystère. 
Pour  qui  chante  ses  pas,  les  ns,  la  volapté 
IJn  souris,  de  Goimard  vaut  f  namottalilé. 


jilmanach  des  Muses ^  ou  Ohoix  de  Poésies  fu-' 
gitiyes^  efe  1 78a .  MM.  Imbert ,  de  Parny,  Berquin, 
sont  à'peu-près  les  seuls  noms  déjà  connus  qu'on 
retrouve  dans  ce  Recueil} on  y  voit  en  retanche 
une  liste  fort  nombreuse  de  noms  tout  nou- 
veaux; cette  foule  de  poètes  empressée  d'éclore 
chaque  année,  au  lieu  de  nous  donner  de  grau* 
des  espérances,  pourrait  bien  prouver  seulement 
et  combien  la. poésie  est  aujourd'hui  un  métier 
facile,  et  combien  sont  rares  les  génies  capables 
encore  de  se  distinguer  dans  un  métier  devenu 
si  commum 

£pigrâmm£,  par  m,  le  marquis  de ,  sur 

Robe ,  ai^teur  dun  Poëme  sur  la  Religion 
chrétienne  ^  et  d'urk  €uitre.sur  la  Y 

L'Aomme-Diea  but  jusqifà  la  lie 
Le  calice  de  la  douleur  ; 
C'est  sa  dernière  ignonunie 
D'avoir  Robe  poinr  défémedr. 


Conte. 

Un  petit  Duc,  un  petit  avorton. 
Bouffi  d*orgueil  et  du  plus  mauvais  ton. 
Fait  au  mépris  et  se  riant  du  blâme , 
Se  préparait  non  pas  à  rendre  Tàme 
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(  On  ne  rend  îpas  ce  qn^n  n'a  jamais  en). 
Sans  plus  de  phrase ,  il  se  croyait  perda. 
Privé  de  force,  épuisé  de  débauche^ 
Ce  mannequin ,  cette  fragile  ébauche  ^ 
Allait  partir  bien  cousu  dans  un  sac; 
(  Ce  mot  est  mis  pour  rimer  à  Fronsac.  j[  . 
Lors  deux  rivaux  du  grand  dieu  d*Épidanre , 
'Dont  le  talent  méril^p  qu'on  ThaKUre ,  ' 
Viennent  soudain ,  quoiqu'appelés  bien  tard , 
£n  le  sauvant  prouver  Fabus  de  Fart.  " 
Les  deux  amis ,  heureux  de  leur  victoire  ,* 
Modestement  s*en  renvoyaient^a- gloire. 
Bans  ce  moment,  du  fond  de  ses  ndeaux 
Le  Duc  ,  encore  étendu  sur  le  dos  , 
Glapit  ces  mots ,  injure  sotte  et  vaine  : 
«  Bravo  l  Docteurs ,  voilà  du  La  Fontaine. 
»  Les  deux  baudets,  qui,  se  £Eiisant  valoir, 
»  Ont  tour-à-tour  reçu  de  l'encensoir. .  •       « 
»  Bien ,  dit  Barthès ,  je  goûte  cette  fable  ; 
«  Mais  j'aime  encor  l'histoûoe  véritable^ 
»  De  ce  dauphin  qui ,  voyant  un^vaissean 
»  Non  loin  du  port  disparaître  dans  Feau , 
»  Vint  sur  son  dos ,  à  Finstant  du  naufrage , 
3»  Sauver  lui  seul  presque  tout  Féquipagè. 
'  »  A.  terre  il  porta  ce  qu'il  put  ;  "- 

,  »  Même  un  singe  en  cette  occurrence , 

3»  Profitant  de  la  ressemblance, 

»  Lui  pensa  devoir  son  salut. 

»  Mais  le  dauphin  tommant  la  tête  , 

»  £t  le  magot  considéré , 

»  Il  s'aperçoit  qu'il  n'a  tiré 

)»  Du  fond  des  eaux  rien  qu'une  béte.    > 

V  II  Fy  replonge  et  va  trouver 

»  Quelque  homme  afin  de  ie  sauvef  .  » 
Les  deux  Docteurs ,  après  cette  aventure  , 
Livrent  le  Duc  aux  soin^ 'de  la  nature  , 
Qui  le  sauva  par  Funique  raison 
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tju^elle  fait  naître  en  la  mémesaisoiL 

I»'aigle  et  IkM^pic ,  les  fleurs  e^  le  J>oison  (i).  . , 

Après  les  pertes  irréparables  que  notre  Litté- 
rature a  faites  depuis  quelques  années ,  il  li'en 
«st  presqu^aùcùne  qui  puisse  nous  paraître  in- 
différente;' nous  croyons  cependant  devoir  nous 
borner  à  ne  donner  ici  qu'une  notice  très-abré- 
gée  des  hommes  de  lettres  qui  ilous  ont  encore 
été  enlevés  dans  le  cours  de* Tannée  dernière. 
•    Jean -Baptiste  Bourguignon  -  d'Anville ,  pre- 
mier géographe  du  Roi ,  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres ,  de  la  Société  des  An- 
tiquaires de  Londres ,  adjoint  géographe  de  l'A- 
cadémie dès  ;Sciences ,  né  à  Paris  le  1 1  Juillet 
1697,  mo^t  le  a 8  Janvier  178^. 
'    Il  posséda*  bien  plus  l'érudition  de  la  géogra- 
phie qu'il 'i?en  possédait  là  science;  il  savait 
peu  de  géométrie ,  encore  moins  d'astronomie  ; 
c'est  principalement  à  la  lecture  des  Auteurs 
gt»ece^  et  fomairis  qu'il  dut  la  plus  grande  partie 
de  ses  découvertes.  Les  différentes  cartes  qu'il 
nous  a  données  de  lltalié  "et  de  la  Grèce  sont 
autant  de  chefs-d'œuvre  d'exactitude  et  de  pré- 
cision. Il  avait  rassemblé  une  immense  collec- 

(i)  Qnelqae  impertinent  que  soit  ce  Conte  y  s'il  Teùt  été  moins ,  il 
•nrait  bien'mièuk*  re'mpli  l'intention  de  Tauteur.  Voici  Tanecdote  Téri- 
tahle  qai  en  a  'foniïttt  le  stijel.  M.  U  dnc  de  Fronsàc ,  entendant  ïes  denx 
médecins,  MM.  i;6rrl  ot |)arthès ,  se  reprarrer  modestement  Vnn  à 
l'autre  la  |[loire  de  sa  gnérison,  lenr  cria  dn  fond  de  ses  i;ideduK  ; 
Jsini^  asiftum  fricdt,  A  cette  plate  grossièreté  M.  Barthès  répondit 
•implcment  y  ■  mais'  avW  là  'vivacité  de  son  pays  :  LaisseZ'nous fcdre  ^ 
M*  le  Duc,  nous  vont  frottions  à  "votre  (o*^  ' 
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tion  de  cartes;  le  Roi  en  fit  Facquisition,  il  y  a  quel« 
ques  années ,  en  lui  en  laissant  la^ouissaftce  le 
reste  de  sa  vie.  JiC  soin  de  mettre  cette  collec- 
tion en  ordre  a  été  le  dernier  de  ses  travaux^ 
Quoique  son  caractère  fût  modeste  et  doiix  ^  il 
supportait  avec  peine  la  plus  légère  contradic- 
tion sur  Tobjet  dont  il  s'était  occupé  uniquement 
depuis  sa  plua  tendre  jeunesse  ;  mais  on  sent 
qu'un  amour- propre  ainsi  concepj^é  ne  dev^t 
pas  trouver  souvent  l'occasion  ni  de  blesser  les 
autres 4  ni  d'en  être  blessé  lui-même*. 


I  < 


«.  ■.♦ 


Joseph-Honorë  Remi ,  avocat  .^u  Parlement  • 
né  le  a  Octobre  1738,  mort  lé  12.  Juillet  178a.  . 

Les  premières  productions,  de  l'abbé  Rémi, 
son  Cûsmopolisme,  ses  Jours ppyT:seiyir  de  C0rr 
rectif  aux  Nuits  d'y oungj  son  Code  des  Français ^ 
sont  entièrement  oubliées;  son  JËlogç  de  Fér 
nélon  n'obtint  qu'un  accessit  ep,  f  77^.^  eelyi  de 
Colbertxxn^  mention honor»bte;VElogedu  ChaUr 
celier  de  l' Hôpital  y*  couronné  par  rA,cadémie 
française  en  1777 ,  ne  méritait .  guère  mieux  le 
prix;  mais  la  censure  qu'en  fit  la  JFaculté  de 
Théologie  lui  donna  quelque  célébrité.  C'était 
un  homme  instruit  et  laborieux.!  U  a  travailla 
long- temps  au  Mereure  de  Fraue^i  au  Mépér-^ 
toire  wii\^€rsel  de  Jurisprudenee  dé  M.  Guj-ot, 
et  il  avait  été  chargé ,  en  dernier  lieu ,  de  la  ré- 
daction du  Dictionnaire  de  Jurisprudence  de  la 
nouvelle  Encyclopédie  méthodique. 
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Gafcriel-Fraà^oiisCbyer ,  né  k  Banme-les-Dames 
«n  Franeh€-Comté ,  le  1 8  NoTCriibre  1707 ,  mort 
le  i8JuiUet-i782.  ,         ' 

Uabbé  Coyer  ataitfait  ses  études  chez  les  Jé- 
suites ;  il  quitta  «cette  Compagnie  en  1 736,  après 
y  avoir  passé  huit  ans.  Ses  BdgateHes  morales  ^ 
ne&  Hisseriaiiôrk^  sur  le  vieuQS  mot  Patrie  y  la  No- 
blesse çQmmerçante  j  \e  Roman  de  Chinki,  lui 
.  donnèrent  quelques  momens  dé  vogue.  Sa  Vie 
\de  Jean  Sobieski  n'^ut  pas  les  mêmes  succès.  Seii 
Voyages  d'Italie ,  d'Angleterre  et  de  Hollande 
ne  sont  que  de  fastidieuses  compilations  ;  c'est 
la  étatique  d€f  fi^â  ih^orars  et  surtout  de  la  frivo- 
lité qui  a  fourni'  le  fonds  de  ses  meilleurs  écrits , 
et  ce  censeur  amer  de  la  frivolité  nationale  n^à 
Élit  dépendant  lui-même  que  des  Livres  très- 
frivoles.  Les  premiers  parurent  du  moins  écrits 
Ikvec  ^he  sorte  de  légèreté  ;  mais  cette  légèreté 
n'était  point  dû  tout  le  caractère  faaturel  de  son 
esprit;  sa  conversation  fiit' toujours  pesante  et 
pénible ,  et  ses  (îemiers  ouvrages  ressemblent 
beaucoup  trop  à  sa  conversation. 


.> 


Jacques  dé  Vaucànson,  de  TAcadémié  royale 
des  Sciences,'  mort  à  Patis  le  2 a  Novembre  1 782. 
•  Ses  jiutomatespi  nommément  son  célèbre  Flu-^ 
teurhxi  assurent  la  réputation  d'un  des  plus  ingé- 
nieuic  mécaniciens  de  notre  siècle  ;ét  ces  prodiges 
ne  furent  en  quelque  sorte  que  les  jeux  dé  son 
enfance.  Il  a  fait  une  application  plus  utile  et  de 
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ses  connaissances  et  de  son  génie  dans  la  construc- 
tion des  moulins  établis  par  lui  à  AubeÉkad  et 
.  ailleurs ,  pour  simplifier  la  dépense  de  la  main-- 
d'œuvre et  perfectionner  la  préparation  des,  ori- 
gansins.  On  sait  qu'il  avait  eiioore  inventé  iun 
métier  avec,  lequel  un  en&nt  pouvait  exéoiiles' 
nos  plus  belles  étoffes  de  X>yûn ,  et  que  les  ou- 
vriers de  cette  ville  se  révoltèrent  lorsqu'ils. en 
virent  l'expérieupe ,  trop  économique  pour  leurs 
intérêts..  Nous  tirons  cette  ^qeedoie  d'une  lettre 
de  madame  de  Mey  nières  aux  fiLUteurs  du  Jotunal 
de  Paris.  .      .     .♦    \ 

'*  •  •    ^     '    •      )  'î 

Boutet  de  Monvel,  reçu  parmi  li^s  Comiédiens  du 
Roi  en  1770  ^  mort  à  Sjtokholm^rJ^âgé  d'environ 
trente-huit  ans,  vers  la  fin  de  l'année  dernièjp^..  ^ 

Il  eut  des  succès  et  .comnxe  acteur  et  comni^ 
auteur  ;  son  talent^  ainsi  que  ses  ouvrages,  maur 
quait  absolument  de  force  et  .d'.^^.^^g^^  \  ^^"^  il 
y  suppléait  avec  un  art  plein  de  chaleur  e|:de;fir 
nesse.  Il  avait  fort  bien  étudié  le  Théâtre ,  eC  s^en- 
tait  virement  tout  ce  qui  pouvait  Caire  de  jl'gffeti 
Ses  Trois  Fermiers  sont  remplis  de  tableaux  .çhar^ 
mans'.  Il  y  a  d'heureux  détails  dans  V Amant 
Bourru,  Quelque . horrible  que. soit  le  sujçt  de 
sa  Clémentine^  ce  drame  n'ep.est  p2^  moins  d'une 
conception  assez,  théâtrale.  ÏjO.  Roman  de  Fréde* 
goiide  est  de  toutes  ses  productions  la  plus  insi*- 
pide  et  la  plus  triste.  Son  âme.  ne  semblait  pas 

« 

(x)  Ce  faux  bruit  de  l^.mQft  d«  IfioQTel.i'étailt  répftodit  alon,  et 
dura  quelque  temp^.  .  '  ^    . 
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faite  pour  leê  vices  qu'on  lui  reproche ,  et  cette 
âme  méritait  d'habiter  un  corps  plus  raison* 
nable. 

«fer  le  Bonheur  des  Sots,  brochure  in-i6 ,  dfe 
rimprimerie  de  Didof.        ^ 

Il  y  a  près  de  dix  ans  que  cet  écrit  a  été  inséré 
dans  nos  Feuilles;  c'est,  comme  l'on  sait,  un 
des  premiers  essais  d'une  plume  qui  depuis  mé- 
rita l'admiration  de  l'Europe,  et  peut-être  un 
prix  plus  doux  encore  ,  l'éternelle  reconnais- 
sance d^uné  Nation  frivole  et  légère ,  mais  aima- 
ble et  sensible.  Après  avoir  lu  cet  ingénieux  badi^ 
nage,  on  pourra  dire  sans  doute  : 

Qui  sicjocatur^  tmctantem  ut  séria  vincat,  ' 
Serra  quumfaciet ,  dic^  rogo  ,  quantus  etit  ? 

Ce  petit  ouvrage  a  été  entièrement  défiguré 
dans  les  éditions  qui  en  ont  paru  en  Allemar 
gne  ;  celle-ci  est  la  se^le  qui  ait  été  faite  sur  une 
copie  parfaitement  conforme  à  l'original  ;  mais 
on  ne  s'est  permis  d'en  t;ircr  qu'une  cinquan* 
taine  d  exemplaires.  Comment  aurait-on  risqué 
de  la  rendre  publique  ?  Le  titre  seul  de  la. bro- 
chure n'eût-il  pas  suffi  pour  donner  de  l'om- 
brage aux  ennemis  de  l'auteur  ? 

C'est  à  la  confiance  la  plus  distinguée  que  nous 
devons  quelques  exemplaires  d'une  édition  pré- 
cieuse, du  moins  par  sa  rareté.  Nous  n'avons  dé- 
siré cette  Êiveur  que  pour  la  mettre  aux  pieds 
de  Votre  Majesté  ;  trop  heureux  si  elle  daigne 
a.  ^  8 
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agréer  ce  faible  hommage  du  culte  le  plus  re«* 
«OQuaissant  et  le  plus  respectueux  ! 


Depuis  long-temps  il  n'y  a  guère  eu  de  tragédie 
nouvelle,  dans  le  nombre  même  de  celles  qui 
prouvaient  le  plus  de  talent,  qui  ne  servît  à  con- 
firmer une  observation  qu'on  a  pu  se  rappeler 
plus   d'une  fois  en  .  parcourant  nos  différens 
Théâtres;  c'est  que  le  cercle  de  combinaisons 
dont  notre  système  dramatique  paraît  suscep- 
tible est  infiniment  borné ,  que  les  ressources 
en  sont  épuisées ,  et  qu'il  est  peut-être  impos- 
.6ible  au  génie  même  d'obtenir  encore  aujour- 
d'hui quelques  succès  dans  cette  carrière,  sans 
s'y  frayer  des  routes  absolument  nouvelles.  Si 
M.  Ducis,  guidé  par  Sophocle ,  l'avait  déjà  tenté 
assez  heureusement  dans  son  OEdipe  chez  Ad- 
mète ,  appuyé  sur  Shakespeare ,  il  vient  de  l'en- 
treprendre  avec  plus  de  hardiesse  encore  dans 
son  Roi  Léar,  Quelle  idée  eti  effet  plus  extraor- 
dinaire que  celle  d'oser  présenter,  sur  la  scène 
française  le  tableau  d'un  Roi  dépouillé  par  ses 
propres  enfans,  et  que  ses  malheurs  et  sou  dés- 
espoir oilt  rendu  tour-à-tour  imbécille  et  fu- 
rieux! Quelques  reproches  qu'on  puisse  faire 
d'ailleurs  au  plan  et  à  la  conduite  de  l'ouvrage 
pour  mériter  notre  admiration ,  ne  serait  -  ce 
point  assez  d'être  parvenu  à  nous  intéresser  par 
un  tableau  si  neuf,  'si  hasardé  sans  doute ,  mais 
tout  à-la-fois  si  vrai ,  si  profondément  tragique  ? 
Un  tel  jugement  pourrait  être  mal  justifié  par 


ï'analysede  ce  singulier  ouvrage;  mais,  en  mon- 
trant la  pièce  dépouillée  de  l'illusion  qui  peut 
seule  en  faire  supporter  les  invraisemblances» 
les  disparates ,  les  absurdités  même ,  nous  nous 
efforcerons  cependant  de  donner  une  idée  de 
l'impression  qu'elle  nous  a  paru  faire,  malgré 
tant  de  défauts,  sur  tous  les  cœurs,  sur  toutes 
les  imaginations  sensibles. 

Cette  Tragédie,  donnée  à  la  Cour,  le  jeudi  i6, 
a  été  représentée, pour  la  première  fois ,  à  Paris' 
le  lundi  ao.  La  scène,  au  premier  acte,  est  dans 
un  château  du  duc  de  CornouaUles.  Mv  Ducis  a 
rejeté  dans  l'avant  -  scène  tout  ce  qui  tient  à 
l'action  principale  du  premier  acte  de  la  pièce 
anglaise.  Le  roi  Léar  a  déjà  partagé  son  royaume 
fintre  ses  deux  filles ,  Volnérille  et  Régane.  La 
première  est  mariée  au  duc  d'Albanie  ;  la  se- 
conde au  duc  de  COrnouailles  ;  la  troisième,  qu'il 
a  déshéritée,  n'épouse  point,  comme  dans  Sha-» 
lespeare,  le  joi  de  France;  persécutée  par  son 
père  et  par  ses  sœurs,  elle  n'a  d'autre  asile  qu« 
la  cabane  d'un  vieux  ermite,  habitant  la  forêt 
voisine  du  château  où  le  4uc  de  Cornouaillês 
est  ivanu  «'établir  avec  le  duc  d'Albanie ,  pour 
observer  déplus  près  le  mouvement  des  rebelles, 
rassemblé*,  dit -on,  dans  cette  contrée  pour 
&voriser  l'invasion,  dont  Ulrich,  roi  de  Dane» 
marck,  mepace  leurs  états.  Cet  Ulrich  est  l'é* 
poux  que  Léar  destinait  à  sa  fille  jEhnonde.  Oa 
lui  fit  craindre  les  suites  dangereuses  que  cet 
hymen  pourrait  avoir  pour  le  repos  de  l'Anglen 

8. 
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terre  ;  et  le  projet  de  cet  hyménëe  ne  fut  pas 
plutôt  rompu,  qu'on  accusa  Elmonde  d'avoir 
conservé  avec  ce  Prince  des  relations  secrètes  et 
perfides.  C'est  cette  calomnie  qui  servit  de  pré- 
texte à  l'exil  de  la  Princesse ,  et  qui  fut  la  cause 
de  tous  ses  malhetirs. 

On  ne  reproche  point  à  M.  Ducis  d'avoir  sup- 
-  posé  tous  ces  événemens  antérieurs  à  l'action  du 
Poème;  on  lui  reproche  encore  moins  d'avoir 
cherché  à  donner  à  l'injustice  de  Léar  envers 
Elmonde  un  motif  moins  frivole  et  moins  pué- 
ril ;  mais  ce  qu'on  a  de  la  peine  à  lui  pardonner, 
c'est  l'embarras  d'une  exposition  qui,  sans  un 
degré  d'attention  peu  commun,  ne  saurait  être 
entendue,  et  qui,  suivie  même  avec  cette  grande 
attention,  n'en  paraît  encore  à  beaucoup  d'é- 
gards ni  plus  claire^  ni  plus  intéressante. 

Il  serait  sans  doute  très  -  inutile  de  faire  ob- 
server combien  le  dénouement  est  romanesque 
et  forcé  ;  ôombien  \aL  conduite  générale^  de  Tou- 
vrage  est  vicieuse  ;  combien  les  différentes  par- 
ties en  sont  mal  liées.  La  pièce  de  Sbakespedre, 
chargée  d'épisoîdes-,  infiniment  plus^  compliquée , 
infiniment  plus  extravagante  encore ,  est  cepen- 
daiit  plus  claire  ^t  plus  suivie.  Ci,  ^ns^ôétte  sin- 
gulière prodtictiofi ,  tout  ce  qui  ^é^igeait  dé  l'es- 
prit et  du  jugement  a-  pa*uf  aussi  ^1  exécuté 
que  mal  conçii  j  iWatit  avouér^âitodi  que  presque 
tout  ce  qui  ne  sujppôsâit  que  dû  génie,  de  la 
sensibilité,  et  cet  instinct  dramatique  dont  la 
réflexion  ne  saurait  atteindre  les-sublimj^s  élans. 
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est  fort  au-dessus  de  tout  ce  que  nous  avions  vu 
depuis  long-temps  au  Théâtre.  M.  Ducis  ne  sait 
point  combiner  un  plan  ;  il  ignore  l'art  d'en- 
chainer  heureusement  toutes  les  circonstances 
qui  peuvent  constituer  une  action  intéressante 
et  vraie  ;  mais  son  talent  s'est  fait  des  ressources 
indépendantes  de  cet  art  ;  il  les  a  trouvées  dans 
nne  sensibilité  douce ,  vive  et  profonde.  S'il  dis* 
pose  mal  les  événemens  de  la  scène ,  il  en  pré- 
pare admirablement  bien  les  impressions;  le 
spectateur  se  trouve  entraîné  comme  malgré  Itiî 
à  recevoir  celles  qu'il  veut  lui  faire  éprouver,  et 
ce  secret^  M.  Ducis  ne  l'eùt-il  appris  que  de  son 
propre  coeur,  vaut  bien  tous  ceux  d'Aristote  et 
de  l'abbé  d'Aul^ignac.  Les  plus  belles  scènes  du 
second,  du  troisième  et  du  quatrième  actes, 
pour  être  indiquées  dans  Shakespeare,  n'en  sont 
pas  mcHns  à  lui  ;  ïes  développemens  de  la  der- 
nière lui  appartiennent  pour  ainsi  dire  en  en- 
tier, et  sont  sans  doute  une  des  conceptions 
les  plus  originales  qu'on  ait  jamais  hasardées 
sur  la  scène  française. 

ïl  n'y  a  que  deux  rôles  dans  cette  pièce  ;  celui 
de  Léar  et  d'Elmonde,  ou,  pour  mieux  dire,  il 
n'y  en  a  qu'un,  c'est  le  premier,  et  celui-là  est 
rendu  par  le  sieur  Brizard  d'une  manière  éton- 
nante; le  caractère  de  sa  voix  si  noble  et  si  na- 
turelle ,  la  simplicité  de  son  jeu ,  sa  belle  tête,  et 
ses  beaux  cheveux  blancs,  tout  contribue  à  en 
augmenter  l'intérêt,  à-conserver  même  aux  traits 
les  plus  naïfs  je  ne  sais  quoi  d'auguste  et  d'im- 
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posant.  Madame  Vestris,  qui  joue  le  rôle  d'Et- 
inonde ,  nous  a  paru  faire  surtout  un  grand  ef^ 
fet  dans  la  dernière  scène  du  troisième  acte. 

La  pièce  a  eu  beaucoup  de  succès  à  la  yille  et 
à  la  Cour.  On  a  demandé  l'auteur,  mais  sans  trop 
4'empressement ,  le  dernier  acte  ayant  moins 
iréussi  que  les  autres;  Fauteur  a  cependant  eu 
la  faiblesse  de  paraître ,  et  même  au  moment  où 
personne  ne  songeait  plus  à  lui;  car  Facteur 
chargé  d'annoncer  la  seconde  représentation  de 
la  pièce  venait  d'apprendre  au  public  que  la  paix 
était  signée* 

Pour  ajouter  au  ridicule  d'une  présentation 
que  l'usage  a  déjà  si  fort  avilie,  le  sieur  Dugazou 
en  a  fait  la  parodie  dans  la  petite  pièce  ;  il  y  avait 
ajouté  un.  impromptu  de  sa  façon  sur  la  paix.  Le 
parterre  l'ayant  applaudi ,  et  en  ayant  aussi  de- 
mandé Fauteur,  il  se  retira  bien  vite  dans  la  cou* 
lisse ,  et  reparut  aussitôt  appuyé  sur  un  de  ses 
camarades ,  avec  tous  les  lazzis  d'un  auteur  mor 
deste  et  confus  de  sa  gloire. 


Impromptu  de  M.  Imbert  à  M.  Mole. 

Dieu  !  quel  mot  encbanteur  a  frappé  nos  oreilles  ! 
!Notre  Roi  nous  apprend  qu'il  nous  donne  la  paioc 
Aux  lieux  où  le  génie  étale  ses  merveilles  \ 
Ainsi  rhumanité  déclare  ses  bienfaits. 
Mais  sans  vouloir  ici  par  un  jaloux  langage 
"Offenser  le  génie  et  flétrir  ses  attraits , 

Mole ,  tu  ne  nous  vins  jamais 

Azm'oncer  un  si  bel  ouvrage» 
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GorrPLET  de  M.  Lemierre  4  madame  la  comtesse 
de  MaupeoUy  qui  vient  de  ga^er  un  procès: 
qu'elle  avait  été  menacée  de  perdre^ 

Votre  adresse- peu  commune- 
Vient  de  fixer  votre  sort; 
Du  droit  et  de  la  fortune 
Les.  Grâces,  ont  fait  Taccord. 
Cest  vers. vous. que  Thémis  penche;^. 
Ce  succès  n'est  pas  nouveau  : 
Vous  avez  dans  votre  manche^ 
Tout  ce- qui  porte  bandeau. 


L'Académie  française,  dans  son  assemblée 
du  16  janvier,  adpnné  aux  Conversations  €tE^ 
mille  ^  de  madame  d'Epinay,  le  prix  d'utilité 
fondé  par  le  citoyen  anonyme  dont  tout  le 
monde  sait  le  nom,  M.  de  JHonthion ,  chance- 
lier de  M.  le  comte  d'Artois.  Différens  ouvrages» 
avaient  paru  d'abord  partager  l'attention  des 
juges  r  un  livre  de  M.  Daubenton  sur  les  Mbu- 
tons;  un  autre  de  M.  Parmentier,  sur  les  Pbmmes 
de  terre;  Adèle  et  Théodore,  de  madame  de 
Genlis;  VA  mi  des  Enfans,  de  M.  Berquin,  etc.  ; 
mais  il  fut  bientôt  décidé  que  les  Moutons  et  les 
Pommes  de  terre  n'étaient  pas  du  ressort  de 
l'Académie  française ,  et  devaient  être  renvoyés 
à  l'Académie  des  Sciences;  l'ouvrage  de  madame 
de  Genlis  et  celui  de  madame  d'Epinay  restèrent 
pour  ainsi  dire  seuls  en  concurrence.  Ce  dernier 
méritait  de  l'emporter  sans  doute,  et  comme 
plus  utile ,  et  comme  plus  original.  Nous  avons 
de  H^illeurs  Traités  d'éducation  que  Le  Roman. 
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S  Adèle  ;  nous  n'ayons  aucun  Livre  à  mettre 
entre  les  mains  des  enfans  qui  puisse  être  com* 
paré  aux  Conversations  d'Emilie ,  et  par  les  vues 
dans  lesquelles  l'ouvrage  est  conçu,  et  par  la 
manière  dont  il  est  écrit.  Traduit  avec  succès 
dans  plusieurs  langues,  cet  excellent  ouvrage 
avait  déjà  le  sceau  de  l'approbation  publique;  il 
avait  obtenu  le  suffrage  le  plus  auguste  ;  Cathe- 
rine II  l'avait  mis  au  nombre  des  Livres  élémen- 
taires destinés  à  l'instruction  des  jeunes  per- 
sonnes ,  dont  elle  ne  dédaigne  pas  de  surveiller 
elle-même  l'éducation.  Sa  Majesté  en  a  témoigné, 
l'anné.e  dernière ,  sa  satisfaction  à  l'auteur  de  la 
manière  la  plus  sensible  et  la  plus  flatteuse,  en 
lui  envoyant  pour  sa  jeune  élève,  la  comtesse 
Emilie  de  BeLzuncç,  sa  petite-fille ,  son  chiffre 
impérial  dans  uu  médaillon  garni  de  diamans; 
distinction  accompagnée  de  toutes  les  grâces  qui 
donnent  aux  bienfaits  de  cette  grande  souve- 
raine ^  quelque  multipliés  qu'ils  soient,  un  in- 
térêt toujours  nouveau. 

'Le  jugement  de  l'Académie  n'a  étonné  que 
madame  de  Genlis ,  qui  ne  comprenait  pas ,  du 
moins  il  y  a  quelques  mois ,  qu'on  pût  se  dis- 
penser de  donner  le  prix  d'Utilité  à  Touvrage 
qui  contient  tous  les  principes  relatifs  à  r éduca- 
tion des  l  rinces  y  des  jeunes  personnes  et  des 
hommes,  KKJL  sublime  Roman  dî! Adèle.  Elle  se  con- 
sole aujourd'hui  de  cette  petite  disgrâce,  en  ne 
Tattribuant  qu'à  l'indiscrétion  qu'elle  a  eue  de 
parler  trop  bien  delaReligion  ,ettroplégèreEpent 
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des  philosophes.  Il  y  a  lieu  de  croire  en  effet 
que  la  philosophie  n'a  pas  été  fâchée  de  trouver 
une  si  belle  occasion  de  rabattre  un  peu  Tor-* 
gueil  de  madame  de  Genlis ,  et  de  lui  apprendre 
qu'on  ne  manquait  pas  impunément  de  respeét 
pour  ses  oracles;  au  plaisir  d'être  juste,  il  est 
doux  de  pouvoir  joindre  encore  celui  de  se  ven- 
ger. Mais  comment  cette  vengeance  philoso- 
phique pourrait-elle  atteindre  la  haute  piété  de 
notre  illustre  gouvernante?  Quand  on  a  renon- 
cé à  la  toilette ,  au  rouge,  à  tous  les  plaisirs,  à 
toutes  les  vanités,  de  ce  monde,  regretterait-o» 
encore  de  frivoles,  de  profanes  lauriers? 

Sur  les  dix-huit  juges  qui  composaient  l'Aréo- 
page académique ,  madame  d'Epinay  a  eu  dix  ou 
douze  voix;  madame  de  Genlis  trois  ou  quatre; 
M.  £erquin  deux;  M.  de  La  Croix,  pour  ses  pe- 
tites Réflexions  sur  V Origine  de  la  Civilisation , 
une  ;  M.  Moreau ,  pour  son  Traité  de  la  Justice ,  ce 
fastidieux  Commentaire  de  l'Histoire  de  France 
à  Fusage  de  nos  Rois,  encore  une.  Ce  qui  est 
trop  digne  du  caractère  soutenu  de  M.  de  Tres- 
san  pour  être  oublié ,  c'est  qu'après  avoir  solli- 
cité de  maison  en  maison  les  suffrages  de  ses 
confrères  en  faveur  de  sa  cousine,  madame  de 
Genlis,  il  a  fini  par  ne  lui  donner  lui-même 
qu'une  demi-voix.  On  a  su  qu'il  avait  été  du  pe- 
tit nombre  de  ceux  qui  ont  proposé  au  scrutin 
de  partager  le  prix  entre  Adèle  et  les  Conyer^ 
salions. 

Madame  la  duchesse  de  Grammont  dit  avec 
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sa  franchise  accoutumée  «  qu'elle  est  ravie  que 
»  madame  d'Epinay  ait  eu  le  prix ,  d'abord  parce 
»  qu'elle  espère  que  madame  de  Genlis  en 
»  mourra  de  dépit,  ce  qui  serait  une  excellente 
»  affaire ,  ou  qu'elle  se  vengera  par  une  bonne 
»  satire  contre  les  philosophes ,  ce  qui  serait  en- 
»  core  assez  gai  ;  ensuite  parce  qu'elle  est  bien. 
»  aise  que  tout  le  monde  voie  ce  qu'elle  soup- 
»  çounait  depuis  long  -  temps ,  que  l'Académie 
»  tombe  en  ^ifance.  iv 


Lettre  de  madame  dEpinay  à  M.  d^Atemhejty, 
secrétaire  perpétuel  de  V Académie  française. 

L'Académie  française  vient  de  donner,  Mon- 
sieur ,  une  grande  preuve  de  son  indulgence  en 
accordant  aux  Conversations  d'Emilie  le  prix  d'u- 
tilité. Sans  doute  elle  a  eu  plus  d'égard  à  l'inten- 
tion qu'à  l'exécution  de  l'ouvrage ,  et  peut-être 
le  zèle  d'une  mère  lui  a-t-il  tenu  lieu  de  talent.. 
Le  suffrage  de  l'Académie  serait  un  grand  mo- 
tif d'encouragement  pour  .travailler  à  le  mériter, 
si  une  santé  continuellement  vacillante  n'oppo- 
sait trop  souvent  à  ce  projet  des  obstacles  invin- 
cibles. Ce  serait  alors  que  je  croirais  m'être  rap- 
prochée des  vues  du  respectable  citoyen  fonda- 
teur du  prix,  et  avoir  en  quelque  façon  répondu 
à  l'honneur  que  l'Académie  m'a  fait.  Veuillea  ^ 
Monsieur,  être  auprès  d'elle  l'interprète  de  ma 
respectueuse  reconnaissance  ;  le  bonheur  que 
jai  de  la  lui  présenter  par  vous,  Monsieur,  et 
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le  choix  de  Torgane  (i)  par  qui  elle  m'a  fait  part 
de  sa  décision,  sont  deux  circonstances  qui 
ajoutent  infiniment  à  ma  juste  satisfaction. 

Vous  connaissez  l'attachement  aussi  sincère 
qu'invariable  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être , 
Monsieur,  votre,  etc. 

I^e  x8  Janvier  1783. 

Signé  d'Esclavelles  d'Epinat. 

Repoitse  de  M.  dAlembert. 

L'Académie  me  charge,  Madame,  d'avoir 
l'honneur  de  vous  répondre  que  vous  ne  lui 
devez  aucun  remercîment  du  jugement  qu'elle 
a  porté  en  donnant  à  votre  ouvrage  le  prix  d'u- 
tilité ;  elle  n'a  fait  que  rendre  justice  aux  excel- 
lens  principes  que  cet  ouvrage  renferme,  et  à 
la  manière  aussi  nette  que  simple  dont  ils  sont 
présentés.  La  Compagnie  désire  beaucoup ,  Ma- 
dame, que  vous  lui  fournissiez,  par  de  nou- 
veaux succès,  l'occasion  de  rendre  encore  la 
même  justice  à  vos  talens  et  à  votre  zèle  pour 
^s  rendre  utiles.  Permettez  -  moi  d'ajouter  que 
je  partage  ce  «entiment  avec  tous  mes  confrères. 

Je  suis  avec  respect.  Madame,  votre,  etc. — 
Signé  d'Alembert  ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie française,  au  Louvre,  le  19  Janvier  1783. 

Un  grand  scandale  pour  la  philosophie  et 
pour  les  philosophes ,  le  voici  :  M.  l'abbé  de 
Mably  vient  de  recevoir  le  plus  glorieux  de  tous 

(1)  M^  de  Ss^nt-JUmberU 
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les  homniages  auxquels  un  homme  de  lettres 
puisse  prétendre.  Messieurs  Franklin  et  Adams 
Font  requis ,  au  nom  du  Congrès  des  Etats-Unis 
de  l'Amérique ,  de  vouloir  bien  rédiger  un  pro- 
jet de  Constitution  pour  la  nouvelle  République. 
A  en  juger  par  le  ton  de  son  dernier  ouvrage , 
il  n'est  pas  à  craindre  au  moins  que  ce  moderne 
Solon  rende  nos  bons  alliés  trop  polis.  Si  Ton 
pouvait  espérer  que  les  Américains  voulussent 
se  soumettre  aveuglément  à  ses  lois,  leur  avoir 
indiqué  un  pareil  législateur,  serait  sans  doute 
de  notre  part  un  trait  de  la  plus  profonde  po* 
litique  ;  car,  en  suivant  les  admirables  vues  dé* 
veloppée^î  dans  son  Traité  de  la  Législation^  que 
leur  recommandera-t-il ?  de  cultiver  la  terre, 
d'être  pauvres  et  sans  ambition.  C'est  assuré- 
ment ce  qui  convient  le  mieux  aux  intérêts  de 
la  France,  au  repos  de  l'Europe  entière. 

Doutes  sur  différentes  opinions  reçues  dans  la 
Société  y  petit  in- 12.  Ce  petit  Recueil  de  Pensées 
détachées  est  dédié  aux  mânes  de  M.  Saurin.  U 
est  de  mademoiselle  de  Sommery ,  une  vieille 
demoiselle  de  condition ,  qui  s'est  occupée  toute 
sa  vie  de  Fétude  des  hommes  et  des  lettres, 
mais  qui  n'avait  encore  rien  publié  jusqu'ici. 
Tous  ceux  qui  fréquentent  les  asse^lblées  pu- 
bliques de  l'Académie  française  la  connaissent  ; 
elle  n'en  à  jamais  manqué  une  seule ,  et  sa  fi- 
gure est  remarquable  ;  c'est  une  grande  briïne 
presque  noire ,  des  sourcils  fort  épais ,  de  grands 
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yeux  pleins  d'esprit  et  d'attention.  Son  Livre 
prouve  combien  elle  s'est  nourrie  de  la  lecture 
des  Maximes  de  La  Rochefoucauld^  et  plus  parti- 
cuUèr«nent  encore  des  Caractères  de  La  Bruyère. 
On  y  trouve  à  la  vérité  beaucoup  de  pensées 
communes,  mais  dont  l'expression  a  presque 
toujours  de  la  finesse,  de  l'élégance  et  de  la 
précision.  L'article  qui  nous  a  paru  renfermer 
le  plus  d'observations  neuves  et  piquantes  est 
celui  de  la  Société;  nous  ne  pouvons  nous  re- 
fuser au  plaisir  d'en  citer  quelques  morceaux. 

ce  Le  bon  ton  est  le  ton  du  grand  monde  ;  il 
se  sent  mieux  qu'il  ne  se  définit  ;  c'est  une  faci- 
lité noble  dans  le  propos,  une  politçsse  dans 
les  expressions,  une  décence  dans  le  maintien, 
une  convenance  dans  les  égards,  une  manière 
de  rendre  cpx  né.  confond  ni  les  rangs ,  ni  les 
titres ,  ni  les  états ,  ni  les  personnes  ;  un  tact  qui 
nous  avertit  également  et  de  ce  que  nous  de- 
vons rendre  aux  autres  et  de'  ce  que  les  autres 
nous  doivent  rendre: 

»  Quelque  frivole  qu^on  puisse  estimer  le  bon 
ton,  il  n'est  homme  ni  ouvrage  qui  puisse  s  en 
passer.         '  ^ 

»  On  pourrait.demander  peut-être  où  se  trouye 
la  grande  Compagnie  ;  je  ne  sai^  s^il  est  une  n^ai* 
son  qui  puisse  ea  donn^  une  idée  eotnplète; 

D  Causer  arec  un  petit  esprit  semble  aussi  dif- 
ficile que  dç  voyager  à  pied  arec  un  cul-de-jatje. 
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f 
»  Les  gens  à  bonnes  intentions  sont  ordinal* 

rement  si  gauches  et  malheureux  si  constam- 
ment, quÛs  feraient  naître  l'envie  d'essayer 
ceux  qui  en  ont  de  mauvaises. 

»  Que  de  gens  ont  la  réputation  d'être  mé- 
chans,  avec  lesquels  ou  serait  trop  heureux  de 
passer  sa  vie  !  ^ 

»  L'homme  d'esprit  est  facile  à  séduire.  On  ne 
séduit  pas  un  sot,  on  le  dompte.  » 

Les  Jeunes  gens  du  siècle,  vaudeville  (i). 

Sur  /'Air  :  Avec  les  jeux  dans  le  village. 

Beautés  qui  fuyez  la  licence, 
Evitez  tous  nos  jeunes  gens, 
L'Amour  a  déserté  la  France 
A  l'aspect  de  ces  grands  enfans. 
Ils  ont  par  leur  ton,  leur  langage , 
Effarouché  la  volupté , 
£t  gardé  pour  tout  apanage 
L'ignorance  et  la  nullité. 

Malgré  leur  tournure  fragile,  ^ 

A  courir  ils  passent  leur  temps  $ 
Ils  sont  imp<irtuns  à  la  ville , 
A  la  Cour  ils  sont  importans* 
Dans  le  monde  en  rois  ils  décident  ^ 
Au  spectacle  ils  ont  Tair  méchant. 

(i)  Cette  pièce,  attribuée  à  M^  le  chevalier  de  Èonflers,  est  àè 
Ikil.  de  Champcenetz  le  fiU  ;  il  Inavoué  da  moins ,  et  cVst  à  la  pointe 
de  répée  qa'il  s*en  est  assuré  la  gloire,  s'étaat  battb  fort  bravement, 
ces  jours  derniers ,  contre  un  de  ses  camarades  du  régiment  des  Gar- 
des ,  qui  avait  osé  soutenir  que  Fauteur  d'une  pareille  chanson  était 
un  homme  à  jeter  par  les  fenéttes.  , 

On  croit  que  ces  coupleU  sont  imprimés.  (i^^#  de  tEdUeur,  ) 
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IPartout  leurs  sottises  les  guident; 
Partout  le  mépris  les  attend. 

Pour  eux  les  soins  sont  des  vétilles 
£t  l'esprit  n'est  qu'un  lourd  bon  sens. 
Ils  sont  gauches  auprès  des  filles , 
Auprès  des  femmes  indécens. 
Leur  jargon  ne  pouvant  s'entendre , 
Si  leur  jeunesse  peut  tenter 
Ceux  que  le  besoin  a  fait  prendre , 
L'ennui  bientôt  les  fait  quitter. 

Sur  leurs  airs  et  sur  leur  figure 
Presque  tous  fondent  leur  espoir  ; 
Ils  font  entrer  dans  leur  parure 
Tout  le  goût  qu'ils  pensent  avoir. 
Dans  le  cercle  de  quelques  belles 
Ils  vont  s'établir  en  vainqueurs  ; 
Mais  ils  ont  toujours  auprès  d'elles 
plus  d'aisance  que  de  faveurs. 

De  toutes  leurs  bonnes  fortunes 
Ils  ne  se  prévalent  jamais  : 
Leurs  maîtresses  sont  si  communes , 
Que  la  bonté  les  rend  discrets  ; 
Ils  préfèrent ,  dans  leur  ivresse  , 
La  débauche  aux  plus  doux  plaisirs  : 
Us  goûtent  sans  délicatesse 
J^t^  joubsances  sans  désirs. 

Puissent  la  Volupté ,  les  Grâces 
Les  expulser  loin  de  leur  cour , 
£t  favoriser  en  leurs  placés  * 

La  Gaité ,  l'Esprit  et  l'Amour  I 
Les  déserteurs  de  la  tendresse 
Doivent-ils  goûter  ses  douceurs  ? 
Quand  ils  dégradent  la  jeunesse , 
£n  doivent-ils  cueillir  les  fleurs  Y 
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Billet  à  M.  le  marquis  de  Killette ,  en  le 
remerciant  du  Recueil  de  ses  OEuvres ,  oii 
Von  trousse  plusieurs  Lettres  très-paternelles 
de  M.  de  Voltaire  à  locuteur. 

Sur  nos  TÎces  charmans  lorsque  d*un  ton  de  père 
Le  sage  de  Ferney  vous  faisait  la  leçon  y 
Je  ne  décide  point  s*il  eut  tort  ou  raison. 

Mais,  avouons-le  sans  mystère , 
Jjt  goût  brillant  et  sûr  qui  règne  dans  vos  vers  , 
Dans  ces  vers  délicats  dictés  par  Tart  de  plaire , 
Décèle  assez  sans  doute  aux  yeux  de  l'univers 
Tous  les  droits  que  sur  vous  pouvait  avoir  Voltaire  (i)# 


Epigramme  sur  M.  le  comte  de  Barruel^ 
capitaine  de  dragons  y  qui  n*a  pas  dédaigné 
de  signer  la  satire  contre  l'abbé  Delille^ 
intitulée  le  Chou  et  le  Navet. 

Débonnaire  en  cbamps  clos  ,  brave  sur  rHélicon , 
Quand  Virgile  est  idbbé,  Mœvius  est  dra|;on. 

(i)  On  sait  qae  M.  de  Tillette  prétend  à  Thonnear  d^étre  le  fils  d« 
Yoltaire ,  et  que  la  réputation  de  madame  sa  mère  a  laisse  en  effet 
le  champ  le  plus  vaste  attx  présomptions  de  ce  genre. 


Mta 
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Lettre  de  Jff.  7e  comté  de  L.  ....  ^   à 

M.  Suard. 

m 

9  '    ^^  Paris,  le  i3  Février  1763. 

J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer,  Monsieur,  ma 
comédie  des  Originaux  j  que  les  Comédiens  ont 
reçue,  parce  qu'ils  ont  jugé  qu'une  comédie  qui 
les  avait  fait   rire   pouvait  plaire    au   public* 
Voilà,  Monsieur,  ce  que  la  lecture  que  je  leur 
en  ai  faite  leur  donnait  seulement  à  juger  >  parce 
qu'ils  gavent  que  le  Gouvernement   a  des  of* 
ficiers  pour  nettoyer  les  ouvrages  des  ordures 
littéraires  qui  peuvent  les  souiller^  comme  la 
policfe  a  ses  ofj^ciers  pour  nettoyer  les  rues. 
^     Vous  sentez ,  Monsieur,  que,  si  Racine,  dans 
ses  Plaideurs^  fait  chercher  la  boîte  au  poivre 
quand  M.  Dandin  demande  ses  épices ,  j'aurais 
pu  me  mépreiidre'  d'autant  plus  facilement  en- 
tre les  officiers  de  la  politesse  et  ceux  de  la  po- 
lice ,  que ,  si  l'on  est  étonné  de  rencontrer  au- 
tant de   conseillers  du  Roi  dans  les  marchés 
publics ,  j'ai  vu  quelquefois  dans  le  monde  des 
censeurs  qui  devaient ,  ce  me  semble ,  être  ail- 
leurs. 

Mais  si  l'on  voit  trop  souvent  des  hommes  avi- 
lir leurs  places ,  on  voit  aussi  les  vertus ,  les  talens 
des  individus  honorer  les  places,  et  rendre  pro* 
2,  9 


\ 
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tectrice  de  la  raison  la  force  qui  leur  était  confiée. 
Comment  cela  n'arriverait-il  pas?  Comment  les 
hommes  resteraient-ils  des  complices  fidèles  'de 
Todieux  et  méprisable  esprit  de  perséoution, 
lorsque  nous  voyons  le  géuie  àxi  dj^spotîsme.  se 
trahir  lui-même ,  lorsque  nous  voyons  le  cardi- 
nal de  Richelieu  croire  s'élever  un  tem|||^  en 
fondant  FÂcadémie  française  ^  et  se  flatter  d^ 
perpétuer  l'imposture  de  sa  gloire^en  forçant 
l'éloquence  de  n'en  transmettre  que  la  reuoni-- 
mée  ?  Après  avoir  combattu  avec  trop  de  succèi^ 
la  liberté  de  son  pays ,  il  crut  pouvoir  détruire 
la  vérité;  mais  il  ne  sentit  pas  la  différence  es* 
sentielle  entre  un  siècle  et  les  temps;  il  n'a- 
perçut pas  que ,  si  dans  des  circonstances  partie 
culières  un  homme  de  génie  peut  s'emparer  de 
son  siècle ,  le  temps  n'appartient  qu'à  la.  véritç* 
Le  cardinal  de  Richelieu  crut  confondre  tous 
lés  rangs  au  pied  de  ses  autels;  mais  il  préserva 
de  l'anarchie  la  république  des  Lettres ,  il  eu 
forma  un  empire  dont  la  première  loi,  imposant 
à  ses  membres  la  nécessité  de  distinguer  la 
louange  de  la  flatterie ,  les  prépare  à  condamner 
la  licence  qui  s'échappe  des  conventions ,  et  à 
protéger  la  liberté  qui  rentre  dans  la  natuuce^ 
Cette  loi  du  cardinal  de  Richelieu  vous  excite 
à  poursuivre  non-seulement  la  licence  lorsqu'elle 
paraît  comme  une  bacchante  obscène ,  mais  en- 
core lorsqu'elle  se  cache  sous  les  voiles  d'uncr 
vestale,  et  à  respecter  la  voix  de  la  nature  >  quand 
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Icàéme  ses  accens  seraient  durs  et  grossiers  (i). 
Voilà  pourquoi  le  langage  de  Molière  n'est  ja- 
xnais  qu'énergique^  quoique  les  mêmes  mots 
employés  par  Dufrény,  par  exemple,  ^viecN 
xieot  quelqyefois  scandaleux:  peut-être,  et  sûre- 
ment de  mauvais  goût,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
inspirés  par  la  ijature ,  mais  recherchés  par  la 
plaisanterie. 

En  vous  envoyignt,  Monsieur,  ma  farce,  des 
Originaux,  au  lieu  de  vous  parler  d'un  ton  si 
^ave,  je  devais  (à  quelques  égards  du  moins  ) 
vous  prier  de  penser  au  Bourgeois  Gentilhomme^ 
à  Geoige  Dandin,  au  Malade  Imaginaire  et  aux 
Précieuses  Ridicules;  se  sont  là  de  véritables  con* 
quêtes  par  lesquelles  Molière  a  donné  un  em- 
.pire  à  la  raison,  en  combattant  la  sottise,  les 
scrupules ,  les  préjugés ,  les  faux  airs  de  la  Cour 
et  le  mauvais  ton  de  la  bonne  conlpagnie  de 
l'hôtel  de  Rambouillet  Enfin,  Monsieur,  comme 
Je  veux  mettre  de  Tordre  dans  tae^  affaires ,  après 
avoir  vendu  beaucoup  de  bciue  et  de  sable  dans 
le  royaumede  France,  je  veux  acquérir  quelques 
possessions  dans  l'empire  de  Molière,  Je  vous 
prie  de  me  mander  si  on  n'en  a  pas  changé  les 
routes ,  de  m'en  envoyer  une  carte ,  et  de  m'in- 
former  un  peu  des  événemens  qui  s'y  passent. 
Il  me  semble  que  ce  grand  empire  n'a  pour  voi- 
sin que  celui  de  Racine.  Ils  ne  se  feront  sûre-^ 

(i)  La  comédie  des  Origitiaux  en  o£fre  un  grand  nombre.  On  y  dit  à 
tme  femme  :  Tais-toi,  garée;  k  un  jttikie  llomm«  :  Crqxez^vous  être  09 
éoucan?  et  il  répoad  :  J*UU  à  Dieu { 
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ment  jamais  la  guerre  ;  mais  je  vous  prie  de  mé 
mander  s'il  n'y  a  pas  des  brigands  sur  les  grands 
chemins  qu©  je  dois  parcourir;  je  priejai  alors 
Jean  Truçon  (i)  de  m'accompagner. 

J'ai  l'honneur  d'être ,.  Monsieur ,  votre  Irès- 
humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Signé  B. ,  comtj^  de  L.  ...... 


Quel  parti  la  plume  d'un  Le  Sage  n'eût-elle  pas 
tiré,  de  l'anecdote  suivante  !  La  maison  de  M.  de 
La  R continue  d'être  l'auberge  la  plus  distin- 
guée des  gens  de  qualité.  M.  le  chevalier  de  Jf*** 
avait  désiré  d'y  être  reçu  ;  il  engage  quelques 
femmes  de  ses  amies  a  demander  au  maître  de 
la  maison  la  permission  de  lui  être  présenté. 
Celui-ci  commence  par  refuser  fort  sèchement , 
c'est  son  usage;  on  insiste,  il  s'obstine.  «Non, 
»  ze  ne  .veux  pas,  le  zevalier  de  N***  fait 
»  des  épigrammes  et  des  zansohs;  z'en  fais 
y>  bien  aussi,  mais  elles  ne  sont  pas  piquantes. 
3)  Ze  ne  veux  pas. . .  »  Le  lendemain  il  reçoit  un 
billet  de  M.  de  N***,qui  lui  demande  unreudez- 
vous  d'une  inanière  assez  simple  à  la  vérité, 
mais  trop  pressante  pour  ne  pas  l'intriguer 
beaucoup.  «  Aurait-on  eu  l'indiscrétion  de  lui 
»  rapporter  ce  que  z'ai  dit  hier  ?»  Il  se  consulte 
avec  ses  ami^.  L'aflfaire  est  délicate  ;  on  décide 
qu'il  est  impossible  de  refuser  le  rendez- vous; 
mais,  pour  rassurer  notre  amphitryon,  on  lui 
promet  de  ne  pas  l'abandonner  dans  une  cir- 

(ç)  Penonnage  de  It  pièce  des  Origmaux^ 
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tonstaucitfii  èmbarrassanle.  L'h/wre  est  donnée, 
€t  M.  de  La  R. ... ...  a  grand  soin  de  se  faire 

entAirer  de  ses  meilleurs  amis.  Il  est  dans  Fat- 
tente  la  plus  pénible  lorsqu'il  voit  entrer  dans 
sa.  cour  une  chaise  de  poste  avec  l^eaucoup  de 
bruit  et  de  fracas ,  c'est  le  chevalier  de  N***  qui 
en  sort,  qui  arrive  dans  le  salon ,  tout  poudreux, 
en  frac  gris ,  les  cheveux  défaits ,  un  grand  cha- 
peau à  la  main,  une  énorme  brette  au  côté;  cet 
aspec^  n'était  pas  propre  à  rassurer.  Il  s'appro- 
clje  de  M.  de  La  R ...... .,  devenu  plus  pâle  que 

la  mort  :  Mpnsiéîir,  j'avais  demandé  à  vous  par- 
ler en  particulier  ;  je  ne  m'attendais  pas  à  trouver 
ici  ces  Me$iûeurs}  voulez-vous  bien  que  nous  pas- 
sions dans  votre  cabinet.. .?  Le  cruel  moment  î 
On  cède,  et  c'est  l'excès  méjne  du  ti:ouble  qui 
fait  foire  ce  dernier  effort  de  courage.  Entré 
dans  Iç  cabii^^^  les  portes  bieti  fermées ,  M.  le 
çheyaliçB  dia  îf***  tire....  un  grand  ^papiet  de  sa 

poche  et  lui. dit  :  Monsieur,' c'est  le'  Mémoire 
d'un  homme  pour  qui  je  m'int*ésse  infiniment; 
il  sollicite  un  emploi  au  bureau  des  Postes  ;  son 
sort  dépend  de  .vous .. .  Ravi  d'en  être  quitté  à 
si  bon  inarché;  M*  de  La  R......  l'assure  que ,  quel- 
que faible  que  soit  son  crédit,  il  ne  négligera 
rien  pour  feire  réussir  l'affaire  :  «  Mes  zevaux 
p  sont  rais ,  ze  cours  m'en  occuper. . .  »  Ainsi 
finit  cette  action  si  chaude,  et  la  meilleure  chàn- 
son  n'eût  pas  couru  plus  promptement  et  la  ville 
et  la  Cour  que  cette  cruelle  facétie; 
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.  Il  y  avait  des  siècles  que  M.  de  L^ ti^â^ 

vait  été  à  l'Académie  des  ScienÊed;  il  y  fet  der- 
çièrement  :  Messieuirs ,  ditnl  à  ses  illustres  con-»^ 
frères,  je  me  suis  feit  cultivateur  ;  âl  Éauit  toujours 
en  revenir  là.TEntre  beaucoup  d'expérienôes  que' 
j'ai  été  à  portée  de  faire  à  la  campagne,  en  voici 
une  dont  je  crois  devoir  vous  faire  part.  J*aî 
coupé  la  tête  à  une  demi-douzatne  de  canard» 
qui  nageaient  dans  mon  vivier;  sur-le-champ  je 
les  ai  remis  à  leau ;  sa.ns  tête  ils  ont  encor^  nagé 
long-temps.  Ce  lait  m'a  paru. d'autant  plus  tu-^ 
rieux  qu'il  pourrait  bien  servir  à  expliquer  com-^^ 
ment  vont  une  infinité  de  chosiè«  en  îVanoe.  — »^ 
Mais ,  monsieur  le  Comte ,  lui  dit  M.  de  Condor- 
cet,  c0s  canards ,  quoique  sans  tête ,  conservaient 
le  mouvement  de  Içurjs  pâtes P—  Assurément.  — ^ 
Eh  bien  !  ils  pouvaient  donc  signer;  tout  n'est- 
il  pas  édairci . . .  ?  —  S'il  y  a  dû  làérite  à  renché-ï 

Tir  sur  les  esttravagances  de  M.  de  L; , 

est-ce  le  secrétaire  philosophé  qu'on  fen  eût  soup-i 
^onné,  ^     ^    • 

/ 

,  Le  grand  Vestris ,  informé  des  dépenses  ex-* 
çessives  de  son  fils,,  a  convoqué  une  a«tsembléé 
de  parens  devant  laquelle  il  doit  avoir  adressé 
au  jeune  homme  le  discours  suivant  avec  cet  ae^ 
cent  et  cette  dignité  qui  lui  sont  propres  :  «  Au* 
»  guste,  on  parle  dans  le  mondé  du  mauvais 
ï»  état  de  vos  finances  ;  on  dit  que  vous  avez  un 
»  emprunt  ouvert  chez  toutes  les  marchandes 
«  de  modes,  que  vous  abusez^  de  la  confiance 
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»  qu^iiisptre  le  tiom  <^p6  je  voù^  âî  pè^iigois  de 
»  porter.  Si  vous  ne  meit^fis  pks  ordrfe  à  vos  af» 
j»  i3a!vesj  ]e  ne  souffrirai  pas  que  VOtts  le  por- 
»  tiez  plus  kmg^teiïipB.  Nous  nous  sott^mes  t6u- 
»  jours «OHteiras  avec  hottnéinr.  Ëhtenâejs^vous , 
n  Au^Bte^,  je  tie  veux  point  de  <ytfemeh6  dans 
jb  ma  famille,  i^        . 

I 

Le  bon  Mén^e^  oh  la  Suite  des  detix  Billets^ 
coi&édie,  en  on  Sk)te  et  ^n  ptwe,  de  M.  le  chè-. 
valier  de  Fio^ali ,  â  paru ,  pour  la  pt^emièrè  foi^  ^ 
sur  le  Tkéàtre  de  la  Comédie  îtalienne ,  le  ven- 
dredi 1 57  Janvier*  CSette  pièce  'avait}  déjà  eu  beau* 
coup  de  BHOcès  sur  le  petit  Théâtre  ^e  M.  te 
comte  d'Argental ,  et  à  Versailles ,  où  elle  aVatt 
été  représentée,  devaûtLeUi^  Majestés,  vert  là  fin 
de  l'année  deriïière. 

Cette  bagatelle  offre  un  m^ange^  heuteu^  (àé 
finesse  et  de  naturel ,  dlnTérêt  et  de  gaieté.  M.  le 
chevâliet*  de  Florîah  a  donîié  au  rèïe  d'Arlequin 
une  couleur,  une  âme  et  4e&  fotrtocfs  ùouvelFes  j. 
on  est  te^té  "de  lui  dire  quelquefois  :  Vous  êtes 
Ârlequkï,  seigtie^r,  e*  Vous  pleùrei!  Mais  il  pteui'e 
de  *i  bonne  gl'âcfe ,  qu'U  y  mtdkt  -de  l'humeur  à 
"le  irotfveT  mauvais.  Le  grand  point  n'estil  paî<. 
de  plaire  et  d'intéresse^?  C'est  ce  qu'a  au  faire 
M.  le  chevalier  de  f  loriati;  tet  qui  suit  cette  règlé^ 
est  diâi^eâsé  de  toutes  les  atrtres.  Ce  qui  Carac- 
térise le  plus  sa  ïteianière ,  •c'fest  l'extrême  facilité 
tvec  laquelle  il  fait  dé  Fesprit^vec  du  sentiment» 
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et  du  sentiment  avec  de  l'esprit;  c'était  aussi  le 
grand  art  de  Marivaux, 

La  pièce  est  dédiée  à  la  Reine  ;  mais  les  efforts 
que  fait  l'auteur  dans  cette  dédicace  pour  trou- 
ver quelques  rapports  entre  le  bon  ménage  d'Ar- 
Jequin  et  celui  de  Sa  Majesté  ontpsiru  manquer 
également  et  d'esprit  et  de  goût^  . 


Les  Tragédies  d'Euripide^  traduites  du  grec 
par  M,  Prévost  y  professeur  et  membre  de  VAca* 
demie  royale  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de 
Berlin;  trois  volumes  in*i2.  Les  autres  sont  sous 
presse.  Une  Traduction  complète  du  Théâtre 
d'Euripide  était  un  ouvrage  infiniment  difficile 
et  qui  manquait  à  notre  Littérature  ;  on  doit  sa^ 
voir  gré  à  M.  Prévost  de  l'avoir  entrepris.  Nous 
en  parlerons  avec  plus  de  détail  dans  une  de  nos 
prochaines  Feuille^,       . 


Parmi  plusieurs  Voyages  publiés  dep^i$  quel- 
que temps,  on  croit  devoir  distinguer  celui  de 
M.  de  Pages,  capitaine  des  vaisseaux  du  Roi,  et 
celui  de  M.  Sonnerat,  commissaire  de  la  marine, 
naturaliste  pei!isionnaire  du  Roi ,  corjespondaul 
de  son  cabinet,  ^et  de  l'Académie  royale  di^s  Scien- 
ces de  Paris,  etc.  Nous  ne  parlerons  aujourd'hui 
que  de  ce  dernier,  intitulé  Fioyage  aux  Indes 
orientales  et  à  la  Chin^,  fait  par  ordre  du  Roi^ 
depuis  l'j'j/ijusqu'en  j']8i;  dans  lequelon  traite 
^es  mœurs,  de  la  religion,  4^s Sciences  et  dfis  arf4 
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'des  Indiens^  des  Chinois  y  des  Péguins  et  des  Ma- 
degassesj  etc.  Il  en  a  paru  en  même  teftips  deux! 
éditions  y  Tune  enrichie  de  beaucoup  de  cartes 
et  de  gravures  enluminées,  en  deux  volumes  în-4^; 
l'autre  beaucoup  moins  ornée ,  mais  aussi  beau* 
coup  moins  chère,  en  trois  voluipes  in-8**. 

M,  Sonn^rat ,  dont  le  premier  emploi  fut  d'ê- 
tre  dessinateur  dans  les  manufactures  de  Lyon , 
est  un  parent  de  M.  Pojvre,  qui^  chargé  de  Fin* 
tendance  d^s  îles  de  France  et  de  Bourbon , 
essaya  d'y  établir  des  plants  de^muscadier  et  de 
giroflier,  qu'il  ayait  lait  chercher  avec  beaucoup 
de .  soin  et.  de  précaiition  dans  les  moins  fré- 
quentées des  Meluques.  Nous  avons  déjà  de 
M.  Sonnerat  un  Voyage  à  la  nouvelle  Guinée  ^  qui 
parut  en  i^yS.  Aptes  avoir  parcouru  avec  M.  Co- 
inerson ,  l'espace  de  trois  ans ,  les  iles  de  France, 
de  Bourbion,  de  Madagascar,  formé  par  cet  habile 
observateur  y. il  fit  ensuite  les  voyages  de  llnde, 
des  Philippi|>es  I  des  Moluques  et  de  la  nouvelle 
Guinée ,.  et  en  rapporta  une  collection  considé- 
rable, en  différons!  gén];es ,  d'Histoire  naturelle  ^ 
qu'il  déposa  au  cabinet  du  Roi. 
.  L'ouvrage  que  nous  avons  l'honneur  de  vous 
annoncer  est  Iç  fi^uit  d'un  second  voyage  qu'il 
fit,  en  i774»p*r;roixlre  du  Gouvernftment. 

La  former  en  ;»  peu  d'intérêt.  La  manière  dont 
l'auteur  rend  compte  et  de  ses  recherches  et  dq 
ses  observsitipns  nous  a  paru  également  dépour- 
vue d'esprit  et  de  méthode*  On  y  retrouve,  comme 
il  en .  gouvie^t  lui-même  dans  s^  préfacé,  beau* 


/ 
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éoii|>  de  ckoses  r^'pponéts  déjà  par- différent  ern^ 
teiura,  et  qu'il  aucaîtfott  bi^n  pu  êe  -âispètiisér'de 
répéter;  maïs  ce  qdi  manque  k  Touvtage  fKMir 
être  plus  întéressaiiiC  ajotrte  en  quelque  manière 
2»;iHiérile  du  fonds  Ji^i-'exaoiittide  e^tiaê^âiplicitéde 
ses  de^riptioq^  dmt  inspirer  d'autant  plus  dé 
eoùfiance,  cpi't)tt)iie saurait  S0cq>çbtiti\âr  l'auteur 
4'ayoïlr  été  séduit  m  par  son  î»agfliatîoti  ^  ni  ppkt 
uh:  es^it  de  système.;  enteore  ^noifts  ^d'avoir  c^ber^ 
çhé  à  séduire  &es  ieoteurs  pat*  le  ^àrtnie  et  les 
agrémens  de  son  style  ;  ce  qu'il  -a  vu  ^rts  pré*^ 
vention^  il  ledit  sans  aucune  re^tjtêrth^ ,  et,  s'il  se 
trompe^  ses  erreuPi  sont a^  â^ihâ^de ^bonne fok 
'  i^[otisneooiinai8sons^uc%i;tii^agèiirqm  séii 
entré  dans  de  pins  ^ands  détàâs  Èkît  ta  myd>6« 
logjie  andre&ne;  mats  il  faut  bcH^^nil"  qtie  cel 
détails  sont  plus  îcuriéuit  qa'in$tl^uc^s;  ik  ¥K>uS 
apfirennent  sieulemei»;  ee  qu'il  ti'èhi  pas  éM  tôït 
difficile  de  deviner,  quand  tnétne  aiïeune  tradi^ 
tien  humaine  ne  «lous  l'eût  prdU^,  ic'^t  qUé 
rempiFe  des  fiables  est  encore  uh  peu  plùÀ  a^^^ 
çien  sur  la  teêrèque  celm  de  k  véwîé,  et  qUe  ^^ 
droit  d'aînesse  lui  a^sûtem  dan»s  tèil^  les  tetop^. 
ui»e.plus  ^ande  étimdue  de  <;^édit  et  de  jniis* 
sance.  Comment  ne  pas  respecter  éternelletneni 
les  £sLblesi  C'est  un* moye^i  si  «dasiràble  d'en 
imposer  à  ropmioi>,  un  sè^r^  fti  sâr  ël  si  facile^ 
pour  expliquer  tont  ce  que  nous  ne  SàVôttS  pas^ 
un  voile  si  ingénie^ax  pout"  cèfcJier  le  peu  qiiê 
pous  savons ,  quelquefois  aussi  pour  le  laisséi^ 
entrevoir  sanf  risque  et  Minâ  i^(K>nvénient. 
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Tout  ce  ^'ont  écrit  M.  Paw  et  M.  dé  Guignesi 
pour  nous  désabuser,  de  l'enthousiasme  que  les 
jésuites  et  les  économistes  avaient  cherché  à 
nous  inspirer  en  faveur  de  la  législation  chinoise 
se  trouve  confirmé  par  les  oi)sérvatibns  du  nou-  - 
veau  Voyageur.  Il  nous  assure  que  les  -entraves 
que  les  Chinois  lïiettent  à  toute  liaison  suivie 
entre  eux  et  les  éthingers  n'ont  certainement 
d'autre  cause  (|ue  le  sentiment  de  leur  propre 
faiblesse;  que  leur  gouvernement,  comme  celui 
de.  tous  les  peuples»  esclaves',  est  trop  vicieux 
pour  se  rendre  respectable  par  ses  propres  for- 
ces ;  que  ce  peuple ,  emprisonné  par  une  polîti-^ 
que  dont, on  lui  fait  un  mystère,  tremble  sous 
des  lois  qu'il  ignore ,  et  qui  ne  sotit  connues  que 
des  seuls  lettrés ,  et  frémit  à  l'aspect  d'un  pou^  - 
voir  dent  il  est  forcé  d'adorer  le  principe ,  etc,    ' 
.   On  peut  juger  de  l'exagération  des*^  calculs 
économistes  sur  la  population  de  la  Chine  pai" 
les  ÊiîAs  que  voici,  ic  J'ai  vénfié  moi-même,  dit 
notre  auteur,  aveô  plusieurs  Chinois ,  là  popula- 
tion de  Canton,  de  la  ville  die  Tattàte  et  de  celle 
de  Bateaux ,  que  le  père  Le  Comte  a  portée  à 
quinze  œnt  vaille  habitans,  et  te'  père  du  Haldô 
k  un  million;  maïs,  quoiqu'eri  temps  de  foire > 
je    n'eil  ai    pu  trouver  que  soixahte  -  quinze 
mille;  cela  n'emp^éfaei pas  qu'après  Surate,  Can^ 
toa  ne  soit  une  dfes  villes  des  plus  considéi'ables 
et  des  plus  commerçantes  de  l'Asie.  L'intérieu^ 
de  la  Chine  n'est  ni  peuplé  ni  cultivé  ;  les  Chi^ 
nots  se  soikt  jetés  sur  les  bords  des  rivières  e% 
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danç  les  lieux  les  plus  favorables  au  copiinetce  ; 
le  reste  du  pays ,  couvert  de  forêts  immenses , 
n'est  habité  que  par  des  bétes  féroces,  ou  par 
quelques  liompies  indépendans  qui  se  sont 
^rfeusé  des  antres  sous  terre,. où  ils  ne  vivent 
que  de  cacines,  et  quelques*]uns.  se  rassemblent 
pour  piller  les  bords. des  villages ,  etc.» 

Encore  quelques  traits  de. la  douceur  de  ce 
gouvernement  et  du  bonheur  desipeuples  qui  lui 
sont  soumis.    . 

.    «  Un  •  mandarin ,  passant  «dans  une  ville ,  fait 
arrêter  qui  lui  plaît  pour  le  faire  mourir  sous  les 
coups,  sans  que.personne  puisse  embrasser  sa  dé- 
fense: cent  bourreaux  sont  ses  terribles  avant-cou* 
jmiTS  et  Fannoncent  par  une  espèce  de  hurlements 
Si  quelqu'un  oublie  de  se  ranger  contre  la  mu- 
raille ,  il  est  assommé  de  coups  de  chaînes  ou  de 
bambous.  Cependant  le.  mandarin^(et  voilà  sans 
doute  ce  qui  répare  tout  aux  yeux  de  ces  Mes* 
j^ieuips),  le  mandafin  iVest  pas  lui-même  à  Tabri 
du  bâton  ;  TEmpereûr  lui  fait  donner  la  baston- 
juade  pour  la  plu^  légère  faute.  Cette  gradation 
étend  les  chaînes  de  lesclavage  jusqu'aux  Prin- 
ces du  Sang.  Si  le  tribunal  des  Censeurs ,  appelé 
par  \es  jésuitesi  le  conseil  des  Sages ,  et  qui ,  à 
ce  que  Ton  prétend ,  était  établi  dans  les  pre- 
miers temps  pour  diriger  l'Empereur,  l'instruire 
et  lui  apprendre  à  gouverner,  osait  faire  des 
remontrances  comme  on  nous  l'assure ,  chacun 
de  ces  censeurs  périrait  dans  les^  supplices. 
3  Les  places  de  mandarins  s'achètent.  Un 
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marchand  riche  peut  acheter  une  place  de  man* 
datifi  pour  son  fils  ou  pour  lui.  Quand  leGou* 
vernement  connaît  un  marchand  riche,  il  le  fait 
mandarin  de  sel  pour  le  dépouiller  honnête- 
ment de  sa  fortune ,  etc.  » 

L'idé«  que  Fauteur  nous  donne  de  leurs  arts 
et  de  leurs  connaissances  n'est  pas  plus  avanta*- 
geuse. 

Les  Mémoires  de  M.  Sonnerat  sur  le  royaume 
du  Pégu  renferment  plusieurs  détails  curieux: 
et  intéressans  pour  le  commerce  j  ils  confirment 
l'anecdote  connue  de  Torgueil  de  Sa  Majesté  Pé- 
guine.  Ce  Prince  est  si  persuadé  qu'ibest  assez 
puissant  pour  commander  à  tous  les  Rois  de  la 
terre ,  qu'après  son  dîner  une  trompette  annonce 
que  le  Roi  des  Roit  et  de  toute  puissance  vient 
de  se  lever  de  tahle  >  et  qu'il  est  libre  à  tous  les 
autres  de  s'y  mettre. 

Parmi  les  Apologues  que  Tautetir  a  traduits 
de  l'indien,  nous  nous  contenterons"  de  citer 
celui-ci  ;  il  y  a  Hêu  de  croire  qu'il  fut  in^iré 
par  quelque  circonstance  analogue  à  celle  qui 
donna  lieu  à*  la  fable  de  Ménénius  Agtippa. 

kXJft  aigle  avait  deux  têtes  qui  ne  s'accor- 
daient guère  entre  elles ,  parce  que  l'une,  trou- 
vant d'^xcellens  fruits ,  les  mangeait  sans  en  faire 
part  à  sa  camarade.  Cette  dermère  s'en  plaignit. 
Que  vous  importe ,  lui  dit  lautre,  que  ces  fruits 
soient  mangés  ou  par  vous  ou  par  moi ,  puisqu'ils 
sont  destinés  à  nourrir  le  même  corps  ?  — ^  J'en 
€Oï?iviens;  mais  leur  saveur  affecte  délicieuse- 
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ment  votre  palais ,  et  je  ne  serais  pas  fâchée  ^ë 
goûter  le  même  plaisir...  — Cette  représentation 
ne  corrigea  pas  la  télé  gloutonne ,  mais  elle  en 
fut  bien  punie  ;  car  Vautre ,  pour  se  venger,  avala 
du  poison ,  et  toutes  deux  périrent  » 


■*■*• 


C'est  sur  la  foi  de  tous  les  Journaux  que  nous 
avions  inscrit  M.  Boutet  de  Monvel  dans  notre 
If écrologe.  Nous  voyons  avec  beaucoup  de  plai« 
sir,  dans  une  Licttre  adressée  par  lui  au  journa- 
liste de  Paris- (i),  qu'il  n'a  jatnais  joui  d'une 
meilleure  santé.  Sans  savoir  quelle  méprise  a  pu 
lui  procurer  le  plaisir  d'entendre  ainsi  dé  son 
vivant  le  jugement  de  la  postérité ,  nous  le  féli^ 
citons  d'être  enccNre  à  même  d'offrir  à  ses  juges 
de  nouveaux  titres  ;  nous  lie  félicitons  surtout 
4u  bonheur  de  pouvoir  en  consacrer  l'hommage 
au  monarque ,  ami  des  arts ,  qui  a  daigné  Yslù* 
cueillir  et  le  combler  de  ses  bienfaits.  On  désire 
qu'il  puisse  en  jouir  long-temps  ;  il  ne  verra  que 
trop  tôt  ce  que  c'est  que  cette  mauvaise  ptkisan^ 
terie  de  l'immortalité,  dont  il  pourrait  bien  avoir 
été  tenté  de  prendre  un  avant-goÛt,  Cette  fan» 
taisie ,  quoi  qu'il  en  Soit ,  ne  lui  a  pas  trop  mal 
réussi  ;  elle  fournirait  peut-être  l'idée  d'une  ce* 
médie  assez  piquante. 


Il  y  a  environ  un  mois  qu'on  a  remis  au 
Théâtre  de  l'Académie  royale  de  Musique  l'o-» 
yévdL  d'j^tys^  de  Piccini ,  avec  quelques  change^ 

(x)  Dali»  d*  StockM»,  da  7  Jawmr. 


y 
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m«0s  et  dao^  le  Peeme  et  dans,  la  musique. 
Itous  nous  étions  Isompés  si.  grossièrement  sur 
le  suçeès  de  09%  otiiVrage  dans  sa  iM^veaut^'; , 
i|ijie  i:ious  aytos  eraiiiit  de-  nous  presser  d'ain-* 
noncer  celui  de  cette  repirise  ayant  qu'il  fiut 
bien  décidé  ;  aujourd'hui  nx>us  avons  la  satis' 
factioa  de  dire  k  nos  lecteurs  que  le  public  a 
paru  découvrir,  d'une  représeAtatoon  à  l'aulrie , 
de  aouvelles  beautés  dans  ce  délicieux  opéra  > 
et  L'a  plus,  applaiidi  à  la  dous^ième  qu^à  la  pria- 
uûère.  Le  prinicipal  changement  fait  au  Voëme 
eS)t  dans  ^  la  deruièire  partie  du  troisième  aeti^; 
l'opéra  ne  finit  p^us  par  les  fiiureur»  et  la  movt 
d'Atys.  Cybèle  se  repent  d'avoir  poussé  troploixk 
sa  vengeance  ;  elle  ne  change  pioint  Atys  en  pin 
coiume  dans  Quiiaïault.,  niiétamerphose  ridicule 
au  Théâtre;  mais  lorsque,  se  reconnaissant  po^o' 
l'assassin  de  sa  maîtresse ,  U  veui  s'en  punir  kû-< 
même ,  la  Déesse  vole  h  son  secours ,  redemande 
sa  rivale  aux  enfers,  et  consent  qu'elle  vive  pour 
l'aimer^  Revois,  le  jouvy  dit^e  à  Sangaride ,  re*- 
Mois  un  umant  si  fidèle,  fe*  serati  doMès  les  deuM 
moins  heureuse  que  toi,  %.tc.  ;  dénouement  qui 
prépare  une  fête  agiféable,  et  qui,  sans  avoir 
pjj^  désarmer  la  critique  de  tous  fK>s  censeurs  ^ 
paraît  cependant  le  seul  convenable»  et  au  sujet 
et  au  moment  donné  de  l'action- 

De  tous  1^  ouvrages  que  Piccini  a  faits  pqur 
uotee  Théâtre,  Alys  est  peut-être  celui  qui  laisse 
le  moins  à  désirer  ;  lé  récitatif  en  est  simple  et 
naturel ,  les  chants  de  la  mélodie  la  plus  rieb^ 
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^t  la  plus  variée ,  les  chœurs  plus  ^oigné^ ,  celui 
^s  songes  d'une  expression  céleste.  ïTous  lais^ 
Aons  à  des  juges  plus  éclairés  que  nous  le  soin 
d!analyser  tous  les  secrets  d'une  (^)ijiiposition  si 
Tivissante  ;  ce  que  nous  sentons  vivement ,  c'est 
qu'il  n'est  point  de  musique  au  monde  qui  nous 
ait  fait  éprouver  l'impressiod  d'un  cfharme  plus 
pur  et  plus  soutenu.  Madame  Saint-Huberti  a  fait 
concevoir  la  plus  grande  idée  de  son  talent  danâ 
le  rôle  de  Sangaride;. depuis  la  perte  de  lUade- 
xnoiselle Laguerre  (i),  elle  est  la  seule  espérance 
de  ce  Théâtre ,  etles  progrès  qu'elle  a  faits  depuis 
six  mois  ont  étonné  la  jalousie  même  de  ses  ri" 
vales. 


On  vient  de  donner  à  la  Comédie  italienne 
«ine*  suite  dç  nouveautés  qui  prouve  assurément 
le  aèle  infatigable  deç  Comédiens  de  ce'fhéâtre, 
el»  leur  .extrême  complaisance  pour  les  auteurs 
qui  veulent  bien  s'occuper  à  enrichir  leur  ré- 
pertoire ;  mais  le  sort  de  toutes  ces  nouveautés 
a  pu  leur  apprendre  aussi  qu'en  poussant  cette 
complaisance  trop  lotti ,  ils  risquaient  d'abuser 
de  celle  du  public.  Nous  nous  contenteroqs  de 
rappeler  ici  le"  titre  de  ces  productions  dont  au- 
cune n'a  réussi.  Le  Bouquet  et  les  Etrennes,  co- 

(i)  Elle  est  morte  des  .suites  de  la  maladie  que  M.  le  cfaeyalier  de 
Godemaux  a  nommée  si  ingéniensement  la  maladh  anH-^ocialt,  Elle 
n'a  brilU  que  sept  on  hait  ans  snr  le  Théâtre  de  l^éra,  et  laisse  f 
dit-on,  environ  dix-hnit  cent  mille  livres  :  on  a  trouvé  dans  son  porte* 
feuille  seulement  sept  à  huit  cent  mille  livres  en  billets  de  la  caisse 
^'escompte.  • 
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teédie,  en  un  acte  en  vers,  de  M.  Pamau;  le  su- 
jet estftiré  d'un  Conte  de  M.  Imbert;  représentée 
le  a4  Janvier.  Céphise^  comédie  en  prose  et  en 
deux  actes,  par  M.   Marsolier  de  Yivetières, 
auteur  du  Vuporeux;  c'est  une  espèce  de  £sit 
puni;  représentée  le  28  Janvier.  Les  Trois  In- 
connues ,  comédie  nouvelle ,  en  trois  actes ,  en 
vers,  mêlée  d'ariettes;  pastorale  tirée  de  la  Fable, 
sujet  précieux,  intrigue  obscure,  style  plat  et 
maniéré;  iceprésentée  le  i3  Février.  Sophie  de 
FrancouTy  comédie  nouvelle,  en  cinq  actes,  de 
M.  le  marquis  de  La  Salle ,  auteur  de  X Officieux; 
représentée,  pour  la  première  fois,  le  mardi  19 
Février  ,mai3  interrompue ,  après  le  second  acte, 
par  l'indisposition  d'une  actrice.,  mademoiselle 
,Pitrot;  reprise  le  a5  :  le  sujet  de  ce  drame  est 
tiré  d'un  Roman  de  l'auteur,  qui  porte  le  même 
titre  et  qui  n'est  pas  moins  ennuyeux.  Henri 
iPAlbretj  ou  le  Roi  de  Nu^arre,  comédie  nou-i 
velle,  en  lin  acte,  en  prose,  à  l'occasion  de  la 
paix .;  cette  rapsodie ,  pleine  des  plus  insipides 
trivialités ,  a  été  représentée  le  a6  Février.  —  La 
suite  du  Catalogue  à  l'ordinaire  procliain. 


L,es  Quatre  Saisons  de  Vannée  y  sous  le  climat  de 
Paris ^  Poème  d*un  seul  vers;  se  trouve  gratis, 
àParis^  dans  le  porte-feuille  d* un  Gentilhomme 
fantassin. 

Note  pRiLiMiNAiHE  de  l* Auteur. 

a  N'en  déplaise  à  MM.  Tompson  et  Saint-Làm- 
bert ,  dont  je  révère  tes  talens ,  j^ose  être  per- 
a.  10 
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^uadè  qu'il  n^  ^  jamais  eu  de  Téntable  Prin<-> 
temps  dans  celle  partie  de  FEurope  que  nous 
habitons. 

»  Le  charme  de  celle  saison  n'est  connu  que 
dans  TAsie  mineure ,  dans  l'Archipel  et  sur  les 
«ôtes  de  la  Méditerranée.  Les  Grecs  nous  ont 
appris  à  chanter  le  Printemps ,  et  k  tempête  hu« 
mide  et  glaciale  qui  règne  assidûment  sur  noâ 
têtes  nous  apprend  à  nous  en  passer. 

1»  Le  rossignol  ne  chante  point  dans  les  en* 
virons  de  Paris;  il  gémit  d'effiroi  et  d^étonne- 
ment.  Gomment  pourrait*il  parler  d'amour  dans 
des  nuits  yenteuses  et  gibouleuses,  qui  détrui- 
sent presque  toujours  la  majeure  partie  de  nos 
fruits  et  de  nos  plaisirs  printaniers  ? 

»  L'Eté  n'est  sous  cette  zone  tempérée  qu'une 
tempête  de  feu  et  de  poussière.  L*Automne,  qu'on 
veut  vanter,  est  aride  ou  orageux ,  et  permet  à 
peine  au  peuple  agriculteur  de  recueillir  les 
moissons  échappées  au  caprice  destructeur  du 
climaL  A  l'égard  de  l'Hiver,  c'est  à  mes  lecteurs 
k  juger  si  mon  Poème  dit  la  vérité. 

»  Au  reste,  si  mon  ouvrage  ne  plaît  pas  à  tout 
le  monde,  j'ose  me  flatter  du  moins  qu'il  aura 
le  mérite  de  n'ennuyer  personne.  » 

CHAJIT   PREinEE   CT   DERKIKR. 

De  la  Pluie  et  du  Fent,  du  VeiO:  ou  de  la  Pluie. 

Gc  chef  -  d  œuvre  est  de  M.  le  comte  de  La 
Touraille,  gentilhomme  de  S.  A.  S.  Mr  le  prince 
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4e  Condé.  Il  le  récita  à  un  de  ses  amis  qui  avait 
le  goût  très-difficile.  Yo\is  ne  le  trouverez  pas 
du  moins  trop  long,  lui  dit-il.  Pardonnez-moi, 
lui  répondit  l'ami  Sévérus ,  il  est  trop  Iqng  de 
moitié.  Du  vent  et  de  la  pluie ,  disait  tout. 


•*««• 
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C'bst  à  M.  Cérutti,  ci -devant  jésuite,  et  âuteut». 
de  V appela  la  Raison ^  la  plus  célèbre  apologie 
des  jésuites,  que  nous  devons  la  brochure  inti* 
tulée  Vjiigle  et  le  Hibou,  fable  écrite  pour  un 
jeune  Prince  que  F  on  osait  blâmer  de  son  amour 
pour  les  Sciences  et  les  Lettres ;'scvec  cette  épigra- 
phe :  Un  Prince  philosophe  est  un  être  divin,  A 
GlascoiVy  et  se  trouve  à  Paris ^  chez  Profit.  Bro* 
chure  in -8*^,  imprimée  avec  beaucoup  de  soin. 

L'auteur  a  très-bien  senti  lui-même  que  sa 
fable  n  en  était  pas  une.  a  Le  but  qu'on  lui  avait 
»  prescrit  l'a  forcé,  dit- il,  de  donner  plus  d'é- 
]»  tendue  à  son  sujet  et  plus  de  pompe  à  son  style 
»  que  n'en  demande  une  fable  ordinaire  ;  d'un 
»  simple  apologue  elle  est  devenue  une  sorte 
»  de  Poëme.  »  Mais  pourquoi  s'obstiner  à  faire 
un  apologue  de  ce  qui  ne  pouvait  être  renfer- 
mé heureusement  dans  les  limites  de  ce  genre? 
Pourquoi  ne  pas  chercher  des  formes  plus  ana- 
lo^es  et  au  caractère  de^on  sujet  et  à  celui  de 
son  talent? 

11  y  a  dans  l'apologue  de  V Aigle  et  du  Hibou 
un  mélange  de  fable  et  d'allégorie  qui  manque 
également  de  naturel  et  de  goût.  L'Aigle,  pour 
apprendre  à  régner ,  ouvre  son  palais  aux  savans 
de  Uempire  ;  se  dérobant  ensuite  lui-même  à  ses 
vastes  royaumes,  il  parcourt  nos  ateliers,  nos 
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ports^  nos  cairips ,  nos  légions  ;  s'arrête  sur  ces 
monts  que  Voltaire  illustra  par  ses  vers;  porté 
sur  les  sommets  de  la  philosophie,  il  y  voit 
MM.  d'Alembert,  Diderot,  Bufibn,  Jean- Jac- 
ques, etc.;  observe  long -temps  T  Angleterre, 
cette  île  gui  seule  a  découvert  le  système  des^ 
deux  et  celui  dès  états;  d'un  coup  d'aile  il  s'élance 
aux  bords  du  Texel,  souhaite  à  ce  pays  des  Bar- 
newelt  et  des  Ruy ter  ;  passe  bien  vite  sur  l'Es- 
pagne, et  vole  vers  Boston  pour  y  contempler  le 
plus  grand  des  spectacles;  il  cherche  en  vain 
dans  l'empire  d'Éole  le  célèbre  Çook,  ne  trouve 
que  son  cercueil  ;  il  reprend  sa  volée  et  vient  s'a- 
battre sur  Ja  Chine ,  le  terme  de  son  voyage.  Re- 
venu dans  sa  cour,  l'Aigle  voyageur  change  les 
ressQrts  de  son  gouvernement,  et,  pour  charmer 
ses  loisirs,  û  se  fait  lire  par  le  cygne  d'Apollon 
Pope,  Saint-Lambert,  Lucrèce,  Milt  on,  Mahomet j 
Britannicus^  et  quatre  vers  d^Othan,  L'Aigle  n'en- 
tendaitque  les  vers  ;  on  est  obligé  de  lui  traduire 
la  prose.  Le  phénix  lui  traduit  Tacite,  Raynal, 
Necker,  Hume  et  Robertson.  Tous  les  oiseaux  en 
chœur  applaudissent  leur  maître  ;  le  Hibou  seul 
garde  un  silence  chagrin  ;  on  lui  en  demande  la 
cause,.  II.  reproche  à  l'Aiglp  de  s'dbaisser  à  con- 
sultcïr  des  mortels  daqgereux,  lui  qui  naquit ^ 
pour  porter  le  maître  du  tonnerre  et  pour  effrajier 
d'un  cri  tout  le  peuple  des  a//y.  Indigné,  l'Aigle 
lui  répond  qu'on  n'écoute  plus  les  oiseaux  de  la 
Bu^t  j  le  renvoie  au  fond  de  sa  masure  et  lui  con- 
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seille  de  se  consoler  du  mépris  en  croquant  des 
souris.  Cette  chute  n'est  pas  merveilleuse  et  con- 
vient mal  au  ton  dominant  du  Poëme. 

La  fable  est  suivie  d'un  épilogue  où  l'auteur 
célèbre  tous  les  aigles  de  l'Europe  qui  aiment 
la  lumière ,  les  aigles  de  Pétersbpurg  et  de  Ber- 
lin, l'aigle  qui  plane  sur  la  France /l'aigle  des 
Germains  et  l'aigle  de  la  Toscane.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  le  fils  aîné  de  ce  Prince  est  l'aigle 
naissant,  à  qui  la  musé  de  M.  Cérutti  adresse  son 
premier  hommage.  Elle  lui  en  destine  encore  un 
autre  qu'on  noils  annonce  dans  les  notes  comnje 
prêt  à  paraître  :  ce  sont  quatre  Discours  sur  la 
manière  dont  un  souverain  doit  étudier  les 
livres,  les  hommes,  les  nations, .les  affaires. 

On  a  observé  avec  raison  qu'une  fable  où  des 
animaux  s'instruisent  à  la  vue  des  pt^odiges  de 
l'esprit  humain  était  diamétralement  opposée 
à  Fesprit'des  fables  ordinaires,  où  ce  sont  les 
hommes  qui  s'instruisent  à  l'école  des  animaux , 
Souvent  mieux  conduits  par  le  seul  instinct  que 
nous  ne  le  sommes  par  la  raison.En  s'écar  tant  ainsi 
de  l'espèce  de  vraisemblance  qu'exige  ce  genre 
de  Poème ,  l'auteur  a  renoncé  à  toutes  les  grâces 
dont  Tapologuie  est  naturellement  susceptible.  Il 
a  cherché  à  y  suppléer  par  des  détails  briUans ,  et 
il  serait  difficile  sans  doute  d'y  employet*  plu» 
d'esprit;  mais  il  en  est  arrivé  que  toutes  les  fois 
qu'il  a  voulu  rentrer  dans  le  ton  de  la  fable,  au 
lieu  d'être  simple  et  naïf,  il  est  tombé  dans  la 
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l&otdétir  j  qudkpielbis  même  dans  une  sorte  de- 
l!ïiâiiseï4è  àttssi  essentiellement  différente  de  là 
naïveté  iju^-eUie  ea  est  voisiiie.  . 

Si  la  fiction  de  M.  Cérutti  n'est'pa*  d'une  con- 
ception |ieureu5e ,  si  les  idées  et  les  imag^  en 
sont  souvent  mal  assorties  et  mai  liées ,  si  sa  ver- 
sification n'a  pas  en  général  des  formes  assez  va- 
rices et  assez  faciles ,  il  n'^en  est  pas  moins  vrai 
qu'on  y  trouve  non-seulemeat  beaucoup  d'esprit, 
mais  encore  une  grande  énerve  d'expression, 
une  hardieissè  ingénîeiifie  et  de  très-beaux  ve^s. 

Nous  ne  tntefons  pas-  tous  ceux  qui  nous  ont 
paru  dignes  ffêtre  remarqués  ;  mais  en  voici 
quelques-uns  qu'où  ne  peut  guère  oublier.  L'Ai- 
gle s'arrête  sur  cette  /fe  fameuse  par  dHmmoi' 
telles  lois  et  d'étemels  combats, 

» 

Il  vit  le  fier  Anglais ,  trabi  par  sa  fortune^. 
Egaré  par  ses  chefs  ,  épuisé  d*or ,  de  sang  ^ 
A  demi  renversé  du  trône  Ae  Neptune ,  • 

Rétrograder  4*im  siècle  >  et  toflOLber...,  à  son  raajg^. 

Le  spectacle  qui  s'offre  à  ses  yeux  vers  Boston 
ne  lui  fournit  paè  des  tràiïÈs  môSns  poétiques,  * 

On  croyait  voir  des  flots  sortir  la  race  antique 
Que  rOcéan  jadis  engloutit  dans  son  sein  ; 
Washington  parais^i^  l'Atlas  de  t'Aroériqup , 
Franklin  ,  en  cheveux  blancs.,  Jupiter  olympique , 
Dirigeant  d'im  coup-d*œil  le  tonneip'e  incertain , 
Adams  et  son  sénat  le  conseil  ^ubestin,  etc.  .  . 

On  aime  la  simplicité  de  ces  deux  vers  de  la  ré- 
ponso»  de  FAigle  au  Hibou  t 

£n  limitant  më^  droits,  j*afFerhiis  ma  puissance , 

Ma  gk>j9:e -esit  îTétre  hen ,  ma  ft>rce  est  <l%re  instruit.  -  - 
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Que  raccomplissement  en  soit  prodbnin  ou  qu'il 
soit  encore  éloigné,  la  prophétie  qui  termine  le 
portrait  de  Catherine  II  n  en  paraîtra  paa  moius 
intéressante. 

Minerre  de  jon  siècle  y  elle  anime , .  eUt  éclaire  ^    .  ^ 

£lle  suit  tous  les  pas  que  Cetit  Tesprit  Iminaiii. 

L*édifice  des  lois  fîit  onié  de  sa  main. . .     * 

Sa  main  prépare  un  temple  aux  mânes  de  Voltaire  ^ 

Sa  main  des  Grecs  un  Jour  peut  changer  le  destin» 

Le  Ciel  tonne  de  loin  sur  le  peuple  stupide 

Qui  des  arts  foule  le  berceau  ; 
Qui  parcourt  d*un  œil  sec  las  rives  de  FAulide  ,  r 

Qui  transforme  en  déserts  les  plaines  de  FËlide  » 
Qi^i  de  Socrate  même  ignore  le  tomlic#u , 

Qui  de  Lycurgue  et  dAristide 

Mutile  la  race  intrépide ,  '     ' 
Fait  de  Sparte  un  sérail  et  d'Atliène  un  hameau. 

On  a  remarqué  dans  le  portrait  de  l'Aigle  de 
Berlin  une  recherche  d'antithèse  assez  spîri* 
tuellie ,  mais  froide  et  monotone. 

Au  milieu  de  la  paix  il  instruit  son  armée ,  '  • 

^u  milieu  des  combats  il  instruisait  les  arts. 

De  la  philosophie  il  illustra  Tempire  ; 

U  agrandit  le  sien  de  deux  puissans  états,. 

Maniant  à  son  gré  le  tonnerre  et  la  lyjce  » 

Il  sut  faire  des  yers  et  créer  des  soldats* 

Des  forces  du  génie  il  sut  armer  Bellone  , 

Il  sut  du  fanatisme  éteindre  les  volcans  ^ 

Enfin  il  sut  placer  la  raison  sur  son  trôoe  , 

L'amitié  dans  sa  Cour  et  la  gloire  en  ses  camps. 

Nous  citons  ce  morceau  comjcne  très -propre  à 
caractériser  la  manière  de  M.  Cérutti.  La  réforme 
de  la  jurisprudence  criminelle  dans  les  États  de 
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FEmpereur  lui  a  inspiré  un  vers  qui  nous  parait 
sublime.  Il  veut,  dit-il , 

Il  veut  que  le  coupable  expie 
Un  long  cours  de  forfaits  d'un  long  coiirs  de  trayaux; 
n  aggrave  sur  lui  le  fardeau  de  la  vie , 
Et  ferme  aux  scélérats  VasUe  des  tombeaux. 

Quelque  esprit  que  M.  Cérutti  ait  dans  ses 
vers,  il  en  a  bien  plus  encore  dans  sa  prose,  et 
quoique  son  esprit  ne  soit  jamais  exempt  de  re- 
cherche ,  il  est  aisé  de  voir  que  ce  dernier  genre 
d'écrire  lui  est  beaucoup  plus  familier  que  Tautre. 
Les  notes  qui  sont  à  la  suite  du  petit  Poème  oc- 
cupent les  deux  tiers  de  la  brochure,  et  il  n'y  a 
pour  ainsi  dire  pas  une  seule  page  de  ses  notes 
qui  n  offre  plusieurs  traits  à  retenir.  On  y  trouve 
avec  profusion  ce  qu'il  faut  chercher  dans  d'au- 
tres ouvrages ,  et  Ton  n'est  embarrassé  que  du 
choix.  Nous  tâcherons  de  saisir  ce  qui  semble 
appartenir  plus  particulièrement  au  caractère  de 
l'auteur, 

a  Trois  choses  contribuent  le  plus  à  élever 
»  l'esprit  national  ;  les  gvands  hommes-,  les  grands 
»  événemens  et  les  grands  rois  ;  ils  se  trouvent 
»  pour  l'ordinaire  ensemble.  » 


«  Messieurs  d'Alembert  et  Diderot  ont  donné 
»  à  ce  siècle  une  impulsion  vive  et  rapide  qui  a 
»  fait  avancer  tous  les  bons  esprits.  On  peut  ap- 
»  pliquer  à  ces  deux  philosophes  ce  que  Mon- 
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»  taigne  a  dit  de  Plutarque  et  de  Sénèque  :  L^un 
3»  nous  conduit  et  F  autre  nous  pousse.  » 

«  Les  ouvrages  de  Jean -Jacques  pourraient 
3>  être  comparés  à  des  pendules  détraquées, 
»  m^is  enrichies  d'un  carrillon  magnifique  et 
»  juste.  Il  ne  faut  pas  écouter  l'heure  qu'elles 
ï  sonnent,  mais  Tair  qu'elles  jouent  » 

-le 

c  On  doit  regretter  que  l'ahbé  Raynal  ait  mêlé 
»  à  d'utiles  vérités  des  erreurs  répréhensibles  et 
i>  des  déclamations  téméraires.  Lorsqu'un  géné- 
»  rai  romain  voulait  conquérir  un  pays ,  il  n'in- 
>>  sultait  pas  les  Dieux  qui  en  étaient  les  prolec- 
»  teurs;  iMeur  offrait  de^  sacrifices  et  les  priait 
x>  de  passer  dans  son  armée.  » 

«  L'Histoire  de  M.  Hume  pourrait  s'intituler 
»  V Histoire  des  Passions  anglaises^  par  la  raison 
»  humaine.  » 

»  L'enthousiasme  est  le  père  des  grandes 
»  choses.  Lorsque  Jupiter  enfanta  Minerve,  ce 
»  fut ,  selon  la  Fable ,  Vulcain ,  le  dieu  du  Feu , 
»  qui,  ouvrant  la  tête  de  Jupiter,  aida  la  Sagesse 
»  à  éclore  toute  armée.  C'est  l'emblème  de  Ten- 
»  lliousiasme.  *  Rien  de  divin  n'est  produit  à 
»  froid.  M.  Levesque,  ^ans  son  Hisjioirede  Rus- 
^  sie,  blâme,  le  Czar  d'être  venu  de  si  loin  cher- 
^  cher  la  lumière  ;  il  n'avait ,  dit-il  ?  qu'à  la  fair«r 


j 


N 


MARS  1783.  155 

»  venir  elle-tnéme.  Mahomet  commanda ,  en  pri: 
»  sence  de  son  armée ,  à  des  montagnes  éloignées 
»  de  s'approcher  de  lui;  comme  elles  demeu- 
»  raient  immobiles,  il  ajouta  :  Puisque  vous  re- 
"»  fusez  d'avancer  vers  moi ,  c'est  à  moi  d'avancer 
i  vet*ô  vous.  11  marcha  et  son  armée  suivit.  » 

...   * 

a  Le  commerce  du  monde  a  fait  sur  les  gens 
;»  de  lettres,  ce  que  le  cardinal  de  Richelieu  fit  âur 
9  les  seignèurà  de  ichâteaux;  cei|x-ci  ont  beau-t 
»  coup  perdu  en  sortant  de  leu^s  terres ,  et  ceux> 
1»'  là  eh  sortant  de  leur  retraite.  » 

Peut-être  n'a-t-on  rien  écrit  de  plus  spécieux 
^n  faveur  des  Chinois  que  ce  qd'eA  dit  M.  Cé- 
Yutli  dans  une  de  ses  notes.  Nous  n'îôntrepren- 
drons  point  d'atialyser  ici  toutes  les  raisons  par 
lesquelles  il  justifie  l^éloge  de  ce  peuple,  qu'il 
appelle  très  -  poétiquement  le  peuple  aîné 
TÎti  globe;  nous  nbûs  cioritenterons  d'observer 
qu'utie  grande  partie  des  titres  qui  fondent  son 
^enthousiasme  pour  ce  peuple  se  trouve  détruite 
pât*  les  dernières  relations  que  nous  avons  vueà 
de  ce  pays.  Ce  qui  nous  explique  la  longue  durée 
"du  gouvernement  chinois  sert  à  nous  prouver 
en  même  teinps  tout  ce  que  ce  gouvernement 
laisse  à  désirer  pour  le  bonheur  des  peuples  qui 
lui  sont  soumis.  La  langue ,  les  usages  et  les  cou- 
tumes les  plus  propres  à  borner  l'essor  et  lès 
progrès  de  l'esprit  ont  fait  vieillir  cette  Nation 
dans  une  longue  enfance ,  et  c'est  pour  ainsi  dire 
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Fimpossibilité  d'étendre  les  limites  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  prospérité  qui  l'a  fait  triompher 
ainsi  de  la  révolution  des  temps  et  de  Fincons- 
tance  des  choses  humaines.  On  ne  voudrait  être 
ni  Juif,  ni  Spartiate,  ni  Chinois;  mais  qui  n'ad- 
mirerait pas  la  législation  de  Moïse ,  celle  de  Ly- 
curgue  et  celle  du  peuple  chinois  comme  autant 
de  prodiges  du  pouvoir  législatif,  comme  autant 
de  monumens  mémorables  de  l'empire  que  la 
loi  peut  exercer  et  sur  la  nature  d*e  Fbomme  et, 
s'il  est  permis  de  le  dire,  sur  k  chaîne  même 
de  ses  destinées  ! 

Revenons  encore  un  instant  à  M.  Céruttiv  II  n'y 
a  point  de  souverain  philosophe ,  il  n'y  a  point 
d'homme  de  lettres  célèbre  qui  n'ait  reçu  de  lui 
un  tribut  d'hommages  distingué.  Félicitons  la  phi- 
losophie de  voir  l'apologiste  des  jésuites  devenir 
aujourd'hui  le  panégyriste  des  sages  du  siècle ,^ 
vanter  le  progrès  desiumières,  et  conseiller  aux 
Rois  de  n'avoir  poiu:  confesseur  que  leur  con- 
science, de  bons  ouvrages  ou  quelque  poète 
philosophe.  Tout  cela  n'est  peut-être  pas  si  loin 
d'un  jésuite  qu'on  le  dirait  bien.  Quelle  que  soit 
l'intention  de  l'auteur,  sa  brochure  nous,  a  fait 
grand  plaisir;  les  défauts  même  qu'on  lui  re- 
proche sont  d'un  esprit  fin,  d'une  imaginatiou 
vive  et  brillante  ;  ce  sont  des  dé&uts  dont  nouSr 
n'avons  guère  à  nous  plaindre ,  ils  sont  devenus* 
moins  communs  que  jamais.  "^ 
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Vers  donnés  à  M.  îe  comte  de  Rochamheau. 

A   L*AMI   DE   WâSHIKGTOIT. 

Tous  rétablissez  Féquilibre 

Entre  deux  peuples  étonnés. 

Grâce  à  tous  ,  T  Américpie  est  libre , 

Et  tous  les  cœurs  sont  enchaînés. 

Belione ,  désormais  captive , 
Aesp^te  de  Boston  les  heureux  habitans , 

Et  Yos  mains  £ont  fleurir  y^live 
Sur  ce  bord  où  la  foudre  a  grondé  si  long-temps. 

Mais  s*il  doit  son  indépendance 

A  Yotre  sagesse  y  à  vos  coups  y 

Votre  retour ,  bien  cher  à  tons , 

Sert  aussi  sa  reconnaissance  \.     . 

Car,  en  vous  rendant  à  la  France ^ 

U  croit  être  quitte  avec  nous» 


Le  public  de  P)aris>  si  avide  de  plaisirs  nou* 
veaux ,  commence  toujours  par  s'y  refuser  ;  ido- 
lâtre de  tous  les  talens  qui  en  procurent,  il  les 
persécute  presqu'autant  qu'il  les  admire.  C'est 
une  maîtresse  coquette  et  passionnée  ;  quiconque 
se  présente  pout  la  servir  doit  s'attendre  à  mUle. 
caprices  y  à  mille  dégoûts  ;  il  doit  compter  plus 
sûrement  encore  qu'il  n'est  point  de  préventions  j 
point  d'obstacles  que  la  haine  et  la  jalousie  de 
ses  rivaux  ne  suscitent  contre  lui.  Que  de  puis- 
santes ne  fallut-il  pas  employer  pour  déterminer 
l'Académie  royale  de  Musique  à  recevoir  le  pre^ 
mier  ouvrage  de  Gluck,  de  cet  artiste  devenu 
aujourd'hui  son  idole  !  On  sait  que  Piccini ,  grâce 
ila  malheureuse  adresse  de  ses  amis ,  eut  encore 
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plus  de  peines,  plus  de  tracasseries,  plus  de 
persécutions  à  essuyer.  Comment  Sacchini  n'au- 
rait-il pas  eu  le  même  sort  ?  Soq  opéra  de  Renaud 
fut  condamné  aux  premières  répétitions,  et  ce 
fut  presqu'universellement  par  tous  lés  chefs  de , 
l'illustre  Administration  ;  l'un  décida  qu'il  man- 
quait de  ragoût  y  l'autre  qu'il  était  trop  mouton- 
neuxy  comme  l'est  en  général  toute  cette  petite 
musique  italienne ,  etc.  On  chercha  d'abord  des 
prétextes  pour  en  renvoyer  la  représentation  ;  on 
allégua  l'extrême  dépense ,  les  engagemens  pris 
avec  d'au  très  compositeurs;  que  saisje?eiifin  l'on 
osa  proposer  à  l'auteur  une  gratification  de  dix 
mille  francs  s'il  con&eatait  à  retirer  l'ouvrage. 
M.  Sacchini  reçut  «ette  proposition  avec  la  fierté 
digne  d'un  homme  de  son  talent;  mais  il  est  bien 
certain  qtie ,  sg^s  la  prptectjion  porticHihète  de  la 
Reine,  sollicitée  par  M.  le  comte  dç  Mercy,  tout^ 
sa  constance  n'eût  pas  triomphé  des^  cabales  ^çoga^ 
jurées  pour  l'éloigaer  de  la  carrière  et  pour  l'en 
éloigner  à  jaixiaia.  C'est  le  vendredi  ^  Février 
que  Bemcmd  fut  donné  eafin  pow  la  pr^mièr^ 
fois. 

Jje  Poème  est  du  sieur  I/c  Bœuf,  ci-devant  ipaî* 
tre  de  ballets;  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
c'est  l'opéra  de  l'abbé  PeUegrin,  nmrmonteUsé^^t 
'  le  sieur  Le  Bœuf,  revu  et  corrigé  par  M.  Le  Bailli 
du  Rollet.  Ces  Mes(»ieurs  ont  mis  l'exposition  des 
deux  premiers  actes  en  action ,  et  les  ont  réduits 
ainsi  à  qu^lquas  scènes;  on  ne  saurait  les  ea 
Uamer  :  Us  eal;  censervé  ks  trok  decniar»  actei 
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à*peu-près  en  entier,  et  ne  pouvaient  guère  en-^ 
çore  faire  mieux  ;  mais  il  fallait  avoir  la  bonho- 
mie d'en  convenir  et  compter  un  peu  moins  sur 
Toubli   où  sont  tombés  tous  les  ouvrages  du 
pauvre  abbé  Pellegrin»  S'il  y  a  dans  l'ancien  Re- 
naud des  longueurs  insupportables ,  on  y  trouve 
aussi  plus  de  détails  iotéressans,  et  il  eq  est  qui 
semblent  nécessaires  au  mouvement  même  de 
laction.  On  nous  laisse  trop  ignorer^  dans  les 
premiers  actes  du  nouveau  Henaud,  et  qu'Armide 
est  a^mée  et  que  la  gloire  est  sa  seule  rivale* 
L'action  n'est  jamais  trop  rapide  sans  doute; 
mais  elle  ne  doit  pas  l'être  aux  dépens  de  l'in* 
térêt  et  de  la  clarté;  peut*être  même  oublie-t-on 
aujourd'hui  que  celle  qui  convient  aii  Théâtre 
lyrique ,  quelque  vive  qu'on  puisse  la  désirer, 
doit  avoir  cependant  des  intervalles  qui  laissent 
à  la  musique  l'espace  nécessaire  pour  exercer 
toute  la  puissance  de  son  art,  dont  le  véritable 
charme  tiendra  toujours  au  développement  côm-» 
plet  àe6  motifs  d'un  chant  facile  et  mélodieux. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dand 
l'ouvrage  de  M.  Sacchini  la  main  d'un  grand 
maître;  on  la  reconnaît  surtout  dans  deux  çan* 
tabiles  du  second  acte  et  dans  la  plus  grande 
partie  des  chœurs;  mais  il  faut  avouer  aussi 
qu'on  y  remarque  en  général  une  sorte  de  gêne 
que  toute  son  adresse  n'a  pu  dissimuler.  Il  né 
s'est  point  livré  à  la  pente  naturelle  de  son 
génie ,  il  a  été  tourmenté  du  désir  de  plaire  à  un 
public  peu  exercé  à  sentir  le  genre  de  beauté 
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qui  distingue  les  chefs-d'œuvre  de  Tltâlie;  il 
a  Toulu  faire  du  chant  à  la  portée  d'une  canta-* 
trice  dont  les  cris  de  Mélusine  ont  usé  la  voix; 
il  s'est  attaché  principalement  à  &ire  de  beaux 
chœurs ,  à  charger  son  récitatif  de  tous  les  ac- 
cens ,  de  tout  le  fracas  de  notes  dont  il  pouvait  être 
susceptible;  en  un  mot,  s'il  nous  est  permis  de 
le  dire ,  il  a  gluckiné  tant  qu'il  a  pu.  Nous  l'avons 
applaudi  comme  on  applaudit  un  ouvrage  bien 
£atit  j  mais  non  pas  comme  un  ouvrage  qui  charme 
ou  qui  transporte.  Les  gluckistes  ont  dit  :  Cela 
est  beau;  •mais  ce  n'est  pas  là  V originalité  du 
maître;  les  enthousiastes  de  la  musique  italienne  : 
yoilà  comme  en  France  nous  avons  Fart  d'éjoin- 
ter  les  ailes  du  gérùe.  Tous  ces  jugemens  de  so- 
ciété n'ont  pas  empêché  que  cet  opéra  n'ait  attiré 
jusqu'ici  une  très-grande  affluence  de  spectateurs. 
Mademoiselle  RosaUe  Le  Vasseur  a  été  si  mal 
reçue  dans  le  rôle  d'Armide  qu'elle  l'a  quitté 
après  la  troisième  représentation.  C'est  ma- 
dame Saint-Huberti  qui  l'a  remplacée;  la  manière 
dodt  elle  y  chante  et  dont  elle  y  joue  a  réiitii 
tous  les  suffrages.  On  peut  dire  qu'en  général  ce 
nouvel  opéra  a  été  mis  au  Théâtre  avec  assez  de 
soin.  Le  combat  qui  ouvre  le  troisième  acte, 
combat  qui  s'exécute  pendant  la  nuit  au  bruit 
du  tonnerre  et  au  feu  des  éclairs ,  a  paru  d'un 
effet  neuf  et  pittoresque. 


Monumens  de  la  Vie  privée  des  douze  César  ^ 
à^ après  une  suite  de  pierres  gravées  sous  leur  règne. 
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J  Caprèe ,  tkez  Sabellus ,  in-4".  C'est  lin  ôuvï^àgè 
fort  rare,  îo^Ét  cber  et  fort  Utencieux,  côthme 
il  est  aisé  de  le  présumer  par  le  tîtrfe.  L'auteur 
(c'est ,  dit-on ,  le  père  Jaquier,  die  compagnie  avec 
M.  Durand,  libraire  de  Rôme>  établi  actuellement 
à  Marseille) ,  l'auleur,  pour  s'excuser,  assure ,  daiis 
«a  préface ,  qu'il  n'a  destiné  cet'  ouvrage  ad  usujn, 
d'aucun  Ptince,  encore  moins  d'âucuiie  Prinr 
^esse;  qu'il  ti'aYOulu  qu'ainuser  un  moment  lé 
goût  des  amateurs ,  et  il  demande  grâce  eh  iFaveui* 
de  ce  qu'il  y  a  de  véritablement  utile  dans  son 
Recueil ,  l'Hlfetôire  des  mœurs ,  des  rits  et  des  cou- 
tumes, qui  y  est  détaillée  avec  tout  le  soin  pos- 
sible. La  gravure  de  ces  camées  est  d'une  exé- 
cution assez  médiocre ,  s'il  y  en  a  quelqiies-uns 
tjui  soient  dessinés  d'après  l'antique,  le  plus 
grand  nombre  aU  moins  paraît  n'avoir  été  com- 
posé que  d'imagination  sur  la  Foi  de  Tacite  et  de 
Suétonév  Le  texte  ïl'est  guère  qu'uiie  compHàtron 
de  passages  de  ces  deux  auteurs,  de  Pétrôjié, 
d'Ovide,  de  Slartial^  de  Jùvénàl-,  et  cette  côm- 
pilatioil  raèmé  pouvait  être  faite  d  uiië  manière 
beaucoup  ^llis  instructive  et  beaucoup  plus  pi- 
quante. 

Les  Aveux  difficiles ,  comédie ,  en  un  acte  et 
envers,  de  M.  Vigee  (frère  de  madame  Le  Brun, 
isi  célèbre  parles  grâces  de  sa  figure  et  par  les 
chefs-d'cBUvré  de  son  pinceau  ) ,  a  été  représen- 
tée, pour  la  première  fois,  au  Théâtre  français,  le. 
lundi  2^4  Février.  L'idée  de  cette  bagatelle ,  qui 
a.  II 
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a  eu  assez  de  succès ,  n*est  pas  fort  compliquée* 
Cléante ,  absent  depuis  quelques  années,  revient 
avec  une  passion  nouvelle  dans  le  cœur.  Il  lui 
en  coûte  d'en  faire  Taveu  à  Mélite,  qu'il  aimait 
avant  son  départ ,  et  dont  il  se  croit  toujours 
aimé  ;  mais  elle-même  a  pris ,  pendant  son  ab- 
sence ,  beaucoup  de  goût  pour  Merval ,  ami  de 
Cléante.  Fort  embarrassés  Fun  et  l'autre  du  se- 
cret qu'ils  ont  à  se  confier ,  ils  s'avisjent  enfin  du 
même  expédient.  Cléante  charge  son  valet  de 
parler  pour  lui ,  Mélite  sa  suivante.  On  conçoit 
leur  surprise  de  se  trouver  tous  deux  dans  la 
même  situation.  Ils  n'ont  pas  beaucoup  de  peine 
à  se  pardonner  mutuellement  ;  Merval ,  après 
être  tombé  aux  genoux  de  Mélite^  se  relève ,  saute 
au  cou  de  son  ami  ;  tout  le  monde  est  satisfait  t 
et  Lisette  observe  fort  judicieusement 

Que  rarement  l'amour  peut  survivre  à  Fabsençe. 

Le  peu  d'invention  qu'il  y  a  dans  celte  bagatelle 
a  été  disputé  à  M.  Vigée  par  M.  le  baron  d'Estat, 
qui  avait  lu ,  il  y  a  dix-huit  mois ,  aux  Comédien* 
italiens  une  pièce  en  un  acte ,  portant  le  mênae 
titre  des  Aveux  difficiles.  Cette  pièce  vient  d'ê- 
tre donnée  au  Théâtre  italien  ;  c'est  en  effet  le 
même  fonds,  et  il  parait  que  M.  Vigée  la  con- 
naissait avant  d'avoir  conçu  le  projet  de  la 
sienne.  Ce  procès  littéraire,  discuté  fort  vivement 
de  part  et  d'autre  dans  le  Journal  de,  Paris ,  a 
fini ,  grâce  à  la  lettre  que  voici ,  insérée  dans  le 
même  Journal,  et  signée  JVéricaut  Destouches: 
f  Messieurs  I  les  Fajrisiens  ne  me  lisent  pl^^ 
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«>  }t  le  vois  bien.  Exhortez-les  à  jeter  les  yeux 
»  sur  XAmàUT  usé  ^  une'  de  mes  coîuédies,  qui 
>'fot  sifflée  malgré  tout  son  inérîte  ,  pïirce  que 
>  le  public  étâil  difficile  de  mon  temps  ;  exhèr- 
»  tez-les ,  dis-jè  ,  ^  jétér  lés  yeux  sur  cette  pièce , 
»  et  la  dispute  qui  vient  de  s'élever  entré 
»  M/Vigée  et  M.  d'Estat  sera  bientôt  terminée.» 
Le  dialogue  de  la  pièce?  de  M.  Vigée  ne  man* 
que  ni  de  grâce  ni  d'esprit;  mais  ôh  y  aperçoit 
une  sorte  d'apprêt  symétrique  qui  tient  à  la  si- 
tuation même  des  personnages.  Il  y  a  peut-être 
plus  de  naturel ,  mais  aussi  plus  de  négligence 
dans  celle  de  M.  d'Est at. 


'  La  représentation  des  ^çewc  difficiles  atï 
Théâtre  italien  a  été  précédée  de  celle  de  Corali 
et  Blanford^  comédie ,  en  deux  actes  et  en  vers  i 
de  M.  le  chevalier  de  Langeac ,  et  de  celle  du 
Corsaire^  opéra  comique ,  en  trois  actes  et  en 
vers,  paroles  de  M.  le  chevalier  de  La  Chabeaus-; 
sière  ,  musique  de  M.  le  chevalier  d'Alayrac. 

Le  sujet  de  Corali  et  Blanford  est  suffisam- 
ment connu  ;  il  est  tiré  du  Conte  de  M.  Map- 
montel,  intitulé  \  A  initié  à  Vépreus^e.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  qu'on  a  essayé  de  mettre 
cesujetauThéâtrlB,  et  toujours  sans  beaucoup  de 
succès.  Le  fonds  le  plus  heureux  pour  un  conte 
ne  l'est  guère  pour  une  pièce  de  théâtre ,  et  la 
manière  de  préparer  une  situation  intéressante 
dans  un  Roman  est  fort  loin  de  celle  qu'exige  la 
marche  théâtrale.  A  l'exception  de  la  dernier^ 
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âcène,  où  Blanford  sdcrifie  si  généreusement 
§on  propre  bonheur  à  celui  de  son  ami ,  tout  le 
drame  a  paru  froid  ;  on  y  a  remarqué  cependant 
un  assez  gra^d  nombre  de  vers  brillans  et  fa- 
ciles qui  ont  été  fort  applajadis  ;  le  succès  du 
dénouement  a  fût  même  demander  l'auteur  k 
plusieurs  reprises.  Un  comédien  est  venu  an* 
lioncer  qu'il  était  inconnu  ;  alors  s'est  élevée 
une  voix  du  parterre  qui  a  demandé  son  père  ! 
C'était  un  méchant  sarcasme  contre  l'auteur, 
.    L'intrigue  du  Corsaire j  représenté  >  pour  la  jwre» 
mière  fois,  le  lundi  17,  est  extrêmement  embrouil- 
lée ;  c'est  un  chaos  de  situations  comiques  et  in- 
téressantes qui  se  nuisent  réciproquement  ;  et 
$i  l'on  a  pu. y  démêler  quelques  motifs  de  scè- 
nes assez  heureux ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
^'ensemble  est  obscur  et  romanesque ,  et  que 
plusieurs  détails  de  la  pièce  fort  applaudis  sont 
d'une  gaieté  plus  libre  que  neuve  et  piquante. 
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jVI.  D. .. ..  Vient  dé  justifier  enfin  les  Htresde 
la  pension  de  âoxtie  mille  livrés  cpû  lui  fut  ac- 
cordée par  Af  ;  Tàrgot ,  pour  être  révenu  de  Po^ 
logne  en  poète,  prêt  à  rendr*  1t 'si  patrie,  souis 
d^:  si  heureux  auspices,  toutes léS' lumières  que 
nous  arvîéiïs'  osé*  mécohnslître  juiqu  alors  ,  et 
doat  son  jiftstë^^a^i^lt  allait  entichif'à  nos  d^péils 
une  Puissahcfé'  étràngêi*.  !l"*ei4it  diflSféiîe  aii 
moins  de  ne  pas  convetiilr  (|uë  fc'élfè;  perisron  lui 
est  bien  ju^fèinerifïfci|\iiî^e  aujbtiir^'Riu  pat  toutes 
tes  peines ,  et  iàrtdtîf  par  lés  prôflîgieux  calculs 
qrfa  dû  M  c^ter  ûh.  éérrt'  miriiilé  Mémoiri 
sûr  la  Fie  et  iés  Ouvrages  de  M:  Tûrgdt^  Tnirtis- 
ire  (F État  t  txvt  Voîunie  rn-8^  a^c  éétle  épTgrai- 
phe  :  Le  germe  k  plus  fécond  désgf^tidshàmmèy 
estdans  làjttstiide  téttdueà  la  friémôtre  des'grànds^ 
hommes  qui' fie  sotitpïits,  Phîladelpmie ,  17^.    ' 
Après  être  côfiyënîu  qu'eu  Ï776  3!  pbovait  y 
avoir  dans  la  Ïïa9knce  des  cîépéilses  et  des  rêve* 
nus  airnuels^dè'  ée  royaume  un  défiait  de  vrngt- 
deuxmiHiarisî;  ajrrèé  ktoîr  assilré  <^e  <îe  déficit 
avait  été  pôi'té  cette  même  ani^éfe  âtî- dessus  de 
trente-sept ,  par  Facquittemexit  dèsidëtles  exigr-^ 
blés  arriérées  depuis  long -temps,  M.  !>.....  n'en 
conclut  pai  infiôihs  «  que  M.  Tttrgot  a'  laissé ,  à  sa 
i  retraite ,  ùtt  exlîëdant  de  trois  ou  (juatre  mil- 
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»  lions  ;  que  cet  excédant  devait  croître ,  qu'U 
j»  a  crû  d^année  en  année  et  pourvu  presque 
»  seul,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  aux  dépen- 
]»  ses  extraordinaires  dans  lesquelles  une  guerre 
»  qu  on  ne  peut  regretter ,  puisqu'elle  n'a  pour 
»  objet  et  ne  peut  avoir  pour  terme  que  le 
»  maintien. des  drpits  naturels  ^e  tous  les  hom- 
.9  ..mes  et  de  |;ous  les  états ,  a  entraîné  la  Nation.  » 
Il  paraît  qfi'^mi.homme  capable  de  faire  un  pa- 
reil calcul  fx^^ritait  bien  une  pension  ;  peut-être 
même  en  djevrait-çn  une  à  tous  ceux  qui  auraient 
l wtrépidité.fl^ .,1e; cuivre  ,  ou  un  dévouement 
assez  aveugl^  PP^r  y,  ^roii;^! .  '     . 

;  A  force  de  [vouloir  bpnp;rer  la  mémoire  de 
M.  Turgot;,  son  panégyriste  ,fi  entièrement  ou^ 
iblié  ce. qu'il  devait  à  la  justice  et  à  la  vérité;  et 
c*est  ce  que  la  reconnaissance>méme  ne  saurait 
.excuser.  D'ailleurs ,  avec,  plus  4*^t  encore.que 
que  n'en  ont  la  plupart  de  ces  Messieurs,  on 
nqus  persi^4^T^  diificilement  qu'il  n'y  ait  pa^ 
quelque  différence  entre  la  faculté  de. concevoir 
le  bien  et  le  talent  de  le  faire ,  enfre  un  système 
de  spéculation  vague  et  l'application  de  ce  sys- 
tènae  à  des  circonstances  déternùii^âçs,  etc.  Quand 
il  serait  parfaitement  dépic^tré  qu'il  n'y  a  au- 
cune des  opérations  de  M.  Necker  dont  M.  Tur* 
got  n'ait  eu  qi^elque  idé^,  la^loir,ede  M.  Necker 
en  serait-elle  moins  entière  ?  On  trouve  assuré- 
ment  plus. d'idées  de  ce  genjre.dans  V Utopie  de 
Tho/nas  Moms^  dans  TéUmaque^  dans  la  JRépw- 
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bKque  àe  Platon  y  dans  tous  nos  Romans  polir- 
tiques  ,  qu'il  n'y  en  avait  dans  la  tête  et  dans  le 
porte-feuille  de  M.  Turgot  et, de  toute  sa  confré- 
rie ;  mais ,  encore  ime  fois ,  le  génie  de  Thomme 
d'Etat  n'est  pas  de  rêver  comme  ces  Messieurs. , 
mais  de  veiller  au  peu  de  bien  qui  peut  se  faire , 
de^tt'en  laisser  échapper  aucune  occasion  favo- 
rable ,  et  de  recueillir  avec  succès  Içs  germes  de 
tout  te  qui  peut  être  utile  à  la  génération  pré- 
sente et  aux  générations  futures. 

Gè  qui  cbncerhe  la  personne  de  M.  Turgot 
dans  le  Mémbîtë  dé  M.  D.  r. .  r»^ôus  a  paru  plus 
digne  d'être  rémarqué  que  tout  lé  détail  fastî- 
dieuit  de  sa  vie*  plublique.  Nous  rassemblerons 
ici  différens  morceaux  de  cette  partie  de  l'ou- 
vrage ,  dont  l'ensemble ,  à  quelques  exagéra- 
tions près  qu'iiii'eit'pâs  besoin  d'indiquer,  nous 
a  paru  former  un  poi^trait  assez  ressemblant. 

«  M.  Turgot  était  d'une  ancienne  noblesse  at- 
tachée aux  ducs  de  Normandie  en  1281...  Uu 
caractère  qui  n'est  pas  commun  a  toujours  dis- 
tingué les  Turgot  i  et  ce  caractère  est  une  bonté 
douce  et  courageuse  qui  unit  le  charme  de  la 
bienfaisance  à  lat  sévérité  de  la  vertu. 

»  Sortant  à  vingt-trois  ans  de  Sorbonne ,  plein 
de  connaissances  profondes ,  formé  par  des  étu- 
des sérieuses ,  ayant  même  beaucoup  de  goûts 
littéraires  (i),  M.  Turgot  était  cet  homme  d'es- 

(i)  n  «vait  fait  dès-lors  plasiears  dissertations  théologiqaes ,  beau**, 
coup  de  yen  bU&ct  ft  «jaelqpiea  oarrages  de  philosophie  et  de  çéo:^- 
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prit  un  peu  i^euf  dans  la  société,  que  les  gen»  | 
dû  inonde  font  éclipser  dans  la  conversatiozi  ^ 
inéme  avec  très-peu  de  fonds  réel.  Cet  incon- 
vénient ,  léger  eu  Ivi-mé^xe ,  a  peut-être  influé 
dVhe  manière  a^sez  grave  sur  le  destin  de  sa 
viçi  N'aimant  àdéyelopper  ^espeijiséçs  et  n'y  réus- 
sissant bien  qu'avec  ses  amis  intimes,  il  n  y  ayftit. 
qu  eux  qui  lui  rendissent  justice.  TaiviÂs  qi^'il& 
adoraient  sa  bonté ,  sa  raison  himinf  use,  so^  in^^. 
téreksante  sensibilité ,  il  paraissait  froid  et  sévère 
au  reste  des  .hqmpaes  ;  ceux-ci  par  coi^séqiieiit 
se  contenaient  eux-mêmes  ou  3e;  masqoiftient  de-* 
vant  lui.  U  en  aya^t  plu^  de. peine  à  les, connais 
tre;  il  perdait  l'avantage  d'eçi  être  cpiiapiu ,;  et 
cette  gêne  réciproque  a  dû  lui  nui^q  plus  4^inei 
fois.  .  ;  ^, 

»  Uâme  de  M.  Turgpt  était  ^i.  keicM^e^^ement 
constituée  ^  que  tous  les. se^limens  bocif ,  qo^les^ 
et  honnêtes ,  même  ceux  qui  semblent  les:  plus 
incompatibles ,  y  régnaient:  à^la-iois.,  et  qx;^  Jô^ul* 
des  autres  n'y  pouvait  tço^uveç  pi^ce.  Il  jo^ig^ait 
la  sensibilité  d'un  bon  jeu^^,  hpmme  ^t  U  pu- 
deur d'une  femijne  estimaj^le  au  caji^a^ère  d'un. 
législateur  fait  pour  reformer  e%  cpn;^tu0ir.  d€fs^ 

métrie.  Ha  traidait  de  raUeiataînil  le  ddnuàeiiQéAieiit  de  la  Uessîade  de 
Klopstock ,  la  plfw  gijaode  partie  4a  prenier,  Cbaiyl  de  l^MQft  tTAbel^  - 
et  nue  partie  du  quatrième;  le  commenceroeiit  du  Premier  NcangaUut, 
•t  le  premier  livre  des  Idylles  de  Gessner ,  qui  a  été  imprimé  sous  le- 
.  nom  de  M.  Huber ,  avec  les  antres  Poèmes  du  même  auteur ,  dont  nous, 
devons  la  traduction  à  M.  Huber.  La  préface  générale  de  cette^sadnc*^ 
lion  de  Oessner  est  au^ssi  l'ouvrage  de  M.  Turgot. 
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Empires  et  pour  changer  la  face  du  monde.-*.. 
(  substituer  la  poste  aux  messageries  et  les  ver^. 
blancs,  à  la .  rijçae .  ) 

»  Sa  figuj:e  était  beUe, sa  ta^Ue  haute  etprc^pr- 
tionnée  :  ennemi  de  toute  affectation ,  il  ne  se  te- 
naît  pas  fe;rt  diroit .  Ses  yeux ,  d'un  beau  brun  clair^ 
exprinï2^ie«t  parfaitement  leiaélange  de  fermeté; 
et  de  daUrCeur  qui  faisait  son  caractère.  Son  front, 
était  arroondi ,  élevé  ,  ouvert ,  noble  et  serein  ,, 
ses,  traits   pronpncés  y  sa  bouche  verfipeille  et 
najive ,  ses.  dents  b^anche^  et  bien  rangées..  l\ 
avait  eu  sw^put  dan3  sa  jeunesse  un  den^irsou-^ 
rire  qui  lui  a.  faiil  tort ,  parce  que  les  geii5  qui 
ne  le  çonn^dssAient  pas  y  croyaient  pi:es3t|ue  to^ft- 
jours  voir  l'expression  du  dédain  ,  quO^iqu'iilf  nj^ 
fût  le  plus  souvent  que  TeiÊfet  de  U  Ba/ivelé.  et, 
d'un  peu  d'embarras  ;  il  s'en  était  corrigé"  par 
degrés  en  vivant  dans  le  monde,  et  l'était  to- 
talement vjcts  la  fin  de  son  ministère.  Ses  cite- 
veux  étaient  bruiQS ,  abi^n^ns  ,   parfaitement 
beaux;  il  ies  avait  tous:  êoyiserpés ;  et  k)riqu'i!» 
était  velu  ea  maigisCvat'^  sa- manière^  dé?  porter  la 
tête  les  répandait  sm^seisépâtiles  avec  ui^  so^te 
de,  gimè  naiiuselie  et^  nëgli^è^-  It  sivàit  $a  éèuteur 
assez  vive  smq  un  lieint  Iber i  l^nt ,  et  ^i  trahi^-^ 
sait  le^  iBCiiudres^  nsouveinefts  Âe- Son  âtnei  Ja- 
maishojfâiœTa'k  éHé,  âuphysiqi^e  et  au  moraï; 
moins  propre  à  dissimuler  ;  il  rougissait  avec 
une  &ciHté  trop  grande  et  èe  toute  espèce  d'é^ 
motioà,  soit  d'impatience  ou  de  sensibilité.  Ses 
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mœurs  étaient  infiniment  régulières.  H  aimait 
la  société  des  femmes ,  et  avait  presqu'autaht  d'a- 
mies que  d'amis  ;  mais  son  respect  pour  elles 
était  celui  de  Thonfiéteté ,  dont  l'accent  diffère 
un  peu  de  celui  de  la  galanterie.  Il  a  manqué 
sans  doute  au  bonheur  de  M.  Turgot ,  dont  tous 
ïes  sentimens  étaient  rapprochés  àe  la  nature , 
et  qui  regardait  la  famille  comme  le  sanctuaire 
dont  la  société  est  le  temple  et  la  félicite  domes- 
tique comme  la  première  des  félicités  ;  il  lui  a 
manqué  une  épouse  et  des  enfans.  C'est  une  es- 
pèce de  malheur  public  qu'il  n'ait  point  laissé  de 
postérité  ;  mais  M.  Turgot  avait  une  trop  haute 
idée  de  la  sainteté  du  mariage ,  et  méprisait  trop 
la  façon  dont  on  contracte  parmi  nous  cet  enga- 
gement ,  pour  être  facile  à  marier....  »  (  Facile  à 
marier  !  ) 

•     '  «...  ■  '  ■ 

L'idée  4^  la.  médaille  frappée  en  l'harlnetur  de 
la  liberté  américaine  est  du  docteur  Franklin; 
c'est  le  sieur  Dupré  qui  L'a  gravée.  Geite  médaille 
représente  le  buste  d'une  fort  bcfle tête,  d'un 
trait  pur,  d  une  exp^eâsion  fmnche  et  vigoureuse, 
les  cheveux  au  veot  et  le  bonjiet  de  Js  liberté  au* 
bout  d'une  lance  appuyée  sur /Téparule- droite; 
pour  légende ,  lAbertas  amencana  ;  dans  l'exer- 
gue, 4  JuilL  1776.  Oii  voit  sur  le  revers  de  la 
médaille  Hercule  au  berceau,  étouffant  un  ser- 
pent de  chaque  main  ;  Minerve  le  couvre  d'une 
égide  aux  armes  de  JP'rance ,  et  menace  de  son 
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javelot  le  léopard  anglais,  dont  la  fureur  s'acharne 
toute  entière  sur  le  bouclier  de  la  Déesse  ;  pour 
légende  :  Non  sine  Dits  animosus  Infans;  dans 
lexergue ,  7^  Oct.  77—.  Ce  revers  est  d'une  exécu- 
tion médiocre  ;  mais  le  seul  défaut  sans  doute 
qu'on  puisse  trouver  à  la  devise  est  d'être  trop 
jolie;  elle  est  tirée  de  l'Ode  d'Horace  à  Calliope, 
Liv.  3 ,  ode  4- 

Mé  fahuîosœ  vuUure  in  Apulo, 
AUncis  extra  limen  Àputiœ , 
Ludo  fatigatiimque  somno 

Fronde  no\>â  puerum  palumbes 
Texére.*,. 

Ut  tutç  ab  atns  corpore  vip'eris 
Dormirem  et  ursis  :  utpremerer  sacra 
Lduroque^  coUatâque  myrto^ 
'  Noh  sine  dts' animosus  ihfahs^ 


Quoique  la  parodie  du  Roi  Lir  ou  Léàr^  en 
un  acte  et  en  vers,  du  sieur  Parisau,  représen- 
tée avec  succès  sur  le  théâtre  des  grands  Dan- 
seurs du  Roi*,  soit  en  général  une  assez  mau- 
vaise chose ,  on  y  a  cependant  remarqué  quelques 
saillies  heureuses.  La  manière  dont  le  pàrodiste 
a  travesti  la  terrible  imprécation  du  second  acte 
est  passablement  comique.  Nature  !  s'écrie  le  Roi 
Lu.      '^  ' 

Nature ,  à  ces  époux  dont  tu  connais  les  crimes , 
Ravis  tons  les  plaisirs ,  jusques  aux  légitimes. 
Yérdrille ,  qu'au  mépris  de  tes  jeunes  appas 
Le  Duc  à  tout  moment  YieiUîsse  dans  tes  bras;. 
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Et  ai  jamais  le  sort,  démentant  mes  promisses. 
D'un  enfant  à  tous  deux  accordait  les  caresses, 

(à    LÀ   PUnCESSE.  ) 

Qu'il  insulte  sans  cesse  à  ton  attackement  ; 

(  AU    DUC.  ) 

Qu'il  t'appelle  son  père  et  mente  efîfrontcmeni. . . . 

« 

Chassé  du  palais  au  milieu  d'une  nuit  orageuse» 
le  Roi  paraît  errant  dans  la  foret,  tenant  un.pa- 
rapluie  dont  il  ne  se  sert  pas.  Après  l'avoir  laissé 
quelque  temps  seul  pour  rendre  le  tableau  plus 
touchant,  son  ami  ^inkin  vient  le  rejoindre. 
Philosophons,  lui  dit  alors  le  Roi ,  phil^ophons 
à  Vair  sur  ce  terrible  orage.  —  On  esf  RoL  — * 
C'est  égal  —  Tu  vois.  —  Il  pleut  sur  vous...  -7 
Il  débite  encore  quelques  réflexions  de  là  même 
sublimité:  Jen'aip€isunqmi,  cependant  fêtais 
Roi.  —  A  ce  mot ,  Kinkin  s'aperçoit  que  la  tête^ 
se  perd.  —  Eh  !  Je  remarque  une  chose  y  dit  La: 

'  C^est  en  pleine  raison  que  j'ai'âit  centtfolies. 
Depuis  que  je  suis  fou  je  di&serte  en  Catoa, 
£t  je  fais  de  l'esprit  en  oubliant  mon  nom,.... 

Le  jeu  de  théâtre,  pendant  lequel  les  soldats  djJk 
Duc  vainqueur  se  rangeant  du  c6(é  d^  Deség^rds 
qujpfi  yieuli  d'enchaîner. sous  leurs  ye,u:s^,  est  en- 
core assez  burlesque.  Passez^  leur  dît  Des^g^rds^ 
je  vous:attepds.  —  Le  duc^  Moi,  je  1(Ç^  ;f.u  défie* 
—  Un  Soldat.  J'embrasse  ta  défense,  -r-  Desé- 
gards. Et  d'un.  Nous  sommes  deux  contre  dix 
mille  au  moins.  —  JJn  autre  Soldat  Et  moi  donc. .  ? 
^  Le  Duc  se  couvre  le ,  visage ,  et  ses  soldats 
filent  tous  sur  la  pointé  dû  pied  en  r^ardant  si 
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le  Duc  ne  les  aperçoit  pas...  Au  dénouement  ^ 
Remonde  dit  au  Roi  : 

Restez  auprès  de  nous  ;  soyez  toujours  un  père 
Cher  a  ses  deux  enfans  et  des  siens  respecté; 
SoyeE  Lu  biem  long-leraps. 

lA  SOI. 

LUf  non  y  mais  écoulé.... 


Réflexions  philosophiques  sur  le  Plaisir^  par 
un  Célibataire,  Brochure  arec  cette  épigraphe  : 
Lègite,  censores;  crimen  amoris  abestCtX\.e  bro- 
chure ne  contient  que  des  lieux  communs  de 
la  morale  la  plps  vague  et  une  critique  de  nos 
mœurs  aussi  frivole  qu'insipide;  l'auteur  a  ce- 
pendant eu  la  satisfaction  d'en  voir  la  première 
édition  entièrement  épuisée  en  moins  de  huit 
jours.  Il  faut  bien  expliquer  les  raisons  d'qn 
si  beau  succès.  L'auteur  de  ce  chef-d'œuvre  est 
M.  de  La  R le  fils  ;  il  avait  donné ,  quel- 
ques jours  avant  de  le  publier,  un  souper  dont 
l'extravagance  était  devenue  la  fable  de  tout  Pa- 
ris. Tout  le  monde  imagina  que  la  brochure  se- 
rait marquée  au  même  coin;  tout  le  monde  fut 
curieux  de  la  voir ,  et  jamais  curiosité"  n'a  été 
plus  complètement  trompée;  ainsi  donner  une 
idée  de  ce  fameux  souper,  c'est  développer  tout 
le  mérite  de  la  production  dont  il  a  fait  le 
succès. 

M.  de  La  R avait  choisi  ses  convives 

dans  tous  les  rangs  de  la  société  pour  en  former 
une  bigarrure  heureuse  de  gens  de  lettres,  de 
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garçons  tailleurs ,  d'artistes ,  de  militaires ,  de 
gens  de  robe,  d'apothicaires,  de  comédiens,  etc. 
II  avait  fait  imprimer  ses  billets  d'invitation  dans 
la  forme  d'un  billet  d'enterrement ,  et  en  voici 
le  modèle  copié  fidèlement  d'après  l'édition  ori- 
ginale dont  Sa  Majesté  n'a  pas  dédaigné  de  faire 
encaçirer  un  exemplaire  pour  la  rareté  du  fait, 
a  Vous  êtes  prié  d'assister  au  souper-collation 
;»  de  M«  Alexandre -Balthazard- Laurent  G.  d. 
»  L.  R. ,  écuyer,  avocat  au  Parlement,  inem-, 
»  bre  de  l'Académie  des  Arcades  de  Rome, 
»  associé  libre  du  Musée  de  Paris  et  rédacteur. 
»  de  la  partie  dramatique  du  Journal  de  Neuf- 
j)  châtel,  qui  se  fera  en  son  domicile ,  rue  des 
»  Champs-Elysées,  paroisse  de  la  Madeleinerl'E- 
j>  vêque,  le  jour  du  mois  d'  178  .On  fera  son 
»  possible  pour  vous  recevoir  selon  vos  méri- 
»  tes  ;  et ,  sans  se  flatter  encore  que  vous  soyez 
»  pleinement  satisfait,  on  ose  vous  assurer  dès 
»  aujourd'hui  que  du  côté  de  l'huile  et  du  ce-, 
»  chon  vous  n'aurez  rien  à  désirer.  On  s'assem- 
»  blera  à  neuf  heures  et  demie,  pour  souper  à 
»  dix.  Vous  êtes  instamment  supplié  de  n'ame- 
»  ner  ni  chien  ni  valet,  le  service  devant  être  fait 
»  par  des  servantes  ad  hoc.  »  —  En  arrivant  à 
la  porte  de  l'hôtel ,  le  suisse  demandait  au  con- 
vive à  voir  son  billet,  y  faisait  une  marque,  et 
l'adressait  à  un  autre  suisse,  lequel  était  chargé. 

de  lui  demander  si  c'était  M.  de  La  R 

sangsue  du  peuple,  ou  son  Fils  le  défenseur  de  la, 
yeuve  et  de  l'orphelin ,  qu'il  désirait  de  voir  ;  suç 
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la  téponse  du  convive ,  on  le  faisait  monter  un 
escalier  au  haut  duquel  il  était  reçu  par  un  sa- 
voyard vêtu  comme  les  anciens  hérauts  d'armes, 
avec  une  hallebarde  dorée  à  la  main.  Tout  le 
monde  rassemblé  dans  le  salon ,  le  maître  du 
festin ,  en  habit  de  palais  et  avec  le  maintien  le 
plus  grave,  pria  toute  l'assemblée  de  passer  dans 
une  autre  pièce  où  il  n'y  avait  pas*  une  seule 
lumière  ;  on  y  retint  les  convives  près  d'un  quart 
d'heure,  les  portes  soigneusement  fermées  ;  elles 
s'ouvrirent  enfin ,  et  l'on  passa  dans  une  salle  à 
manger,  éclairée  de  mille  bougies.  La  balustrade 
qui  entourait  la  table  était  gardée  encore  par 
deux  savoyards  armés  à  l'antique.  Quatre  enfans 
de  chœur  étaient  placés  aux  quatre  coins  de  la 
salle  avec  leurs  encensoirs.  «  Quand  mes  parens 
»  donnent  à  manger ,  dit  le  maître  du  festin  à 
»  ses  convives ,  il  y  a  toujours  trois  où  quatre 
»  personnes  à  table  chargées  de  les  encenser; 
»  vous  voyez,  Messieurs,  que  j'ai  voulu  vou3 
»  épargner  cette  peine  ;  voici  des  enfans  qui  s'en 
»  acquitteront  à  merveille...  »  Le  souper  était 
composé  de  vingt  services  de  la  plus  grande  ma- 
gnificence; mais  le  premier  tout  en  cochon.  — 
«c  Messieurs ,  comment  trouvez- vous  ces  viandes? 
»  —  Excellentes.  —  Eh  bien!  je  suis  fort  aise  de 
;»  vous  dire  que  c'est  un  de  mes  parens  qui 
»  me  les  fournit  ;  il  se  nomme  un  tel ,  il  loge 
>  dans  tel  et  tel  endroit  ;  comme  il  m'appartient 
»  de  fort  Iprès ,  vous  m'obligerez  fort  de  l'em»- 
»  ployer  lorsque  vous  en  aurez  besoin,  »  —  A 
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trois  heures  du  matin ,  tout  le  monde,  très-fatigué 
de  cette  ennuyeuse  facétie ,  cherchait  à  se  retirer  ; 
mais  on  trouva  toutes  les  portes  fermées  à  dou- 
ble verrou.  Quelques  convives  s'échappèrent  par 
un  escalier  dérobé  ;  mais  on  ne  s'en  fut  pas  plu* 
tôt  aperçu  que  le  passage  fut  gardé  par  deux 
suisses ,  et  l'on  ne  put  sortir  que  vers  les  sept 
îieures  du  matin. 

Cette  ridicule  scène  a  fait  à  M.  et  à  madame  de 

ïjàR tout  le  chagrin  qu'on  peut  imaginer» 

"M.  de  La  R fils  leur  avait  demandé  la  per- 
mission de  donner  à  souper  à  quelques  amis^ 
dont  il  avait  eu  soin  de  faire  une  fausse  liste ,  et 
avait  obtenu  de  leur  complaisance  qu'ils  iraient 
souper  ce  jour-là  en  ville  pour  le  laisser  disposer 
de  la  maison  à  sa  fantaisie  ;  il  est  aisé  de  conce« 
voir  leur  surprise  lorsqu'en  entrant  chez  eux  ils 
y  trouvèrent  cette  belle  mascarade.  Madame  de 

La  R se  montra  un  moment  dans  la  salle  du 

festin.  M.  Le  Bailli  de  Breteuil,  qui  passe  pour 
lui  rendre  les  soins  les  plus  assidus,  lui  donnait 
la  main;  comme  elle,  il  est  fort  grand  et  fort 
maigre  ;\iotre  jeune  fou  dit  tout  haut  en  les  re* 
gardant  de  côté  : 

£t  ces  deux  grandi»  débris  se  consolent  entre  eux  (i).. 

Un  autre  trait  de  son  respect  et  de  sa  piété  fi-^ 
iialé  est  ce  qu'il  répondit  il  y  a  quelque  temps  à 
un«  personne  qui  lui  demandait  pourquoi  avec 
tant  de  fortune  il  n'avait  pas  préféré  d'acheteir 

(i)  Vers  da  Poème  des  Jardins,  chant  IV,  vers  95. 
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^me  charge  de  conseiller,  à  rester  simple  avocat. 
«  Pourquoi?  C'est  que,  en  qualité  de  juge,  j'aurais 
»  fort  bien  pu  me  trouver  dans  le  cas  de  faire 
»  pendre  mon  père  ;  au  lieu  que  dans  l'état  où 
»  je  suis  je -conserve  au  moins  le  droit  de  le  dé- 
fiendre,,.;)  Mais  c'est jaous  arrêter  trop  long- temps 
à  des  folies  dont  le  principe  est  encore  plus  ré- 
voltant que  l'expression  n'en  est  ori|[inale  et  bi- 
zarre. 

p       I       iiiim    III  I 

Des  Lettres  de  cachet  et  des  Prisons  d'Etat; 
xmvrage  posthume  y  composé  en  177S.  Deux  vo- 
lumes in-8**,  avec  cette  épigraphe  : 

Non  ante  reveRar 
Exanimen  quàm  te  complectar ,  Homa  ,  tuumque 
Noment  Ubcrtas  !  et  manem  prosequan  umbram,  TtOCàix, 

A  Hamhourgy  ç'est-à-dire  à  Neufchâtel,  178a. 

Gn  attribue  cet  ouvrage^  M.  de  Mirabeau ,  au 
fils  du  marquis  4e  Mirabeau ,  auteur  ^e  Vjimi 
des  hommes^  des  Economiques^  etc.  Le  fils  de 
eet  homme  célèbre  n'est  déjà  que  trop  coonu 
lui-même  par  toutes  les  aventures-qui  signalèrent 
^a  fougueuse  jeunesse.  Personne  ne  peut  savoir 
mieux  que  lui  ce  que  c'est  que  de  vivre  dans 
les  prisons  ;  il  y  a  passé  une  bonne  partie  de  sa 
vie ,  renfermé  d'abord  à  la  -sollicitation  de  son 
père,  ensuite  à  celle  des  parens  de  sa  femme ^ 
«et  dernièrement  pour  avoir  enlevé  la  seconde 
femme  de  ce  président  Le  Monnier ,  dont  M.  de 
Taldahon  avait  enlevé  4^  fille ,  et  qui  ne  s'était 
remarié  que  pour  se  venger  de  sa  fille  et  de  sou 
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gendre ,  après  avoir  perdu  le  cruel  procès^  intenté 
contre  eux;  procès  auquel  dans  le  temps  les 
plaidoyers  de  M.  Loyseau  de 
tant  d'intérêt  et  de  célébrité. 


Tjsiis  de  M.  Céruttiy  au  nom  de  madame  la  du'^ 
chesse  de  Brissac,  à  mademoiselle  de  Sivry-j 
âgée  de  huit  uns. 

De  votre  esprit  naissant  j*admire  les  primeilrs  ; 
Mais  il  s^épulsera  s'il  enfante  sans  cesse. 
iiâtet-Tons  lentement;  malhenr  à  qui  se  presse* 
Catées  pour  Vmvemt  emcore  ipielqnes  fleui. 

L'esprit  et  ïmnowt  omt  leor  âge , 

Le  destin  leur  a  ùàt  leur  part; 

Penser  trop  tôt ,  aimer  trop  tard  , 

Jenne  Sivry,  serait  peu  sage. 
La  naïve  innocence  est  Fesprit  des  enûms , 
£t  l'amitié  trancpiiUe  est  Famonr  des  TÎeax  ans. 


IUpoit SfB  de  mademoiselle  de  Siviy. 

j^BT  Tos  sages  conseils  éclairez  mon  enfance  ; 
Croyea  que  je  les  sans  comme  on  sent  à  vingt  ans. 
Le  cnsBOt  pkK  qne  l'esprit  pai^  deraocer  le  Usmpa» 

£t  je  l'éitfouTe  à  ma  reconnaissance. 
Ce  sentiment  naïf  est  C^t  pour  un  enfant. 
Tous  ses  succès  spnt  dus  à  l'indulgence  : 
S'il  la  mérite  quand  fl  peiise , 
Cest  en  iiv^eittr  de  ^  qu'il  sent. 


La  police  de  nos  spectacles  n'a  peut-être  jamais 
éïé  honorée  d^une  attention  plus  sévère,  plus 
aoiguste  et  iplus  scrupuleuse»  Une  Tragédie  nott- 
▼elle  «st  une  s^aired'Ëtat  et  donne  lieu  aux  ué- 
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gooiatiani»  1^  plus  ^av^d  ;  il  faiH  cotiisult^jh  les 
ministi^»  dçi  Roi ,  ceux  dw  Puisisapces  iqu'dn  y 
|>e^t  croire  ioftéwss^ise,  ^t  w  »'e$j  q^e  die  l'ayeu 
de  tous  ce3  Messieurs  qu'un  pauvr.e  amt^r  Ob- 
tient etjfip  la  peïmiBçiop  d'expQ^r  Soa  a^v.^age 
^ux  ap^udi^semeqs  ou  au;K:  i^lSbe|t$  du  p^r^r^^. 

C^tteperpii^sio&yientd'ét^erefusé^àMXe  Fevri^, 
auteur  ^e  Zutnq.^  de  Cosraès^  ^.  Sion  $U:^^ 
,de  f'pance  a  été  nenvoyée  p^r  le  çense^ir  prdir 
aaire  au  jugement  de  M.  le  Lieptenant  4e  poUpe, 
par  M.  le  Lieutenani:  de  pQJUce  k  M-  le  Garde  4f§ 
«cieamL;^.p^f  M.  le  Gardç  dea  /iceftw  à  M.  d§  A^Pr 
geunes,  et  f»t  œlui*ci  à  IVJ/le  comte  d'Araistd^ 
lequel ,  sans  yoùloir  la  Ive ,  a  4épi4^  p^de^n^jor^ç^ 
que,  puisqu'on  le  consnltaity  l'affaire  aeji^^il^  llin 
moins  .dôttleuâe,  qu'il  3e  poinprometttrà  J  la 
-réritë  fort  peu  en  kissttiM;  jonçr  la  T^fig^dil^, 
iHMiaie  ou.  mauyaiae,  mois  encore  b^i^coiè]^ 
inoiiis  en  la  f$dsaat  défendis  ;  et  c'^e^  le  ^^tif 
qu'il  a  pras^  malgré  to^te  jla  protection  ^âoitf: 
M.  le  iduip  jilQrléans  fk  daîgiiié  'honoi^i;  rp^CV^Qi^ 
Ce  '9rinos'^  pxuir  coilsdler.ttL  iie^Ràv^ce^,  y^e^  4# 
£9dre  repr^sentebr  la  piâce,  âur  son  ThélMre  de  'JU 
chauwée  d'AMin  ^>  pear  lea>açte!urs  de  la  Goipé^ 
fiançaâae^^t Messieurs iea  QfuœajBte  ont  é^^  90^ 
lennellement  inyités  par  l'auteur,  à  qui  .Son  éà^ 
tesse  a  bien  youlu  laisser  ce  jour*là  toute  la  (Hs« 
position  de  la  salle  ^  à  y  Venir  juger  son  ouyrage. 
On  avait  assuré  que  M.  le  duc  d'Orléans  youlait 
écrire  directement  au  Roi  d'Espagne  pour  en  ap- 
peler de  la  décision  de  M*  le  comte  d'Aranda; 

la. 
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mais  il  s'est  contenté  de  charger  quelqu'un  dt 
traiter  cette  grande  affaire  avec  le  Ministère  de 
Madrid,  et  Ton  ignore  encore  le  succès  de  la 
négociation. 

Le  sujet  de  la  nouvelle  Tragédie  est  si  connu 
par  le  Roman  historique  de  l'abbé  deSaint-Réal, 
intitulé  Don  Carios,  que  nous  nous  dispenserons 
d'en  faire  l'analyse  ;  ce  sujet  d'ailleurs  n'est  pas 
neuf  au  Théâtre  ;  tout  le  monde  ne  sait  pas  qu'il 
a  été  traité  assez  ridiculement  par  M.  le  marquis 
de  Ximènes  ;  mais  personne  n'ignore  combien 
il  a  réussi  sous  le  nom  à'Andronic.  On  retrouve 
dans  la  pièce  de  M.  Le  Fèvre  tous  les  personnages 
der^/z^romcdeCampistron;  mais  Tordonnance 
<ies  deux  tableaux  n'est  pas  la  même.  . 

Un  des  endroits  de  la  Tragédie  qui  a  été  le 
plus  applaudi ,  et  qui  Ta  même  été  avec  une  af- 
fectation fort  indiscrète ,  mais  encore  plus  dé- 
placée ,  c'esj;  la  leçon  que  Philippe  donne  à  la 
Reine  de  s'occuper  à  plaire  et  de  lui  laisser  le 
soin^  de  régner  ;  il  est  vrai  que  ce  sont  peut-éti^ 
les  vers  les  mieux  faits  de  la  pièce;  mais  sont* 
ils  du  sujet,  de  la  situation,  du  caractère  de 
Philippe?  C'est  ce  que  nous  discuterons  mieux 
lorsqu'on  aura  reçu  la  réponse  du  Conseil  de 
Madrid.  .1 
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.  liB  Tombeau  d^Eueharù^ 

Hlle  n'est  déjà  plus ,  et  de  ses  heureux  jours 
J'ai  va  S'évanouir  Faurore  passagère. 

Ainsi  s'éclipse  pour  toujours 

Tout  ce  qui  brille  sur  la  terre* 
Toi  que  son  cœur  connut ,  toi  qui  fis  son  bonheur. 

Amitié  consolante  et  tendre. 
De  cet  objet  chéri  viens  recueillir  la  cendre. 

Loin  d'un  monde  froid  et  trompeur. 
Choisissons' à  sa  tombe  un  abri  solitaire. 
Entourons  de  cyprès  son  urne  funéraire  ;  « 

Que  La  jeunesse  en  deuil  y  porte  y^avecses  pleu|», 

Des  roses  à  demi  fimées  ; 
Que  les  Grâces  plus  loin ,  tristes  et  consteméesy 
S'enveloppent  du  voile ,  emblème  des  douleurs. 
Représentons  l'Amour,  l'Amour  inconsolable, 

Appuyé  sur  le  monument  ; 

Ses  pénibles  soupirs  s'échappent  sourdement. 

Ses  pleurs  ne  coulent  pas,  la  tristesse  l'accable. 
Eucharis  !  6  courroux  du  sort  I 

Dieux  injustes,  c'est  nous  que  vos  rigueurs  poursuiveal. 

Passant,  ne  pleure  point  sa  mort, 

Pleure  sur  ceux  qui  lui  survivent* 


Impromptu  de  mademoiselle  de  Swry,  âgée  de 
huit  ans  y  à  madame  de  MorUesson ,  qui  jouait 
le  principal  rôle  dans  une  nouvelle  Comédie 
de  sa  composition ,  intitulée  /'Hôtesse  de  Mar* 
seille ,  ou  /Hôtesse  coquette* 

JJ Hôtesse  coquette  est  la  pièce 
Que  Foii  devait  jouctr.  €«  spir3 
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J'étais  chea  oiie  âinuble  bâtesse , 

» 

Mais  dans  elle  je  n'ai  pa  voir 
Une  beauté  fàu»se  et  légère  ; 
Son  Àme  démentait  son  rôle  et  ses  discours. 
Je  croyais  voir  celle  aftd  clierohe  à  plane. 
J'ai  vu  celle  qui  plait  toujours* 


L'Impératricé-Reine,  étant  enceinte,  âtvaitgagé 
avec  le  comte  de  Dietrichstein  qu'elle  accouche- 
rait d'utie  fille;  le  Comte  avait  parié  pour  un  ar- 
chiduc. Pour  le  bônheiir  de  la  France ,  llmpéra- 
tpice  mit  au  jour  Marie-Antoinette,  et  fit  dire  au 
Comte  qu  elle  ressemblait  à  sa  mère  comme  deux 
goutte^  d'eau.  Le  Comte,  poulr  s'acquitter  avec 
l'Impératrice,  fit  faire  titiê  petite  statue  de  por- 
celaine qui  le  représentait  à  genoux,  et  offraat 
d'une  main  les  vers  suivahs  à  l'Impératrice  ; 

loperdei^  Taugusta  Fi§Ua 
A  pcLgar  mi  à  condannato  ; 
Ma  s'é  ver  che  voi  sonu^Ua  ^ 
TuttQ  il  mundtx  à  guadofftato^ 


m  * 


Xia  retraite  d'un  de  nos  ministres  vient  de  faire 
revivre  le  calembour  qu'on  fi,t  à  la  paort  du 
cardinal  de  Fleury  : 

'    ^  *  fiùruit  sùte frnctû  , 

Bi^hmii  sine  biciu^ 


•«»• 


'  Lès'CômédiéW  français  ayant  déplacé  la  sta- 
'  tue  de  Voltaire  qûé  ikiàdàhie  DuVivlet*,  sa  nièce,, 
avait  donnée  [à  la  Xjodkédie  française ,  elle  a  cm 
deyoir  leur  écrire  là  lettre  suivante. 
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J'apprends,  Messieurs,  que  la  statue  de  M.  de 
Voltaire,  que  j'ai  donnée  Tannée  dernière  à  la 
Comédie  française  pour  servir  d'ornement  à  son 
grand  foyer,  en  a  été  tout  récemment  otée  pouf 
être  placée  dans  la  pièce  de  vos  assemblées  parti* 
culières,  sans  que  vous  ayez  eu  l'honnêteté  de 
m'en  prévenir. 

J'ai  l'honneur  de  vous  observer.  Messieurs, 
que  ce  n'est  point  là  du* tout  la  destination  pre- 
itnière  de  cette  statue.  Je  me  suis  rendue  à  vos 
désirs  lorsque  vous  me  l'avez  demandée,  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'elle  devait  être  mise  à 
toute  éternité  sous  les  yeux  du  public ,  qui  pa- 
raissait voir  avec  plaisir  l'hommage  que  j'ai 
rendu  à  la  mémoire  de  ce  grand  homme,  et 
mon  tribut  de  respect  et  de  reconnaissance  pour 
lui.  Je  ne  me  suis  pas  plainte  de  ce  que  vous 
n'avez  pas  daigné  jusqu'ici  me  procurer  le  moyen 
de  voii'  encore  quelquefois  représenter  sur  votre 
Théâtre  ses  ouvrages  immortels;  il  n'est  peut- 
être  pas  juste  en  effet  que  la  nièce  et  l'héritière 
d'un  homme  qui  a  enrichi  la  Comédie  française 
pendant  soixante  ans,  puisse  y  posséder  un 
.  quart  de  loge  pour  son  argent;  mais  je  me  plains 
à  plus  juste  titre  aujourd'hui  de  ce  que  vous  ne 
rendez  pas  à  sa  statue  l'honneur  qui  lui  est  dû. 
Elle  n'a  jamais  été  destinée  à  faire  un  meuble 
(V ornement  pour  votre  chûmbre;  et  si  la  chemi- 
née qu'on  a  pratiquée  dans  le  foyer  y  est  plus 
nécessaire  que  la  statue  de  M.  de  Voltaire ,  du 
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moifis  pouvait -on  la  placer  à  Tun  des  côtés  de 
cette  cheminée,  en  attendant  que  les  parens  des 
autres  grands  hommes  qui:  ont  comme  lui  enri- 
chi le  Théâtre  français  leur  aient  rendu  le  même 
honneur  ;  ou  bien  dans  renfoncement  de  Ist  fe- 
nêtre qui  est  en  face  de  cette  cheminée,  et  bien 
mieux  encore  dans  le  vestibule  d'en-bais;  c'est 
même  là  que  M.  de  Wailly  avait  d'abord  imaginé 
de  la  placer. 

Je  suis  bien  loin ,  Messieurs ,  de  reprocher  mes 
bienfaits  et  de  retirer  le  don  que  j*ai  fait  à  la  Co^ 
médie  française  ;  mais  enfin ,  si  vous  ne  remplfe- 
sez  pas  mon  intention  en  mettant  ta  statue  de 
mon  oncle  sous  les  yeux  du  public ,  dans  un  des 
endroits  ci- dessus  indiqués,  je  ne  vous  pro- 
pose point  de  me  la  rendre ,  maïs  je  vous  prie  de 
me  la  vendre:  Je  la  paîrai  ce  que  M.  Houdon^ 
qui  en  est  Fauteur,  Testimera;  vous  pourrez 
m'indiquer  le  jour  ou  vous  la  renverrez,  et  le 
prix  sera  tout  prêt. 

J'ai  l'honneur  d'être  très  ^parfaitement  5^  Mes^ 
sieurs ,  votre  très-humble  et  très-obéissante  ser- 
vante. 


Les  Comédiens  italiens  viennent  de  quitter 
enfin  leur  triste  jeu  de  paume  de  la  rue  Mau- 
conseil ,  pour  aller  s'établir  dans  la  nouvelle  salle 
qu'on  leur  a  bâtie  sur  les  terrains  de  l'hôtel  de 
Choiseul ,  près  le  boulevard  de  la  rue  de  Riche- 
lieu. Leur  ancien  Théâtre  était  si  incommode,  si 
mal  situé,  que  l'on  devait  se  trouver  fort  dis- 


MAI  1783.  i85 

posé  à  voir  les  défauts  de*celui-ci  avec  indul* 
gence;  mais  la  critique  ne  les  a  nullement  ëpar^ 
gnés.  Si  notis  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en 
rendre  compte^  nous  tâcherons  de  le  faire  au 
moins  le  plus  succinctement  qu'il  notis  sera  pos- 
sible. 

Le  premier  reproche  qu'on  a  îait  à  M.  Heur- 
tîer ,  l'architecte  à  qui  nous  devons  cette 'nou- 
velle salle  ,  est  qviê  la  principale  face  du  bâtiment 
ne  regarde  point  le  boulevard  ;  cette  situation 
aurait  paru  en  effet  plus  convenable.  Celle  que 
l'auteur  a  préférée,  ou  pour  tirer  meilleur  parti 
de  la  location  des  maisons  qui  environnent  le 
nouveau  Théâtre,  ou  peut-être  aussi  par  égard 
pour  la  sotte  vanité  des  Comédiens ,  qui  eussent 
'  craint  d'être  confondus  avec  les  Comédiens  des 
boulevards,  a  donné  lieu  à  une  mauvaise  épi* 
gramme  que  je  ne  rapporterai  pas. 

La  place  sur  laquelle  donne  la  principale  face 
du  Théâtre  est  petite  ;  les  nouvelles  rues  de 
Grétry,  de  Favart,  de  Marivaux,  qui  y  condui- 
sent, ne  sont  pas  fort  larges;  mais  pouvant  tou-r 
jours  conserver  une  communication  très -libre 
avec  le  boulevard  et  la  grande  rue  dé  Richelieu, 
l'ordre  établi  pour  arriver  au  spectacle  et  pour 
en  sortir  n'en  est  ni  moins  facile  ni  moins  com-^ 
mode. 

Le  porche  du  nouveau  Théâtre  est  composé 
de  six  colonnes  d'ordre  ionique.  Quelque  léger 
que  soit  naturellement  cet  ordre  d'architecture, 
l'adresse  de  l'atchitecte  a  su  lui  donner  ici  l'air  du 
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monde  le  plus  lourd  et  le  plus  massif;  les  co** 
lonnes  sont  énormes  et  le  paraissent  d'autant 
plus  que  l'espace  qui  entoure  tout  le  bâtiment 
jBSt  fort  resserré* 

Le  vestibule  et  les  escaliers  qui  mènent  aux 
différens  endroits  de  la  salle  sont  extraordinaire- 
ment  surbaissé^.  A  en  juger  par  l'extérieur ,  on 
eût  pris  assez  volontiers  ce  bâtiment  pour  le 
temple  de  la  plus  austère  de  toutes  les  divinités  ; 
en  voyant  le  vestibule,  l'escalier  et  lès  souter- 
rains qui  conduisent  à  l'orchestre  ^  on  est  tenté 
de  se  croire  à  l'entrée  de  quelques  anciipnnes 
catacombes. 

.  La  pièce  destinée  au  foyer  public  nous  a  para 
annoncer  mieux  l'objet  qu'elle  doit  remplir; elle 
est  grande ,  dans  4e  belles  proportions ,  et  la  dé- 
coration  en  est  agréable  et  de  bon  goût» 

L'intérieur  même  de  la  salle  est  ixa  ovale  fort 
alongé  ;  cette  forme  est  assurément  moins  noble 
et  moins  imposante  que  la  forme  circulaire  ;  mais 
elle  parait  assez  favorable  à  la  voix.  Pour  obte^ 
nir  un  quatrième  rang  de  loges  ^  l'architecte  a 
reculé  sur  le  mur  du  fond  la  voussure  ^  cais- 
sons ,  quî  dans  le  modèle  retombait  sur  l'enta- 
blement ;  ce  quatrième  rang  de  loges  ^insi  nicbé 
fait  un  fort  mauvais  effet,  ^t  n'a  procuré  au  public 
que  des  places  très-incommodes.  La  décoration 
intérieure  de  la  salle  est  assez  brillante  ;  c'est  un 
fond  couleur  de  vert  marbre  campan ,  rehaussé 
par  beaucoup  d'ornemens  dbrés.  Les  deux  lustres 
qui  éclairent  la  salle  y  répandent  une  clarté 
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assez  viye ,  asse2  égale  partout ,  et  les  femmes 
en  général  ont  paru  contentes  de  la  manière 
dont  on  y  voit  et  de  la  manière  dont  on  y  est  vu. 
Le  prologae*  par  lequel  on  a  fait  l'inaugura- 
tion du  nouveau  Théâtre  n'a  pas  été  trop  bien 
accueilli,  quoique  ce  soit  M.  Sedaine  qui  en  ait 
fait  les  paroles  et  M.  Gt^étry  la  musique.  La  scène 
s'ouvre  par  un  machiniste ,  occupé  à  faire  arran- 
ger les  décorations.  J'ai  oublié,  dit-il,  mon  sif- 
flet à  l'aticienne  salle  ;  pourvu  que  quelqu'un  ne 
l'ait  pas  trouvé  et  ne  s'en  serve....  Arlequin  ar- 
rive avec  s*a  valise.  Le  machiniste ,  toujours  fort 
embarrassé,  ne  le  reconnaît  pas  et  veut  le  ren- 
voyer avec  humeur  ;  quelques  coups  de  batte 
donnés  à  propos  le  font-  bientôt  reconnaître» 

Ah!  vous  êtes  Arlequin Oui c'est  vous  qui 

avez  déridé  le  front  de  nos  grands-pères.  —  Cela 
peut  être.  —  Fait  rire  nos  pères.  —  Cela  peut 
être.  —  Et  dont  la  gaieté  et  les  gr&ces  plaisent 
encore.  — Cela  peut  être,  peut  être.  —  Et  c'est 
vous  qui  ferez  encore  rire  nos  petitS'^enfans.  — 
Ah!  cela  ne  peut  pas  être.  —  Eh!  pourqtioi?  — 
At!  pourquoi ?* C'est  trop  sérieux  à  dire,  c'çst 
du  sérieu:x  noir,  et  je  n'aifne  que  le  sérieux  cou- 
leur de  rose....  —  Après  ces  complimens ,  le  ma- 
chiniste lui  déclare  encore  une  fois  qu'il  né  peut 
i^ester  ici,  que  Thalie  y  va  venir.  —  Thalie?  ah! 
j'en  suis  bien  aise,  il  y  a  long-temps  que  je  ne 
Fai  vue.  —  Vous  la  connaissez?  — Si  je  la  con- 
nais !  c'est  par  elle  que  je  vaux,  si  je  vaux  quel- 
que chose;  c'est •  elle-même  qui,  étant  en  go- 
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guette  (  les  neuf  PuceUes  ont  des  momens  de 
récréation),  qui   a  inventé  cet  habit  que  je 
porte,  qui  l'a  cousu  de  ses  mains,  qui  m'a 
noirci  le  visage  comme  vous  voyez...*  —  Thalie 
parait  dans  l'instant  elle-même  ;  la  Déesse  prend 
Arlequin  sous  sa  protection ,  lui  ordonne  de  se 
tenir  à  la  porte  de  Tenceinte,^  et  de  n'y  laisser 
entrer  que  ceux  que  la  nature  a  destinés  pour 
en  être  l'ornement.  Voilà,  répond  Ariequin ,  une 
commission  bien  difficile;  car  les  protégés,  les 
protecteurs...  !  Allons,  allons...  U  se  retire..Thalie 
adresse  alors  aux  acteurs  et  aux  actrices,  de  la 
Scène  française  un  discours  en  vers  sur  l'art  de 
la  déclamation,  discours  très -sensé,  mais  qui 
n'en  est  pas  moins  froid.  Arlequin  revient.  Ah^ 
Thalie ,  il  y  a  là  une  grande  Dame  d'une  nature 
si  surnaturelle  ;  elle  demande  à  entrer  ;  je  lui  aÊ 
dit ,  autant  que  la  frayeur  a  pu  me  le  permettre  :. 
Ma...  ma...  dame  ^  je  ne  sais....  Vous  ne  savez...  ! 
elle  a  levé  le  sourcil ,  tourné  la  tête ,  'étendu  ua 
bras  et  a  dit  :  Gardes,  qu*on  le  saisisse.  —  Ah  \ 
c'est  ma  sœur,  ma  sœur  Melpomène... — C'est  elle 
en  effet  ;  mais  le  public ,  étonné  de  la  voir,  a  paru 
bientôt  fort  ennuyé  de  sa  présence.  Elle  vient 
quereller  longuement  Thalie  sur  la  magnificence 
de  son  nouveau  Théâtre  ;  deux  temples  pour 
"VOUS y  lorsque  je, n^ en  ai  qu  uni  etc.  £lle«Jui  re- 
proche encore  plus  longuement  d'avoir  laissé  le 
parterre  debout....   Quoiqu'il  y  ait  dans  cette 
discussion    quelques   traits    de    critique   heu-^ 
reux^  l'ennui  a  gagné  tous  les  spectateurs,,  et 
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Bans  respect  pour  les  deux  Muses  rivales,  à  peine 
tin  murmure  général  leur  a-t-il  permis  d'achever 
îeur  rôle.  Le  Vaudeville,  déguisé  en  bon  homme^ 
vient  interrompre  enfin  ces  longs  débats;  il  pré- 
tend être  de  la  fête  de  Thalie  ;  le  Parodiste  veut 
en  être  aussi.  Melpomène  reçoit  le  premier  avet 
tnépris ,  le  second  avec  indignation. 


Actes  du  Synode  tenu  à  Toulouse  au  mois  dé 
'Novembre  1 782  ;  brochure  in-8*.  Si  tant  de  con- 
tîiles  et  de  synodes  dont  l'Histoire  a  daigné  re- 
cueillir les  actes  ne  sont  qu'autant  de  monumens 
d'extravagance  et  de  scandale ,  celuM;i  peut  bien 
être  regardé  comme  un  des  titres  les  plus  res- 
pectables du  progrès  des  lumières  et  de  l'esprit 
de  bienfaisance  qui  caractérise  notre  siècle.  Le 
principal  objet  de  cette  assemblée  a  été  d'amé*^ 
liorer  le  sort  des  pauvres  curés  de  village ,  de  les- 
rappeler  aux  principes  de  'conduite  les  plus 
propres  à  soutenir  la  dignité  de  leur  ministère , 
et  de  les  rendre- en  un  mot  aussi  utiles  à  la  so- 
ciété qu'ils  peuvent  et  doivent  l'être.  Les  me- 
sures prises  par  M.  l'Archevêque  de  Toulouse, 
pour  parvenir  à  un  but  aussi  digne  de  sa  sagesse 
et  de  sa  piété,  se  trouvent  exposées  dans  ces 
Actes  avec  autant  d'intérêt  que  de  simplicité; 
on  y  trouvé  à  tous  égards  le  modèle  d'une  ex- 
cellente réforme,  et  le  préambule  du  Mande* 
ment  qu'il  a  donné  à  ce  sujet  nous  a  paru  de- 
l'éloquence  la  plus  vraie  et  la  plus  touchante. 
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Un  phénotnène  littéraire  trop  rare ,  trop  iiif 
léressant  pour  être  oublié  dsuis  nos  Fastes ,  iç'est 
la  Comtesse  4^  Bar,  ou  la  DiB^hesse  4e  Bou/go^ 
^e^  tragédie,  en  cinq  jbctes  et  en  Viçrs,  de  ma'- 
dame  de  Montesson.  Nous  aidons  diéjàeu  Thon* 
neur  de  vous  annoncer  plusieurs  piècesde  Tfaéâ: 
tre  de  sa  composition  ;  mais  voicji  sa  première 
Tragédie  et  le  premier  ouvrage,  je  crois ,  qu'elle 
ait  écrit  en  vers.  Ce  qu'il  y  a  de  cer^n,  c'est 
qu'elle  était  parvenue  jusqu'à  Tâge  de  qu^r^uitç 
ans  sans  avoir  songé  même  à  9e  faire  expliquer  lef 
jegles  si  rânples  et  si  faciles  de  i^otre  prosodie; 
les  premiers  e^aiis  de  son  talepit  ppétiqjue  n  ei^ 
ont  pas  moins  été  de  longs  Poèmes,  des  Comér 
^ies  et  des  Triagédies  de  cinq  ao^c^.  I^e  wj^t  df 
celle  qui  vient  d'être  représenjtée,  «i^c  le  Tliéaatrç 
de  monseigneur  le  duc  d'Orlé^^^,  par  Jes  aç^ 
.leurs  de  la  Comédie  francise,  est  tiré  des  anec- 
dotes secrètes  de  la  Cour  de  Bourgogne  ;  l'expo* 
sition ,  quoiqu'un  peu  longjue ,  ne»  uoi^s  a  pari^ 
inanquer  ni  d'intérêt  i^i  de  çj^r^é^ 

Acte  PREMIER. 

On  attend  le  retour  du  J>|aq  q^i  vi^t  de  r^^- 
porter  sur  ses  emiea^ris  la  vicoire  la  plus  sjgnar 
lée;  mais  ce  n'est  pas  lui  <|u'q^  ia^e^d  ^^^^  ll^ 
|dus  .d'impAUeoce  ^  c'eat  le  comtfi  d^  Vaudrai , 
«on  rival  sans  le  vouloir ,  sans  ^'e^  dQiM^r ,  119 
-  jeune  &éros  dont  la  valeur  sauvât  les  jojui^  d^ 
Due  et  fit  gagnar  bi  bataille.  I«a  ^liicUe^^se^avouf 
à  sa  confidente  que  l'ambition  seule  forme  les 
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nœuds  de  son  hym^née ,  qu'elle  brûle  en  secret 
pour  le  jeune  Comte ,  que  ce  feu,  renfermé  trop 
long-temps  au  fond  de  son  coeur,  l'emporte  en-i 
fin  sur  ses  remords  et  sur  sa  vertu  :  Je  sentais^ 
lui  dit-elle,  > 

Je  sentab  le  besoin  de  confesser  mon  crime. 

Le  comte  de  Vaudrai  n'a  point  de  goût  pour  l'a- 
dultère. Il  aimait  la  comtesse  de  Bar,  nièce  du 
Duc ,  il  en  était  aimé  ;  et  a'osant  espérer  l'aveu 
de  son  maître ,  il  Ta  épousée  secrètement  avant 
de  partir  pour  l'armée. 

ACT£    SECOND. 

Le  Duc  ne  voit  point  de  récompense  assez 
illustre  pour  payer  les  services  du  GomCe ,  si  ce 
n'est  la  main  métùé  de  sa  nièce  ;  il  la  lui  pro» 
met,  et  le  Com4e ,  en  recevant  arrec^  transport 
l'espoir  d'un  prix  si  glorieux ,  craint  trop  de  le 
perdre  en  lui  avouant  qu'il  «sa  l'obtenir  sans  sa 
permission.  Il  <^herclie  à  entretenir  la  Duchesse  i^ 
et  prêt  à  lui  confier  ses  craintes  et  ses  espéran- 
ces ,  il  découvre  quel  autre  intérêt  l'occupe.  La 
Duchesse,  peu  satîs&ite ,  comme  on  peut  crrâre, 
des  dispositions  du  Comte ,  veut  s'en  venger,  et , 
plus  intrépide  que  Phèdre ,  l'accuse  elle-même 
auprès  de  son  époiux  d'avoir  osé  lui  adresser  de 
téméraires  vœux. 

Acte  troisième. 

On  n'est  point  surpois  Que  le  Duc  cherche  in 
e'claircir  ce  mystère  i  il  a  mandé  le  Comte.  Ce-- 
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lui-ci,  se  oroyaïit  trahi ,  se  jg^récipiie  aux  genoux 
du  Duc  et  lui  avoue  qu'il  est  uni  secrètement 
avec  la  copitesse  de  Bar.  Le  Duc  reste  confondu 
à-peu-près  comme  le  pauvre  Org^n  :  Je  ne  uoUs 
comprends  pas  ;  quoi,  vous  épousiez  ma  nièce  et 
convoitiez  ma  femme  !  Dans  le  premier  moment 
de  son  indignation  il  ne  sait  quoi  penser.  En 
attendant  des  réflexions  plus  tranquilles ,  il  fait 
garder  les  deux  époux  chacun  dans  leur  appar- 
tement;  cependant  il  ne  tarde  pas  à  présumer 
que  la  Duchesse  en  efFet  poivrait  bien  s'être  mé- 
prise : 

£h]  ne  connait-oa  pas  Fo^^eil  de  la  beauté  ? 

Acte  quatkièhe. 

Le  Duc  asseienble  les,  grands  de  sa  Cour;  il 
leur  demande  quelles  sont  les  Vertus  qui  carac* 
térisent  essentiellement  l'âme  d'un  bon  souye* 
raip.  L'un  exalte  4^  clémence  «  l'autre  la  justice, 
un  autre  la  générosité*  ^ous  ne  me  pariez  pas  y 
leur  répond  le  Duc,  de  la  reconnaissance...]  et 
pénétré  Hc^  ce  doux  sentiment ,  il  pardonne  au 
Comte  son  audace  en  faveur  de  ses  services,  et 
confirme  solennellement  son  mariage  avec  la 
Comtesse.  Il  semble  qu'ici  l'action  de  la  pi^ 
iinisse  d'elle-même;  mais  la  vengeance  de  la  Du- 
chesse trouvé  le  secret  de  la  prolonger.  Me  fait 
donner  de  faux  avis  au  Duc  d'une  prétendue 
sédition  qui  vient  d'éclater  dans  le  camp  à  quel- 
que distance  de  là  ville.  Le  Comte,  l'idole  des 
«oldats ,  part  pour  ]|&s  /aire  rentrer  dans  l^ur 
devoir. 


w-^ — 
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Acte  ctvQvikùÉi 

La  Duchesse  avait  besoin  de  l'absence  dudomté 
t)our  exçcutei*  ntï  projet  épouvantable ,  celui  de 
faire  mettre  le  feu  au  palais  de  la  Cotatesse  et 
d'aposter  en  tnêtne  tettips  des  assassins  pour  la 
tiier  au  milieu  â\ï  tumulte,  si^Ue  avait  le  bon- 
heur  d*éGhapper  à  Tincendie.  Quelque  noir  qu'ait 
paru  ce  complot ,  il  n'y  a  point  de  spectateur 
qu  il  ait  sérieusement  alarmé:  il  était  aisé  de  pré-' 
voir  que  le  Comte  son  épou^j:  reviendrait  à  temps 
pour  l'enlever  du  lEnilièU  des  flammes  et  là  'sau- 
ver des  mains  des  meurtrier^;  ç*ést  ce  qui' né 
manque  point  d'arriver ,  et  cela  produit  même 
uii  assez  beàii  coup  de  théâtre  dans  le  goût  deJ 
fcelui  delà  Veùvé  du  Mdlabak  La  Duchesse ,  dés- 
espérée, se  fait  justice  dans  les  formes  du  Théâtre 
avec  un  coup  de  poignard,  et  tout  âuit  an  gré 
des  spectateurs. 

Si  le  fonds  de  cet  ouvragé  e^t  romanesque,  là 
conduite  en  est  assez  sage,  la  marche  claire,  les 
scènes  bien  liées.  On  peut  trouver  que  le  rple 
de  là  duchesse  de  Bourgogne,  trop  odieux ,  l'est 
souvent  Sans  nécessité ,  qu'elle  est  plus  coupable 
que  Phèdre  et  beaucoup  moins  passionnée,  ce 
qui  diminue  doublement  Fintérêt  de  sa  situa- 
tion* 11  semble  qu'en  général,  pour  avoir  craint 
de  paraître  imiter  Phèdre,  Tàuteur  spît  tombé 
dans  presque  tous  les  défauts  qu0  Racine  sut 
éviter  avec  tant  d*art  et  de  génie  ;  mais  on  peut 
fort  bien  être  aii-dessous  de  tlacine  et  mériti»i' 

'   -  \        '  '    '  ■      •  » 


1^4  CORRESPONÔANCK  LITTERAIRE, 
encore  de  grand^:  ^oges«.  Quoique  le  style  de  la 
pièce  n'ait  pas  cett,e  force ,  ctette  énergie  qui  ap- 
partient surtout  à  la  poésie  tragique ,  il  a  dé  la 
noblesse ,  de  là  dbûçéur ,  de  la  Jiureté ,  et  il  faut 
^ans  doute  avoir  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup 
àe  talent  pour  parler  si  bien  le  langage  des  Muses 
forsqu  oh  n  éa  a  paà  .acquis. Vbabitude  de  meil- 
leure heure»  tué  vers^de  la  Tragédie  qui  a  été  le 
plus  applaudi  et  qui  devait  bien  Têtre ,  c'est 

'  t^kilippé  fat  toujours  Tappui  des  malheureux.         /  ^ 

Jainais  application  de  ce  genre  jie  fut  plus  juste 
ni  pli:is  naturelle.    .  ,,  ,  . 

Le  rôle  de  la  duchesse  de  Bourgogne  a  été 
rendu  avec  beaucoup  d'adresse  par  madame 
Vestris ,  celui  du  comte  de.  Vaudrai  par  Mole  ; 
mademoiselle  Saint- Val  a  eu  plusieurs  inflexions 
Couchantes  dans  \e  rôle  de  la,  comtesse  de  Bar^ 

J^ri^ard  n'a  pas  fait  valoir  infinitnent  celui  du  Duc: 

•  •  •  '  t  i 

Le  reste  ne  vaut  pas  Thonneur  d'être  .nommé. 

Jk.*.'  •*  *  ' 

Lfes  pièces  consacrées  à  rinaùgurâtîdn  du  nou- 
veau Théâtre  italien  rie  sont  pas  héiireuses.  Celle 
d.e  M.  Sedaîpe  n  à  pas  reparu  depuis  la  preinièré 
représentalîoti  ;  celle  de  M.  Désrphtàihes  n*a  pai 
ëû  beaucoup  plus  de  succès  et  semblait  en  m'é'- 
ritér  encore  moins  /  ç^est^le  ^^m7  de  Tkaà'è^ 
comédie  en  trois 'actes  è't  en  veri.,  mêlés  de  vau- 
devilles. Il  n*èst  pas  aise  d'en  indiquer  le  plan; 
Ton  pourrait  même  douter  qu'il  en  ait  îamais 
existé  ûii  dans  la  pensée  de  Vaxitëur  ;  rien  dé 
plus  embrouillé',  rîén  de  plus  d'écoùsu. 
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On  ne  peut  refuser  à  M:  Desfontaines  de  l'es- 
prit et  de  la  facilité;  rbai&  son  esprit  a  une  ma- 
nière recherchée,  et  il  mancjue  absolument  de  ce 
goût  qui  sait  mettre  chaque  chose  à  la  place  qui 
.liii  coiii^ient'  !be  seul\rp(e  qui  s^^t-un  pçu^  f  qv^^i]^ 
ia  pièce  eat  1q  roLe  du  pajsCK>n  i  le  chevaliei'i  4fi^ 
•Yenlillab  r#sseittb}e.fqrt4U.  capitaine  Cl^iqitç  d^ 
•  MoUère  à  la^  nouvelle  snUe  ;  ma^s,  po,ur  êt^ft ^^e  1^ 

;ïnéme  famille.,  il  n'^n-^^ipaSî.iXiQiiis  Quçlque^ 
.traitsà  luiv  eVquelques  trait&^s^ea;  pllûs^n^^Yc^iQi 
.  june  tirade.  çpai-Qn  a  fort  i^ppkudia 

'TéfcarîileiKiùlbuîteâ,''    î*=  • 
:  i'Jteècre  le  cri  des  lifflptA»  À  \A 

;      .  ^^&\$lns  empiêçh4.4e.çï»iijy    .  j  ,  ;  ,' ] 

Que  vpil^  pVez  «eu  dé  succès.  .,    .,     .,^ 

Au  moindre  bruit  yi^mé  lance  et  xné  porte 
Du  centré  dans  lé  coin,  àu'dditt  iàikïé  inàïeu, 
■      £t  d'mi'cétt^  iié  ma  main  ^u'on  ^^tetid  dé  U  porte        ^  •  ' 
«   '  Je  i«fds<fe^*tiift. acteur  ht  p»rDlejet.lé)7eui   v»  ;!   .         i 

.Dailif^l^plusfcrtikitourW^^^^      ^         r 
Lé,  petit  coliet  mé  du  non  y     .      .    ■ 
•     Je  'iisie.  Lé  ikarcliànd  riié  Sin^e  ïà  gourlnSdfe,'*       :  '-*  * 
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L'HlstôtKï  des  Minéraux  n'offre  pais  à  l'éloM 
quehce  des  sujets  aussi  heureux,  aussi  propre» 
à  être  embellis  par  elle  que  FHistoire  du  Règne 
'ââiinal;  mais  la  sagaoîté  ingénieuse  de  M.  le 
comte  de  Buffony  découvre  potir  ainsi  dire  à 
^chaque  pas  de  nouvelles  preuves  de  son  ^y$« 
tème  sur  les  rëvolutÎQns  de  notre  globe  terres- 
tre; et  l'auteur,  attaché  à  ses  recherches  par  ce 
grand  intérêt,  le  fait  partager  souvent  à  ses  lec- 
teurs; des  obse*vàtîotis  sèches  ou  triinutieuses 
en  elles-mêmes  paraissent. plus  importantes  par 
leur  liaison  in|:ime^  avec  les.  prépîères  origine» 
du  m^nde.  Si  ]e  qqajrtz,  le  schorl,,le  talc,  les 
schistes  et  Fardoise  ne.  sont  que  de6  matières 
brutes  et  comttttrhés-,  eHès  ti*ett  attestent  pas 
moins  les  grands  Iravaùx  de  la  tlàture  durant 
Tespace  de  plusieurs  jrpilliers  de  siècles;. ce  sont 
des  titres  autheixUques  de  rancienneté  de  notre 
globe,; de  la  lougue::succesBioi:i  des. âges  qui 
durent  en  préparer  la ^  formé  et  la-ricbesse  ac- 
tuelle ;  les  minéraux  sont   dans  l'Histoire  du 
monde  ce  que  sont  les  monnaies ,  les  médailles^ 
et  les  vieux  monumens^dans  l'Histoire  des  em* 
pires. 

M.  de  Buffon  divise  en  trois  grandes  classes 
toutes  les  matières  brutes  et  minérales  qui  com- 
posent le  globe  de  la  terre,  La  première  classe 
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/embrasse  les  matières  qui ,  ayant  été  produites 
par  le  leu  primitif,  n'ont  poiat  changé  dénature. 

La  seconde  classe  comprend  les  matières  qui 
ont  subi  une  seconde  action  du  feu,  et  qui  ont 
été  frappées  par  les  foudres  de  Félectricité  sou* 
terraine  ou  fondues  par  le  feu  des  volcans. 

La  troisième  classe  contient  les  substances  cal* 
cinables,  les  terres  végétales  et  toutes  les  ma- 
tières formées  du  détriment  et  des  dépouilles 
des  animaux  et  des  végétaux,  par  Faction  ou 
rintermède  de  l'eau. 

#  C'est  surtout,  dit  M.  de  Buffon,  dans  cetle 
»  troisième  classe  que  se  voient  tous  les  degrés 
j»  et  toutes  les  nuances  qui  remplissent  Tinter* 
»  valle  entre  la  matière  brute  et  les  substances 
»  organisées;  et  cette  matière  intermédiaire, 
9  pour  ainsi  dire  mi  -  partie  de  brut  et  d'orga* 
»  nique,. sert  également  aux  productions  de  la 
3»  nature  active  dans  les  deux  empires  de  la  vie 
jf  et  de  la  mort...  Les  productions  de  la  nature 
a>  organisée,  qui  dans  l'état  de  vip  et  de  vëgé- 
y>  tation  représentent  sa  force  et  font  Torne- 
y>  ment  de  la  terre,  sont  encore,  après  là  mort, 
3>  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  dans  la  nature  brute; 
7i  les  dëtrimens  des  animaux  et  dep  végétaux 
31  conservent  des  molécules  organiques  actives 
»  qui  communiquent  à  cette  matière  passive  les 
V  premiers  traits  de  l'organisation ,  en  lui  don- 
)»  nant  la  forme  extérieure..., 

p  J/e' grand  et  le  premier  in^^ument  avec  le^^ 
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9  quel  la  nature  opéré'  toutes  Ses  ^merreilleir 
!#  est  cette  force  universelle ,  constante  et  péné^ 
i  Crante  dont  elle  anime  cfaaipie  atonie  de  ma- 
s  tière  ^  en  lui  impnmant  une  tendance  mutuelle 
».à  se  Tapprodier  et  aunir:  son  autre  grand 
9  moyen  est  la  dialeùr,  et  oette  seconde  forcer 
3»  tend  à  séparer  ce.  que  la  première  a  réuni; 
9  né^pmoins  eUe  lui  est  subordopnée;  car  l'é- 
9  lémentdu  feu,  comme  toute  autre  matière^ 
2>  e^t  soumis  à  la  puissance  générale  de  la  force 
9  attractive.  » 

Ces  faits,  ces  résultats  étaient  connus;  mais 
ce  que  M.  de  Bufifpn  nous  présente  lui-même 
comme  un  aperçu  nouveau  dans  cette  grande 
vue  j  c'est  qu'ayant  à  sa  disposition  la  force  pér 
nétrante  de  Tattractioii  et  celle  de  la  chaleur,  la 
iiature  peut  travailler  l'intérieur  des  corps  et 
brasser  la  matière  dans  les  trois  dimensions  à-Ia- 
fois, pour  faire  croître  les  êtres  organisés ,  sans 
que  leur  forme  s'altère  en  prenant  trop  ou  trop 
peu  d'extension  dans  chaque  dimension...  Dans 
le  Règne  minéral ,  cette  opération ,  qui  est  le  su-  * 
préme  effort  de  la  natiire,  ne  se  fait  ni  ne  tend 

à  se  faire...  Le  minéral  ne  se  nourrit  ni  n'accroît 

....  » 

par  cette  intus  -  susception ,  qui  dans  tous  les 
êtres  orgatiisés  étend  et  développe  leurs  trois 
dimensiÔQS  à  -  la  -  fois  en  égale  proportion  ;  sa 
seule  manière  de  croître  est  une  augmentation 
de  volume  par  la  juxta-position  successive  de 
ses  parties  constftuantes ,  qui  toutes,  n'étant 
travaillées  que  ;sur  deux  dimensions,  c''est'-à- 


dire  en  longueur  let  largeur,  ne  peuirent  prendre 
d'autres  formes  que  celles  de  lames  iufiniment 
minces  et  de  figure^  semblables  ou  différentes, 
et  .ces  lames,  figurées,  superposées  çt  réunies, 
composent  par  leur  agrégation  un  volume  plus 
ou  moins  grand,  et  figuré  de  même...  Si  Ton  ne 
peut  nier  que  cette  figuratiou  ne  soit  un  pre- 
mier trait  d'organisation  ^  c'est  aussi  le  seul  qui 
se  trouve  dans  les  minéraux...  £t  toutes  les  fi* 
gures  anguleuses,  régulières  et  irrégulières  des 
minéraux  sont  tracées  par  le  mouvement  des/ 
molécules  organiques,  et  particulièrement  par 
les  molécules  qui  proviennent  du  résidu  des 
animaux  et  végétaux  dans  les  matières  calcaires, 
et  dans  celles  de  la  couche  universelle  de*  terre 
végétale  qui  couvre  la  superficie  du  globe. 

Quoique  cette  théorie  soit  fort  simple ,  quoi- 
qu'elle ne  soit .  qu'une  •  conséquence  des  vues 
déjà  développées  «par  M.  d^  Buffqn,  sur  la  nu- 
trition, raccroi^sement  et  la  production  des 
êtres,  il  ne  s'attend  pai$  à  la  voir  universelle- 
ment accueillie:  «  J'ai  reconnu,  dit -il,  que  les 
»  gens  peu  acèôxitumés  aux'  idées  abstraites  ont 
»  peine  à  cpncèvqir  les  moules  intérieurs  et  le 
»  travail  de  1^  pâture  sur  la  matière  dans  les* 
»  trois  dimensiottus  à-la-fois.;  dis-lors  ils  ne  cpn- 
»  cevront  pas  mieux  quelle  ne  travaille  que 
»  dans  deux  (iimensions  pour  figurer  les  miné- 
»  raux;  cependant  rien  ne  me  paraît  plus  clair, 
»  pourvu  qu'on  ne  borne  pas  ^s  idées  à  celles 
»  que  nous  présentent  nos  moules  artificiels  ; 
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j>  tous  ne  sont  qu'extérieurs ,  et  ne  peuvent  fi^ 
»  gurer  que  des  surfaces,  etc.  » 


Imîtatioit  d'Ovide 9  par  M.  Mochan  d^ 

Chabannes^ 

Je  ne  sais  point  porter  de  chaînes  étemelles , 
£t  j'ose  me  yanter  de  ma  légère të  : 

Quand  Tunivers  nous  oflfre  tant  de  belles  , 
Pourquoi  n'aimer  qu'une  beauté  ? 
Si  je  rois  une  fille  innocente  et  tranquille 
Qui  baisse  ses  regards  sur  un  sein  immobile  ^ 
Son  timide  embarras ,  sa  naïve  candeur 
Sont  des  pKges  c^cbés  qui  surprennent  mon  cœur. 
Si ,  marchant  d'un  air  leste  et  (a  tète  assurée , 
AttaqifiEint ,  provoquant  la  jeunesse  enivrée,' 
Laïs  vient  à  paraître ,  elle  enflamme  mes  sens  » 
J'ai  bientôt  oublié  ma  modeste  bergère  y 
Et  c'est  la  volupté ,  c'est  l'art  que  je  préfère  » 
Afin  de  savourer  des  plaisirs  différens. 
Du  haut  de  sa  grandeur ,  de  sa  tige  éclatante 
J'aime  à  faire  descendre  une  superbe  amante , 
£t  je  crois ,  triomphant  d^elle  et  de  ses  aïeux , 
M'élever  dans  ses  bras  jusques  au  sein  des  Dâaux^ 
Tu  n'as  p^s  moins  de  droits  sur  moi^  âme  inconstante , 
Toi)  do^t  l'esprit  orné  repd  Tçntretien  cliarmant: 
Aux  plaisirs  de  l'amour  ^se  borne  l'ignorante  ^ 
£t  ses  soins  délicats  flattent  un  tendre  amant. 
Que  la  voix  de  Cloé  me  pénètre  et  me  touche  ! 
Quel  plaisir  )  quand  le  cœur  et  l'oveille  sont  pris , 

D'intercepter,  par  un  baiser  surpris  , 
L^  sons  pleins  de  douceur  qui  portent  de  sa  bouche  [, 

Je  ne  puis  voir  sans  un  trouble  soudain 
pans  les  bras  d'ilne  belle  une  harpe  enlacée , 
£t  mon  œil  suit  en  feu  sur  la  corde  pincée 
^  jeu  vif  et  brillant  d'une  charmante  «nain. 


J 
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l>$  grâces  de  Cinthie  et  sa  taille  légitû 
M'ofifrent  le  souTeair  des  nymphes  de  nos  bpis  ; 
£t  quand  ses  pas  b^rdis  Fenlèvent  de  la  terre  » 
Je  Toudrais  y  embrassant  sa  taille  entre  mes  doigts , 
La  porter  en  triomphé  aux  bosquets  de  Cythère* 

Le  fra%  matin  de  la  beauté. 

Les  premiers  jours  de  sa*  naissance  « 

Portent  dans  mon  sein  agité 

La  plus  active  effervescence. 
Son  été  même  a  des  charmes  poi^r  moi. 
O  femmes!  je  ne  vis  que  pour  vous  dans  le  monde  ; 
Mais  j'aime  à  partager  Tencens  que  je  vous  dois , 
!Et  la  brune  me  rend  infidèle  à  la  blonde  ; 
Mon  cœor  ne  brave  pas  un  seul  de  vos  attraits. 
£nfin  quelque  beauté  que  Von  cité  dans  Rome  ^ 
Que  l'univers  possède  et  l'univers  renomme , 
Elle  est  d'abord  l'objet  de  mes  ardens  soi4iai(s  ; 

£t  comme  un  nouvel  Alexandre, 

Animé  d'un  feu  tout  divin, 
Dans  mon  ambition ,  prêt  à  tout  entreprendre  f 
Je  Youdrais  conquérir  le  monde  féminin. 


■w 


Epigramme  impromptu  sur  M.  de  Rùchefort  ^ 
qui  a  fait  une  fort  ennuyeuse  Traduction  en 
"^ers  de  /'Iliade  et  de  /'Odyssée. 

Quel  est  ce  triste  personnage  ?.. 

C'est  un  Grec 
Qui  fit  Homère  à  son  image. 

Maigre  et  seç. 


La  querelle  de  madame  Duvivier  et  des  Goméi- 
diens,  au  sujet  de  la  statue  de  M.  de  Voltaire,  esit 
devenue  très  -  grave  ;  si  les  Puissances  ne  s'en 
ftaiept  pas  mêlées  à  propos,  il  n'est  p£(s  ^isQ  dp 
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dire  quelle  en  «irait  été  Vissue.  L'assemblée  de 
ces  Dames  et  de  ces  Messieurs  ayant  trouvé  que 
la  lettre  de  madame  Duvivier  manquait  abso- 
lument des  égards  dus  à  une  Société  si  respec- 
table j  y  a  répondu  de  la  .manière  la  plus  sèche , 
pour  ne  pas  4îtft.la  plus  impertineste;  il  y  a  eu 
une  réplique  assez  vive  de  la  part  de  M.  ou  de 
madame  Duvivier,  à  laquelle  Thonneur  dii  Corps 
s'est  cru  obligé  de  riposter  d'une  manière  encore 
plus  injurieuse.  Sans  respect  pour  la  métnoire  du 
grand  homme,  on.  était  sur  le  point  de  renvoyer 
sa  statue,  que  sais-*je?  peut-être  même  de  la 
jeter  par  les  fenêtres,  lorsqu'un  ordre,  obtenu 
par  la  médiation  de  madame  la  comtesse  d'An- 
giviller,  ci-devant  madame  Marchais,  a  décidé 
que  cette  statue  n'avait  point  été  donnée  aux 
Comédiens ,  mais  à  la  Comédie  française  ;  que  la 
Comédie  était  au  Roi,  et  qu'en  conséquenee  il 
n'appartenait  qu'au  Ministre  des  bâtimens,  de 
concert  avec  messieurs  les  Gentilshommes  de  la 
Chambre ,  de  décider  la  manière  dot)t  il  cenve*» 
nait  de  la  placer.  Cet  ordre  a  répandu  la  plus 
grande  consternation  dans  l'illustre  Aréopage  ; 
mais  comme  il  n'avait  été  déclaré  d'abord  que 
verbalement,  on  a  délibéré  si  l'on  y  obtempé- 
rerait ou  non  ;  on  a  osé  arrêter  les  travaux  des 
ouvriers  chargés  de  placer  la  statue  selon  le  vœu 
de  la  donatrice;  on  a  envoyé  sur-le-champ  des 
députés  à  Versailles;  on  a  même  assuré  que 
l'avis  de  quelques-uns  de  ces  Messieurs  avait 
été  de  suspendre  les  fonctions  de  leur  minis- 
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ter e  public,  et  d-û&ir  à  Sa  Majesté  leur  ^ëmis*» 
sion  jusqu'à  ce  qa'il  eût  été  enjoint  à  madame 
Denis^-Duvivier  de  rétracter  publiquement  les 
injures  contenues  dans  ses  deux  lettres,  etc.  Ce 
n'est  que  depuis  peu  de  jours  que  l'orage  s'est, 
apaisé ,  et  qu'en  vertu  d'un  ordre  par  écrit ,  si* 
gné  Louis j  là*  statue  vient  d'être  placée  enfiii 
dai^  le  vestibule  d'en-bas ,  en  face  de  la  grande 
entrée.  Voilà  bien  les  extravagances  d'un  amours 
propre  également  irrité  par  tous  les  hommages 
que  l'enthousiasme  prodigue  aux  talaiis  qui  nous 
intéressent  ou  qui  nous  amusent , .  et  par  Finf 
conséquence  du  préjugé  qui  les  humilie. 


w^mmi^' 


la.demoiseUe  Olivier  (i)  partage  s^  bout éi| 
entre  M.  de  Lassoune,  médecin,  et  le  .sieur  d'Àr 
sineourt ,  qui  double  Préville  à^ik$  les  rples,  de 
Crispin.  Elle  vient  d'accoucher  ;  œs  deyx  A^esr 
sieurs  se  sopt  disputé  fort  vivement  l'ho^u^uir 
d'être  le  père  de  l'enfant.  Des.  arbitres  ,  choisi^ 
pour  examiner  leurs  droits  et  leurs  titres  ces^ 
pectifs ,  oiil  juge  que.  le  nieilleur  moyen  de  le^ 
coxiciiier  était  d^appeler  l'enfant  Cn&pinrMéder 
cin.  Cette  décision  a  paru  d'une  équité  rare» 


t^aOSPECTUS. 

Ce  Prospectus,  gravé  avec  beaucoup  de  soin,  a 
«té  envoyé,  sous  enveloppe ,  dans  un  très-grand 
noml)re  de  maisons.  M.  le  comte  de  Lauraguais 

(i)  Une  des  plas  jolies,  mais  aussi  Tune  des  plus  médiocres  actri* 
Ms  de  la  Oèmàâu  fr«acaise«  / 
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est  véliémehteinent  soupçonné  d*étre  Tauteur  de 
cette  petite  atrocité.  Accoutuxné  à  ce  genre  d*es* 
crime ,  M.  de  Beaumarchais  la  méprisé  :  //  n*jr  ^> 
dit  son  Figaro,  que  les  petits  hommes  qui  se 
fâchent  des  petits  écrits.  M.  le  prince  de  Nassau  ^ 
plus  étonné  de  se  trouver  compromis  dans  une 
pareille  aventure ,  en  a  rendu  sa  plainte  chez  un 
commissaire,  entre  les  mains  duquel  il  a  déposé 
plusieurs  enveloppes  du  pamphlet  écrites  de  la 
même  main  :  ceci  pourrait  donc  devenir  l'objet 
d'une  discussion  assez  piquante.  Nous  n'avons 
pu  nous  dispenser  de  aire  connaître  la  pre* 
mière  pièce  du  procès. 

On  propose  au  public  de  souscrire  à  Fédition 
de  Mémoires  sur  la  vie  du  sieur  Caron  de  Beau* 
marchais,  aux  condi  ions  suivantes. 

a  Ces  Mémoires  rempliront  quatre  volumes 
in-ia,  de  3oo  à  35o  pages  le  volume.  Le  papier 
sera  commun,  mais  bon,  et  les  caractères  bien 
conservés,  sans  être  neufs.  Tous  les  soins  de 
rimpression  porteront  sur  "sa  netteté  et  sa  cor- 
rection; en  rejetant  ainsi  de  cette  édition  le 
]uxe  étranger  à  la  Littérature ,  on  a  pu  réduire 
le  prix  dé  ces  quatre  volumes  à  six  liv. ,  à  donner 
dans  lé  courant  de  Juillet  1783 ,  en  prenant  le 
premier  volume  chez  Dessain  Junior  j  libraire  à 
Paris,  dont  on  recevra  une  quittance ,  portant 
promesse  de  délivrer  au  porteur  les  trois  autres 
volumes  dans  le  courant  d^  Septembre  suivant  ; 
jnais  cçt  ouvrage  coûtera  neuf  liv.  à  ceuj;  qui 
voudront  Tacheter  sans  avoir  rempli  les  cQudi^ 
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tions  qu'on  oi&e  au  public ,  et  qu'ont  «e  flatte  de 
Yoir  lui  paraître  plus  ayautageuscfi  que  la  pliv- 
part  de  celles  des  aouscriplious  ordinaires,  qui 
ne  ^eryent  communément  qq*4  iramper  les 
éQiiscripteur^.  . 

ce .  Le  pr^aier  volume  des  Mémoires  sur  la  vie 
de  AeatépuirckaJis  contiendra  y  i  <>.  urie  notice  sur 
sa  famille  ;  i^  ^  quelques  anecdotes .  mv  les  reâr 
soûff^s  qu'il  comptait  tiret  deJa:£>rce  de  $o»« 
corps  et  de  son  ^dresse  à  escamoter,  lorsque  soit 
père  le  <;hassa  de  la  maison  p^tettielle;  3<>  plur 
sieurs  détails  sur  l'industrif^^^iiii  le  fit  exister 
jusqu'à  l'époque  dH^n^arcbé'xqui^  :  lui  ajrant  fin^ 
a^^h^t  4  2^.i*Wft  viagère  ,ia  çbce.  )de:  (contrôleur 
.  d^  ;  1^.  Jjouche  •  du  i  R^i» .  4u  é^^f  *  *  * ,  le  r etidit 
.piomptement.propi^t^îi?^  d^4)Ei  {^loee,  ens^]^ 
.9iar4;de  laTeuvç,  e^.puis  h^ij^iliairv  des  défun^r; 
.4^  l'Iiji^torique  de .  ses  intrigues  à  Yfi^ailles,  qui 
fy^^f^%i%  p^p  Ten  faire  cba^s^rr^^^  ordre  di» 
;  vendre  sa  place* ,  u  k  »  -  > 

:  Le  second  volume  oontîendna-»  t^.  lliistorique 
du  voyage,  de  £)^iiniiarchais  eii  Espagne  >  et' la 
fVérîtaUe:ftVMLture  de  Gavico  ;  2^  ud  recueil  de 
«es  Lettres  ^  qtii  jettera  un  gnandi  jtSiir  sur  ses 
liialeiis,  sur  son  caractère  et  sii?r>laiJtadrl:;de.Ki 
seconde  femme.-.  ^  .  •     '^'  i^-  i  vn*  •.-*  .  / 1  ' 

Le  Uoiaième  ^Voluode  contieu^bt^  i""  -d^sridétèSs 
curieux  sur  sa  liaâsoa  avec^  M-;  le  pri|ioe***{D); 
.ao,  lap.  précis  de.  ^^îJ  Ptfyrftge^îi  ^^  plusfeurs  faits 
i^9guUers  Jim^.  l!9rig^§:49isPP jpW^^iftTec  (Jqw- 
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man:;  4'^tle6  copies  âe6'p]:tomtèïeftiépveQy)»4lje 

•p]iisîëtir»ni(m»iitiy  écrits  par  Seauiitftrchais  dam 

jsoti  seoc^ticl  ét^^oisième  Mëlnôîr^,  totalemêift 

c&ang^s  pâi*  différentes  perscmnctt  ;  6^  'aneedoté 

sur   la   fâcheuse    rencontre   de  -S^aumanAaiB 

chez  ***  (f),  avec  M.  Dumoyriez;  cfiÂ  le  mêmça 

de  coup»  d^ iMtoU'  »'il  '^Êtè.  lâî  >WiNiak  pas  in 

4oai»  ^itf'ii'afvâit  prêtés  à*sit-Mipr;  qu'ail  <$«tél)i»t 

•  let  iatssait  mÀut&r  ^faiiA  ;  i^o  B|tfi»&ink'C^ii&]^i)A<r 

t)IAi3Mé  et  inenë  fett  Afigl^Hèttpe;  par  ijui,  pWtf- 

i^ij  ce  iju?il  y^feit  en  Mle«tfda'kit  <|u'il  yjoiiefe 

rôle  que  Itk  ciirconstane^s'  hil- p<i*éparaietit  d^t^; 

^  ses  ptÂjéts  t  sfir  le>  p«tiM)liinâge  ^lobr  otttatiu 

'^Us  le  n^W'dtt' >ol(e\^iér'd^6Ét  ;  8'''1e  ài^^^éêc 

:^*Eoft  ée  înoqûe  d«  Bcfati^aàréÉËd^J- ^  àtié^ote 

«ûr  un  ôcsHH  de  fer  que  Beiiuimiiâh&is'|^OMd'^ 

•Tpr8ailleS*^<*>si>A  •histoire'  avéfc  ►MôrafiiÔè^rW 

^fr^riiev^  «l'tih  ^ïilWtij^^tbie  Mâivoire  qtl'il  envoie 

^  L4>ndrM  àOM.  "de  la  Siiit^der/ sut  kis  serviees 

essentiels  qu'il  avait  rendus  à  mMtofipe  DvbaJTj; 

ji!i^  diétàifs  tvèsi^ùrieùic  su^fdest'vaisiim  ^  lui 

iiotA  cmvfXffoir  le>  projet  ^d^sMimi^'à  'yfieîmey  Hm- 

^^tklKc»  l^yj  feit;  métt^e^'  wèo  oacAM . jiUifiâb ioii 

ffetouK  àiRBp:*ibaaqâeedojDe'9lAP^oiirprétmdQiÂ^ 

iÂnail;  JsBnfooilaTak  |pu^  ateèU8W>  Be^^iiMtcteiis  de 

la  moindre  indiscrétion  sur  cevojQigè/il'^ufSiK 

iAàS^éfisàakh  »tèm  p^f»  fâiila»  ;>0^  âvâit  jgitàé 

U  sècrWifiJar;  Mqoel -^n':  ét^i^tiiit^  il  ptfpdàt:  te 

:£i;nta(;u^>si9<ptôiïietaâl  âè^iâ\^lâbrf  té  dé  Mé^- 

*«âM)rJO(ffiiiâ&âf^ltrahii»  •  ^ë^ti^ém^  Mitt'  éf^e  ^i 

(i)  Mademoiselle  Amoiid*    -  '-        . 
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pour  l'avoir  Tiê^nélé  ?  Il  se  dotitie  c^trélques  coups 
de  rasoir^ 'prëtétîd  avoir  été  asààssihë,  let  de  IS 
il  fautbi'élrt  â|)^t^drejtjiié/ïatis-tee  boîte 
qu'il  portait  à  sbn  t;ou ,  patcè'  i^'ellè  rènferinait 
une  lettï-e  pour  rimpérafricè ,  il  îeût  été  poi-« 
gnardé.  Rapport  de  cette  fourbe  à  Texil  de  M.  *** 
et  de  M.  le  d^**  ;  iû*  il  retourné  en  Angtélérre, 
^ù  la  fataiilé^  deà  eirfcôttàtances<  force  Mi "****  (r) 
de  le  rendire  l'agent  é^tài  jgrâhd  ëvénêrtient  j 
parce  qtiîe  M.  le  tïotnte  de  '^*^'  (aj-ne  veut  pa^ 
àeuleinent  avoir  Pair  d'y  prendre  part;  ïS^yéri* 
table  époque  de  la  fertiirié  gu^l  acquiert  en 
devenant  Fusurier  de  laPrance  etderAméî'iqùe} 
anecdote  sur  ses  premiers  armetnens  ^  ^ér  son 
mystérieux  toyage  sîu  Havre v^citïiîne'fâit  ce- 
jpendant  pas  moiiis  afffichtér  qti'îP  y  était ,  et  su^ 
Tordre  ii'arrëtét^M.  du^CTtwdrai;' 14*^  frag^ 
3e  sa  correspondance  avec  îë^Ôôngrès;  i^*  dé- 
tails sur  ses  sj^écùlatio^s^dë êôititiïèrcè ;  iî porté 
Son  aviditë  pbùr'f  argëMjfus^gn'^  rimp«d«hcé 
de  deïAànâét,\n[^oih'M'é6^  t^e 

îe  <Iotrgrèâ  ainàitîfafit  reiùètfefè^^aui  offifciers  fran- 
çais qui  devaient  passer  en  ilihérique  ;  répôhsè 
âccabiàttté^de^îfl^.  Fraflkfiiï  sftrla^'rétlamation' de 
k  ïtiboui-guiïle  ;  1 69  aK^tfAe'  'sxjtt-  6ë  quPÂéîër- 
mine  È^adttiârtîhais  à  fafré  à8n  tiianifeste  con&e 


»   » 


mylôrd^toiriîibnt;  ï-)*^  încrdy^Bîe  tnotîf  i5[Ui  en- 
gage M.  lé  Cdtnte^de  îiï^'^  à   se  contemèr  de 

(i)  3V1.  le  comte  de  Vergeiine». 

(2)  M.  le  comte  de  Maurepat.  .  V  ^     .« 
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supprimer,  par  un  arrêt  du  Conseil ,  le  barbarg 
galimatias  de  ce  majçiifeste,  dans  lequel  Boau*» 
marchais  avait  porté  cependant  Tinsolence  et 
rignorance  au  point  d'insulter,  par  un  fait  faux 
et  supposé  vrai,  la  mémoire  du  feu  Roi  et  son 
Ministère. 

Le  quatrième  volume  sera  consacre  au  résUmé 
des  trois  autres ,  d'où  naît  la  comparaison  qu'oa 
établit  entre  Beaumarchais*  mademoiselle  d'Eon 
et  M.  de  Parades^  afin  de  pouvoir  comprendre 
les  revers  de  mademoiselle  d'Eon ,  la  disgrâce  de 
M.  de  Parades  et  la. fortune  de  Beaumarchais. 
L'on;  verra  que .  les  plus  grandes  ^alites ,  les 
prpdigieux  taie ns,  le  mérite  très^rare  qui  rendi- 
rent mademoiselle  d'Eon  un  personnage  si  ^ex- 
traordinaire  •  et  qui  donnèrent  nécessairement 
,une  influence  momentanée  si  prédominante  à 
M.  4^  Parades  /  le$  destinaient  également  à  de- 
venir importans,  et  malheureux.  Tout  .cela  s'ex* 
pUque.en  faisant  comprendre  pourquoi  les  gens 
Jhonnétes  mais  .faibles  ont  peur  de  Tartuffe , 
et  pourquoi  les  SQts  et  les  fripons  aiment  le^ 
fourberies  de  Scapin, . 

. ,  Cette  édition,  naraitra  sous  les^^éréxiissimes 
jRuspices  de.  M.  le  prince  de  N^Sfijau  (4,)^^ucjuel 
.pu  en^  fait  hom^ag^  dans  upe  Epître  dédicatqire, 
dans  laquelle  cependant  les .  amia  les  plus  dis^ 
^inguésde  Beau^i£ircfa»ais  partagent  ^vec  le  Prince 
la  gloire  de  protéger  les  petits  talens ,  les  grandi 

(x)  A  Paris, 
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vices  et  les  spéculations  politiques  et  inercaii'» 
tiles  du  sieur  Çaron  de  Beaumarchais. 

On  souscrit  à  Londres^  pu  cet  ouvrage  est  comr. 
posé ,  chez  fFaiUqnt;  Strand^ 

— JMip—   .II,     fc 

Il  y  a  près  de  quarante  anS  que  le  bon  M.  de 
La  Place  sollicite  une  reprise  de  sa  tragédie  da 
Venise  sauvée.  Ce  qui  le  consola  long-temps  de 
ne  pouvoir  l'obtenir,  c'est  la  ferme  persuasion, 
où  il  fut  que  les  Comédiens  ne  lui  refusaient 
cette  satisfaction  que  par  égard  pour  M*  de  Vol* 
taire,  qu  il  croyait  trop  jaloux  du  succès  que  l'ou- 
vrage eut  dans  sa  nouveauté,  pour  ne  pas  avoir 
employé  toutes  les  ressources  de  son  crédit  à  le 
faire  oublier.  La  pièce ,  remise  enfin  avec  beau- 
coup de  peine  le  ip  du  mois  dernier,  n'afait  quepeu 
d'effet;  on  a  trouvé  des  beautés  dans  le  premier 
et  dans  le  quatrième  actes  ;  mais  tous  les  autres 
ont  paru  languissans.  Le  coup  de  cloche  qui  an- 
nonce à  Jaffier  la  mort  de  ses  complices  est  si 
mal  préparé,  qu'il  n'a  excité  que  le  rire  et  les 
huées  ;  le  dénouement  même  a  peu  réussi  ;  quoi* 
.  que  marqué  par  un  de  ces  vers  qui  semblent 
faits  pour  laisser  un  long  souvenir,  Jaffîer ,  per- 
dant tout  espoir  de  sauver  son  ami  Pèdre,  l'at- 
tire sur  le  devant  du  Théâtre,  l'embraSse,  le 
poignarde ,  et  se  tuç  en  disant  :         . 

£mbrassons-Bous... ,  meurs  libre...  et  scùs  vengé  d'un  traître. 

Quelques  journalistes  se  sont  avisés  de  repro- 
cher à  M.  de  La  Place  que  sa  pièce  n'était  quç 
a.  i4  . 
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rimilatioii  d'une  tragédie  anglaise  d'Otway,  qui 
n  était  elle-même  cjue  Timitation  d'une  tragédie 

nationale  constammetit  estimée^  malgré  ses  dé* 
£aut5,  du  Manlius  de  La  Fosse.  Il  leur  a  fort  bieti 
répondu  «  que  La  Fosses  n'ayant  donné  son  Maxi" 
»  lius  qu'en  1698,  il  n'est  guère  possible  de  pré- 
»  tendre  que  la  tragédie  d'Ohvay ,  donnée  en 
»  167^  ou  1673 ,  puisse  avoir  été  calquée  sur 
ih  celle  de  La  Fosse,  qu'il  est  plus  naturel  de 
»  supposer  que  c'est  au  contraire  l'auteur  an- 

'  »  glais  qui  pourrait  âvoit*  fourni  à  La  Fosse  fe 
»  plan,  l'ordohnaiice  et  uile  bonne  partie  du 
»  fonda  même  de  sa  tiragéSië.  La  Conjuration 
»  de^  Vefiise ,  pât  l'àbbé  de  Saîlit-ftéal ,  ne  parut 
»  qti'iin  ou  deux  ans  après  la  pièce  d'Otway...  » 

Cette  réponse  semble  péremptôite^hiàis  ne  serait- 
il  pas  permis  d'observei*  à  M.  de  Là  Place  que , 
puisque  nôuà  avions  titie  assez  bonne  imitation 
de  la  piècfe  anglaise,  il  tîtaît  inutile  dé  nous  en 
donnée  une  qui,  pour  être  jilus  exacte,  en  a  paru 
•moins  raisqnnable  et  faibins  intéressante?  lL,a 
conduite  de  Manlius  est  tout  à-la-foîs  plus  régu- 
lière et  plus  dramatique  qUé  celle  de  Venise  sctu- 
vée;  les  caractères  eti  sotil  iiiièux  conçus  et  plus 
fortement  prohoncés;  quôiqû'inc^ite ,  le  style 
de  La  Fosse  brille  de  beautés  mâles;  il  a  surtout 
ce  qui  manque  trop  Souvent  aux  vers  de  M.  dfe 
La  Place,  de  la  force,  de  Télah,  de  la  verve  tra- 
gique. 
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JtJiN  lydiv  àik 

Seànne  de  lfcq>lei^  pat  JVI.  àt  Là  Harpe  ^  vient 
d'être  remise  au  Théâtte^  lié  ï^  dtl  itidisJ  dertiief^ 
javec  quelques  chartgemeïi^.  âti  diiqtiîèine  acte. 
Cette  reprise  n'a  pas  été  beaucoup  pmii  h^i^ 
reuse  que  celle  de  P^enÀlsè  sUU^éé;  \t  hoùTeàa 
dénouenâ^ent,  sans  failre  plus d'eifet  (^ë  Tanèién^ 
a  cèpeiidant  été  généralement  pi^éféré.  Tdus  lè^ 
morceaux^  fort  applaudis  dans  la  nouVèauté,  l'ont 
été  également  à  cette  reprise  ;  pluâ^i^urs  traits  de 
l'exposition^  la  belle  scène  du  Secohd  acte,  une 
grande  partie  du  qudtrièriie  ;  ttiaiâ  Tbliseinblè  d^ 
l'ourrage  a  toujours  le  mêtâe  défaut  d'intërêt', 

et  ce  défaut  tient  saiis  douté  au  thoit  fnêmé  dû 

sujet,  ou  du  tnoins  à  la  premièi^e  idée  que  î'au'- 
leur  eh  a  conçue;  car. on  ne  Saurait  tliei*  qu'il 
n'y  ait  infiniment  de  mérite  et  de  taleiit  dans 
les  détails  de  Te^écution^ 


Les  Voyages  de  Rosine^  représentés,  pour  la 
première  fois,  par  les  Comédiens  italiens,  lé  20 
du  mois  dernier ,  étaient  d'abord  en  trois  actes  ; 
on  les  a  réduits  depuis  en  deux.  Quoiqu  ils  aient 
paru  anonymes,  peribnne  n'ignore  qtte  ce  nou- 
veau chef-d'cfeurre  en  vaudevilles  est  de  MM.  Piis 
et  Barré.  Au  lieu  d'en  faire  l'analyse,  il  vaut 
mieux  sans  doute  renvoyer  le  Lecteur  au  joli 
conte  de  Piron  qui  leur  en  a  fourni  le  sujet;  ce 
conte  est,  comme  on  sait,  l'inverse  de  cfelui  de 
la  Fiancée  du  Roi  de  Garbe^  et  n'est  assurément 
ni  moins  gai  ni  moins  moral. 

14. 
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Un  des  couplets  qu'on  a  le  plus  applaudie 
est  celui  où  les  vieux  insulaires  représentent 
en  chœur  à  Rosine  que  tous  les  habitans  de  File 
doivenr  avoir  les  mêmes  droits  à  ses  bontés, 
(  sur  Tair  du  Déserteur)  :  Tous  les  hommes  sont 
bons.  Une  scène  vraiment  jolie  est  celle  de  Ro- 
:sine  avec  Lucile,  dég;uisée  en  homme ,  «t  qu'elle 
choisit  fort  maladroitement  parmi  tous  les  in* 
âulaires  qui  briguaient  l'honneur  de  ce  choix, 
à  cause  du  rapport  qu'il  y  avait  entre  ses  traits 
et  ceux  de  son  amant  ;  l'embarras  de  Lucile  et 
rhumeur  de  Rosine  foripent  le  sujet  d'un  dmi 
tout-à  fait  piquant,  et  qUi  l'a  paru  d'autant  plus 
qu'il  est  sur  l'air  dont  toute  la  France  raffole  de- 
puis trois  mois ,  sur  le  fameux  air  de  Malbrougk 
s^en  vat  en  guerre.  Il  n'est  pas  aisé  de  deviner 
quelle  est  la  circonstance  qui  a  tiais  cette  vieille 
chanson  si  fort  à  la  mode  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  cette  folie  ne  le  cède  guère  à 
celle  dès  pantin^;  nos  boîtes,  nos  chapeaux, 
nos  rubans ,  nos  bducles ,  nos  habits ,  tout  est  a 
la  Malbrough.^  nos  processions  mêiùe.  Je  viens 
de  voir  celle  du  Suisse  dePla  rue  aux  Ours  (i)> 
le  gigantesque  mannequin  est  vêtu  à  là  Mal- 
brough  ;  il  ne  tient  à  rien  que  nos  juges  ne  pro- 
noncent leurs  arrêts  sur  Tair  deMalbr^ugk.  Est- 
ce  à  la  chanson  du  page  dé  M.  de  Beaumarchais, 
est-ce  au  goût  que  madame  Poitrine  a  pour  ber- 

(i)  C'est  FaimiTeTsaire  d*iia  sacrilège  commis  par  un  Suisse  sar  l'i- 
mage de  la  sainte  Vierge. 
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«er  monsseigneuîT  le  Daupliin  avec  cette  îrigé-- 
xiieuse  musique  qu'on  doit  faire  honneur  d'une 
si  bonne  folie  ?  C'est  ce  que  nous  nous  propo- 
sons  d'eclaircir  très-incessamment  et  aVec  toute 
l'attention  que  la  chose  mérite. 


Il  y  a  environ  trois  mois  que  les  Comédiens 
français  reçurent  l'ordre  d'apprendre,  pourie 
service  de  Versailles ,  le  Muriage  de  Figaro ,  ou^ 
la  Suite,  du  Barbier  de  Séinlle.  Comme  on  avait 
oui  dire  cirdfvant  qu'après  avoir  lu  la  pièce-,  le 
Koi  avait  déclaré  lui-même  qu'elle  était  iri^oua^' 
ble^  on  ne  fut  pas  peu  sui^pris- qu'un  ouvrage, 
qui  n'avait  pas  paru  assez  décent  pour  le  Théâtre 
^e  la  ville ,  fôt  dchiiandé  pour  celui  dé  b  Cour  ; 
on  supposa  que  l'auteur  y  av^it  fqiit  des  change* 
mens  considérables ,  et  l'on' se  [flattait  bien  que^ 
justifiée  parle  succès  qu'èlte  obtiendrait  à  Ver- 
sailles ,  la  pièce  ne  tarderait  pas  à  être  donnée 
à  Paris  ;  grand  mystère  cepesidàiit  et*sur  le  tëmpç^ 
et  même  sur  le  lieu  où  cette  «Ditiédie  devait' être 
représentée  pour  la  première  fois.  Le  bruit  se 
répandit  d'abord  que  ôe  serait  dans  les  petita 
appartemens ,  ensuite  à  Trianon.,  à  Choisy ,  à 
Bagatelle ,  à  Brunoy .  Les  premières  répétitions  se 
firent  fort  secrètement  lk  Paris,  sur  le  Théâtre  des?- 
Mentis;  il  fiit  décidé  enfin  que  ce  serait  sur  ce 
même  Théâtre  des  Menus  qu'on  jouerait  la  pièce  j 
mais  pour  quels  spectateurs,  par  l'ordre,  aux 
irais  de  qui  ?  Au  lieu  de  s'éclaircir ,  ce  secret  pa- 
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rut  s'ienwlopper  de  jour  en  joutr  de  nouireatn 
nuages;  on  avait  admi^  nés^nmoin»  asse;^  de 
monde  axfx  derpi^e/i  rejpésentations.  La  .veiller 
même  du  }Qiix  fi*^  po»r  là  première  représen-- 
tation  (i),  toute  la  Cour  en  parlait  ouvertèineat; 
il  en  fut  même  que&tion  dans  lea  carrosses  du 
Hoi;  les  billetl  étaient  dîstribuési,  et  ces  billets 
étaient  les  plus  jolis  du  monde,  car  c'étaient  des 
billets  rayés  à  la  Malbnugh.  Il  n'y  avait  que 
]RI..  Le  Noir,  UeUtenant  de  police,  et  M.  le  ma-, 
récital  de  Duras,  premier  gentilhomme  de  ta 
cîhambl^e,  qui  n'avaient  pas  Tair  d'être  dans  le 
secret  de  U  fête.  <c  J'ignore ,  .(^isai{  le  malin  même 
3>  M.  Ije;!^oir ,  par  quelle  permission i'on  donne 
»  ce  soir  la  pièce  de  M.  de  Beaumai*chai$  aux* 
>i  Menu$;  ce  que  je  .crois  bien  savoi^i,  c'çst  que 
)>  le  Roi  ne  ve^t  pas  qu^on  la  jdue...  m  Ce  ne  fut 
qu'entre  n^idi.et  uuiç  l^ure  qu'on  reçut  «t  au^ 
Menus  et  à  la  PoUoe  un  ordre  expfès.duKpi  d'ar-i 
x;étei?  larl^pré^entatak^n.  Le  lendeinain,  les  aciers 
delà  ;Cpmédieirasiçaise  et  delà  iCamédie  ita^ 
liçniie  furent  i^^ndês  par  M.  leJ^eutenaiU:  de 
pciliqe vCt.  il  kurfiit  e^presséménl défendu/dela 
P!aï;tdft  5a  îVIsge^téj  dé  représenter  la  pièce  en 
quesiion  sur  quiejque  Théâtre  et  quelque  part 
que  ce  puisse  être.  Nous*  ne  sommes  pas  assez 
initiés  dans  les  secrets  de  M.  Garén  de  Beaumarn 
chais  pour  révéler  les  i^ssor^s  cachés  de  cette 
^ngulière  aventure;  mais  ce  qui  nous  a  été  as> 

(i)  Vendredi  i3. 
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suré.posîtîvçroent,  c'est  que  le  poé'te  négociant 
et  négociateur  ^  payé  seul  ^ou^  les  (rs^i^  qu'ont 
e?;igé^  les  répétitions  dç  spr  ouyrag?  ;  irais  qui  se 
ipontentàdix  au  doi^ije  mille  liyr^s^.  Cé^tdonc 
sur  un  Théâtre  appartenant  h  S^  M^j^é  qu,ç  i^ 
sieur  Caron  a  tenté  ^9  f^îre  représenter  une 
pièce  que  Sa  Mîjjes*^^  avfi^it  défendue ,  et  Fa  t^nté 
s.ans  autre  garant  de  cet^e  hardiesse  qu'une  es- 
pérance donnée ,  dît-on  ,  s^^nz  vaguement  par 
]^onsîeurr  oîi  psu»  ]\I.  le  eomte  d^Artojs  qu'il  n'y 
aurait  point  4^  çf>nfre-oi»d?e. 

Nous  n'avons  vu  quç  la  dernière  répétition; 
de  ce  fameux  çn^vr^ge;  ^Uq  fut  fort  lente  et  forir 
tumultueuse.   . 

Nous  np  ppuvçns,  d'atprès  une  telle  représen- 
tation, juger  quç  très- imparfaitement  de  Ten-^. 
sein|)le  de  l'pijvçage.  L^  fiM^OH^  Tmirigue  d^» 
cette  pièfîe  çs^t^^ue  sont^  gqs  ^.  ^  .déliés ,  quel- 
quefpis  s^ifs/fi  tellççaeifit  qml^iiiUféâ,  qu'il  eu  est 
plusieurs  ^^ï»  dQu(e.  qu'il  ii<mt9  i^.àté  impossiblev 
de  bien  déwêjqi?  j  nous  crojyQUS  c^p^niiant  avoir, 
remarqué  des  si^qatÎQns  qui  Ql}t|6k  beaucoup  dei 
plaisir  et  qui  nous  ont  paru  en  effet  d'un  couûqwfr 
ingénieux.  Ce  drame  n'est  pas^  il  est  vrai,  d'une 
n^prale  tr^s^pw^e  ;  la  Comtesse  est  un  peu  tentée- 
4'effjeurer  l'éduc^ti<w  du  petit  Page  ;  le  Comte  a 
grande  ^nyi^  d'p^r  avee  Suaelte  d'un  ancien 
drqit  qi^i  J>le^e  ég^^mi^nt  la  pudeur  et  la  sain^ 
teté  du  liçp.  ÇQïljugal  ;  mais  que  de  comédies  ne 
yoyous-uou?  pas  tous  les  jours  au  Théâtre  dont 
l^s  mœurs  nç.  ^ont  pà&plus  honnêtes,  et  dont  W 


] 
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langage  edt  encore  moins  décent  !  Les  traits  de' 
critique  et  de  satire  répandus  dans  tout  le  cours 
de  Touvrage,  et  surtout  dans  le  troisième  et  dans 
le  cinquième  actes,  ont  probablement  contribué 
beaucoup  plus  que  le  fonds  même  de  la  pièce  à  en 
faire  défendre  la  représentation;  Le  dialogue  du 
Mariage  de  Figaro  ressemble  à  celui  du  Barbier 
de  SéviUe;  on  y  court  après  le  trait;  la  réponse 
est  Couvent  le  seul  motif  de  la  question  ;  ce  trait 
n'est  quelquefois  qu'une  pointe,  un  proverbe 
retourné,  un  mauvais  calembour  ;  en  voici  quel- 
ques échantillons  :  Tant  va  la  cruche  à  Veau... 
qu^ à  la  fin  elle  s'emplit..  Gaudeant^bene  nati; 
non,  gaudeant  bene  ruintis...  V amour j  dit  le 
Comte  à  Suzette ,  n'est  que  le  roman  du  cœur  y 
c'est  le  plaisir  qui  en  est  F  histoire...  Toutes  ces 
choses,  ou  déplacés  ou  de  mauvais  goût,  n' em- 
pêchant pas-  que  l'oUvrage  ne  soit  écrit  en  gé- 
néral avec  beattcoup  d'esprit  et  de  gaieté  ;  mais 
c'est  daus  la  mafnié^e^  ^nt  l'intrigue  est  conçue 
et  dans  la  manière  dont  elle  est  conduite  que 
IW  a  cru  voir  le  plus  de  talent  et  de  verve  vrai- 
m^t  comique^ 


■*^ 


On  a  fait  une  assez  jolie  caricature  dont  Tépi-. 
graphe  est  vi^vii  au  public ,  têtes  à  changer.  C'esf 
uni  magasin  ou  l'on  voit  une  grande  affiuence 
d'hommest  et  de  femmes  de  toute  condition  qnt 
viennent  se  potirvoir,  selon  leur  besoin ,  de  nou- 
velles têtes ,  de  nouveaux  culs,  dé  nouvelles  han- 
fîtes,  etc^  L'idée  de  cette  gravute  aJ>eaucoup 
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réussi,  et  ce  succès  a  donné  Heu  aux  mauvais 
couplets  (i)  qui  sont  trop  connus  pour  trou^^r 
place  ici,  mais  qu'on  attrilme  à  M.  Després ^  se- 
crétaire de.M.  le  baron  de  Bezenval. 


Vers  adressés  à  M.  de  hci  Harpe  par  maâe^ 
moiselle  Philippine  de  Siçiy^  enluienvojrcutt 
.  un  billet  pour  venir  voir  avec  elle  V opéra 
if'Armide  et  Benaud. 

Pour  mieux  mériter  ton  suffrage , 

Dans  tes  écrits  je  veux  puiser 

L'art  de  plaire  et  Fart  de  penser. 
Je  n'ai  pas  ton  talent ,  mais  je  n*ai  pas  ton  ftge  : 
Dès  long-temps  Apollon  t'a  su  favoriser. 
Moi ,  je  l'implore  au  pied  de  la  double  colline  ; 
Ce  n'est  qu'en  t'approchant  que  ma  muse  enfantine  *  - 
'    Peut  croire  déjà  s'y  placer.  •- 

J^rès  âetoi  je  suis  au  Permesse; 
'  Viens  me  faire  jouir  de  cet  encbantement ,  ^ 

£t  denuin.pour  Armide ,  en  tenant  ta  promesse,  .  ^ 

Viens  réunir  pour  un  moment 

I /enchanteur  à  l'enchanteresse. 

■  <  . .  ■■  ■■ ■  I.. 

NcNJS  arbûs  bien  Wdé  de»  parler  de  l'opéra  de 
Péronne  sauvée^  représente,  pour  la  première 
fois ,  le  mardi  27  Mai  ;  et  nous  n'en  avons  pas^ 
moins  le  regret  de  nous  voir  obligés  d'eti  dire- 
un  mot  aaiis  pouvoir  ei>cote  appt*ehdre  à  nos 
lecteurs  que  Ib  public  a  fini  par  lui  rendre  la 
justice  qui  kii  était  due.  Les  papotes  de  cette  pi^ 
tdyable  rapsodie  sont  de  Mj  de  Saùvigny ,  la  mu* 
sique  de  M.  De^éde.  Un  bruit  populaire  y  dont 

'  (t)  Snc  Tair  :  Chtuigt*-mm  cette  téte^ 
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i^ne  pFeeession  publique  qui  se  fait  tous  lek  aiis^ 
à  Pcropne  a  conservé  le  souvenir,  est  le  t^tre 
le  plus  au^f  otique  de  Texploil  que  M.  âe  Sau* 
vigny  a  cru  ilevûir  Venger  dia  Toubli  d^  l'His- 
toire. 

En  sortant  de  la  première  repre'sentation  de 
Péronne  sauvée ,  représentation  qui  fut  assez  ora- 
geuse pour  faire  croire  que  ce  serait  la  dernière^ 
quelqu'un  fit  le  couplet  que  voici,  sur  Fair^ 
Réveillez-vous  y  b^He  e^ndormie  : 

Péronne  était  jadis  pucelle. 
Elle  est .  ■• . .  :  et  Fon  dira  : 
De  quoi  diâblie  s*avisait-elle 
De  se  sauver  à  TOpéra  ? 


Les  Merveilles  du  Q^l^f^ç  F^^fpFÇ^  4^  Terres 
planétaires  et  australes ^p^rEmm^M^ldeSckuae'^ 
denborgj  d'apms  le  iémoignage  d»  •ses  yeu30  et 
de  ses  oreiUes;  trahit  du  latin  par  A.  J.  P.  Deux 
volumes  in-8®.  A  Berlin,  che:^.  Decker,  imprimeur 
du  Roi.  L'auteur  commence  par  nous  assurer 
qfip  tout  hpq^inafi  emhf^i^ ,  à  l'witàHt  desa  BKirt , 
de  Fan^our  leéle^f^  .monte  dfoit.au  oiel;  il  noui 
i^oi^):e  Ofisju^tfl  t^è^T^érieunemeitt  que  hii-înédie 
%f9^fi€(  VO|r$^  de  so^  vivant ;âl  entre  da&sle» 
4é^iil#  Içs  p}^ft^ii;c^nsia{>ciés  sur  lies  babitation» 
4fstHiéie§  dgits4piiniaide  spiiritpel  au^  Anglais  ^ 
^Jji^^f.  Hpljlapdsîil  et  oonlmément  ami  B^risiens^. 
Tpi^^s  c^3  ^vsÂq^a  Ktil  loin  àe  valoir  celles  (^é 
T4rgilç  et  d'Iipii^èiie.;  ^lles  sont  fort,  au -dessous 
de  celles  de  l'Arioste  et  ^ç  Tguteur  de  la  PuceUxi 
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^însii  Fon  ^t  l^eaiuîoup  moins  tenté  de  croire 
aux  r^vélatioii^  divine  de  M,  de.Schwedenhorg 
qu'à  Ge}}e$  ^TÎQlWf ïf  et'  ^«  fi^a  riv/aux.  Ce  qu'il 
y  a  dç  plus  ^tj'^ordinaire  dans  lei  MerOeiSes 
du  Çiçi  ^t  4^  f£rifi^r  H  des  Terres  glanétcures 
et  qus(rç^l^,  c'ejft  que  ce  moaument  de  (lélire 
soit  l'ouvrage  d'un  hoBxme  distingué  non-seu^^ 
leipieut  par  $»  probité,  mais  encore  par  ses 
epupais^QPçs  ^t  par  se&  lumiènes^  On  voit  dans 
l'Eloge  imprimé  à  la  tête  dé  ce&  deux  volumes  ^ 
Eloge  prononcé  à  l'AcadénHe  de  Stockholm  par 
M.  de  Sandel,  que  notre  prophète  suédois ,  K>ri 
différent  de  la  plupart  des  prophètes  ses  devan- 
ciers ,  avait  approfondi  les  parties  les  plus  im- 
portante^ de  la  philosophie,  gu*il  sauvait  }:^£tu- 
çoup  de  physique,  d'histpy^e  naturelie,  de  gép-^ 
métrie,  de  chimie,  d'anatoxpie »  «çtq.  Oi^  a  d^  lui 
xin  grand  nombre  4'ouvragçs  tf^^-fistiin^ibles; 
un  recueil  dç  ver$  coppos^s  (If^ps  sa  jeim^s#iç^^ 
l^udiis  HeUconiuSy.  DxJfdÇ'lus  ffxp'Krboreus;\v^ 
projet  de  fixer  la  valeur  de  ços  mo|aii^^i^$^  et  de 
déterminer  nos  ipe^yeai ,  de  p9[a):}ièîj3  k  suppri- 
mer toutes  les  fractions  pouj^  façilitiep^  le^  calculs  \^ 
un  Traité  d^  la  position  %l  à\K  cpijrs  4e?  plaef  t' 
tes  \  di^ï^r^ns  Traji^és  de  H^ii)ér$àlogif^.>  .  .  ï 

Le  trai|  le  plifs  ^oguliçr  de  sor^  Wlçnt  pou» 
la  divip2^tion,  e|  Je  plus  ine^cplicab^e  sans  doute^ 
jp^rce  qu'il  est  le  mieux  cpiis^taté ,  Iç  yoioi  :  «  La 
»  Reine  de  Suède  lui  demanda  un  jour  s'il  poiji-^ 
V  vàit  savoir  le  contenu  d'une  lettre  qu'elle  avai^ 
9.  écrite  à  son  frère  le  Prince  de  Prusse  défunl^^ 
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»  contenu  dont  elle  était  assurée  que  personne 
9  au  monde  n  avait  connaissance  que  ce  frère. 
»  M.  de  Scfawedenborg  lui  répondit  qu'il  lui  fe- 
9  rait  le  récit  du  contenu  de  cette  lettre  dans 
:»  peu  de  jours  :  il  tint  parole  ;  car,  ayant  tiré  Sa 
»  Majesté  à  part,  il  lui  dit  mot  pour  mot  le  con- 
»  tenu  de  la  dit^  lettre.  » 
-  Ce  fait  est  confirmé  par  des*  autorités  si  res- 
pectables qu  il  e&t  impossible  de  le  nier  ;  mais  le 
moyen  d'y  crcârc...  ! 


Lettre  de  M.  le  comte  de  Buffbn  a  M.  le  comte  de 
.  Barruel  (  i  ) ,  au  sujet  de  la  Lettre  du  Président 
sur  le  Poème  des  Jardins. 

J*ai  reçu ,  monsieur  le  Comte ,  et  j'all  fait  lire 
en  bonne  compagnie,  quoiqu'en  province,  votre 
Lettre  sur  le  Poème  des  Jardins.  Nous  autres  ha- 
bitans  de  la  campagne ,  et  qui  ne  nous  piquons 
pas  d'être  poètes,  Pavions  jugé  comme  vous 
pour  le  fonds ,  et  nous  avons  admiré  votre  ma- 
nière d'analyser  la  forme. 

Cette  critique  est  non-seulement  de  très-bon 
goût,  mais  d'un  excellent  sens;  et  si  vous  ne  sa- 
vez pas  encore  faire  d^  vers  mieux  que  M.  FAb^ 
bé ,  votre  ptôse  vaut  mille  fois  ses  vers.  Ce  petit 
écrit  est  plein  d'esprit ,  le  style  est  naturel  et 
facile ,  et  la  plaisanterie  est  du  meilleur  ton. 
'  Je  vous  en  fais  mon  compliment  en  attendant 

(i)  M.  le  comte  de  Barniel  a  bien  voulu  signer ,  dit-on ,  le  pampWe» 
«n  question  ;  on  ne  l'en  donne  pas  moins  à  M.  de  Rivarol ,  et  cela  w» 
Tire  tout  bas  M.  de  Cbamfort. 
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l'honneur  de  vous  recevoir  à  PàrU.  Cest  peut* 
être  de  moi  que  vous  aurez  à  dire  que  je  suis 
meilleur  à  connaiître  de  loin  que  de  près. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  respectueux  at- 
tachement^ etc. 


m 
J 


La  première  nouveauté  que  nous  aient  donnée 
les  Comédiens  français  depuis  leur  rentrée  est 
Pjrrame  et  Titishé,  scène  lyrique ,  dans  le  goût 
de  PjrgmaUon^  ai  Ariane^  etc.  C'est  le  sieur  La 
Bive  qui  en  est  Tauteur  et  qui  lest  doublement, 
puisqu'il  y  joue  le  principal  rôle.  La  musique  est 
du  sieur  Baudron ,  à  qui  nous  sommes  aussi  re- 
devables de  la  nouvelle  musique  du  Pjrgmalion 
dé  Jean-Jacques.  Le  sujet  de  ce  nouveau  mélo- 
drame, représenté,  pour  la  première  fois,  le 
lundi  2  Juin,  est  assez  conpu,  peut-être  même 
l'est-il  beaucoup  trop  pour  l'intérêt  de  l'ouvrage* 
Le  poète  acteur  a  suivi  fidèlement  la  Faj^le  d'O- 
vide, et  en  a  développé  plusieurs  circonstances  de 
la  manière  la  plus  heureuse  et  la  plus  propre  à 
former  un  tableau  dramatique. 


Nous  vous  avons  rendu  compte  dans  le  temps 
dé  la  Traduction  du  Philoctète  de  Sophocle,  par 
M.  de  La  Harpe  ;  il  ne  no\is  reste  plus  qu'à  par- 
ler du  succès  que  la  pièce  a  eu  au  Théâtre,  où 
elle  a  été  représentée,  pour  la  première  fois,  le 
lundi  1 6  Juin.  Quoique  cette  tragédie  n'ait  pro- 
duit qae  deux  ou  trois  bonnes  recettes ,  quoi- 
qu'à  la  cinquième  représentation  elle  soit  ce 
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qu'on  appelle?  à  là  Comédie  tombée  dans  Tes 
règles ,  il  n'en  est  pas  moin^  sûr  qu'elle  a  obtenu 
un  succès  d'estime  très -décidé.  Tout  sublime 
qu'est  ce  chef-d'œuvre  de  Sophocle,  et  n'eût -il 
rien  perdu  à  être  mis  en  français ,  il  ne  pouvait 
avoir  pour  le  Théâtre  de  Paris  le  même  intérêt 

.  qu'il  eut  autrefois  pour  celui  d^Athènes  ;  ces 
flèches  d'Alcide,  sur  lesquelles  roule  tout  lè 
mouvement  de  l'actioii ,  né  sauraient  nous  ins- 
pirer le  même  respect,  la  même  vénération 
qu'aux  Grecs,  et  Uïie  pièce  sans  amour,  sans 
rôle  de  femme,  aura  toujours  pour  des  specta- 
teurs français  quelque  chdse  de  fort  étrange,  il 
faut  ponvenir  encore  que  si  c'est  surtout  pour 

.  la  simplicité  du  Sujet  que  îa  tragédie  de  Phi* 
ioctète  fest  admirable,  cette  tragédie  semble  aussi 
jpouvoir  se  passer  moins  qu^llne  autre  de  toute 
la  pompe  du  Théâtre  grec.  Le  retranchement 
des  chœurs  la  laisse  trop  nue  ;  il  en  fait  paraître, 
isi  j'ose  m'exprimer  ainsi,  les  formes  plus  mai* 
grès  et  plus  sèches  ;  ces  choeurs,  qui  pouvaient 
bien  gêner  quelquefois  l'action ,  servaient  aussi 
très-heureusement  à  en  remplir  les  vides,  et 
ceux  dé  Philoctète  ont  quelque  chose  de  ton* 
chant  et  de  religieux  qui  arrêté  l'attention  dû 
spectateur  sur  les  tableaux  dont  le  poète  cherche 
à  prolonger  l'impression ,  et  préparent  aVec  plus 
d'art  l'effet  du  dénouérnent ,  dénouement  d'o- 
péra Si  l'on  veut,  mais  le  seul  dont  l'action  pa- 
raisse susceptible.  Quoi  qu'il  en  soit,  peut-oii 
«avoir  trop  de  gré  à  M.  de  La  Harpe  de  nous 
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«voir  n^nitê  enifîn  la  tr^gëdig  la  plus  grecque 
que  l'on  eût  encore  vue  en  France?  Ce  n'est  pafe 
là,  disait  quelqu'un,  dû  Sophocle  tout  puf,  c'est 
idu  Sophôcife  tout  dèd;  tiiàîs  c'est  pourtant  du  Sd- 
phocle ,  et  de  toutesies  beautés  de  l'original  ^uè 
M.  de  La  Harpe  a  eu  lé  talent  de  fàii-e  passer  dans 
noire  langue,  il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  étë 
vivement  sentie.  La  scène  ou  le  ttialheureUx  Phî- 
l^ôctèle,  prêt  à  suivre  Pyrrhus,  tombfe  Subitement 
dans  un  de  ces  accès  produits  par  le  pbisoh  de 
«a  blessure ,  cette  dcène  de  convulsions ,  que  le 
père  Brunioy  jugeait  qu'on  SUppoi*tèraii  avec 
|)eine  sur  notre  Théâtre,  est  uUe  de  celles  qui 
ont  le  mieux  «ussi  ;  en  effet,  quel  spectacle  plùS 
déchirant!  et  ^uel  moyen  plus  naturel  et  tilùfe 
pathétique  de  renvei^er  l'espoir  de  Philoctèté  et 
de  donner  lieu  au  repentir  de  Pyrrhus...  !  C'est 
surtout  dans  cette  scène  que  le  éiëiir  La  Ri Ve  ribUft 
a  paru  faire  le  plu^  d'effet;  on  j^feut  dire  qii'en 
général  il  a  très-bieii  conçu  les  caractères  dé  nô- 
blesse  et  de  vérité  qui  convedaient  au  pet-^oh^^ 
joage  de  Philoctète  ;  il  né  leà  a  point  perdiis  de 
rue,  ni  dans  l'expression  de  ses  toùrhiens,  ni 
dans  les  édats  de  sa  fureur  contré  Ulysse  et  lés 
Atl^déA^  îii  dans  ces  élàhfe  d'une  sensibilité  plù& 
douce  j  loirsqu'ii  (cherche  à  intéresser  là  J)itié  dû 
fils  d'Abhillei  Ce  dernier  rôle  li  été  rendu  assez 
faiblement  jlâr  ùii  jeune  acteur,  nommé  Saint- 
Prix. 
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Les  nouveautés  de  la  Comédie  itàlienqe  se  sucy 
cèdent  avec  une  rapidité  que  l'on  a  peine  à  suivre  ; 
mais  la  plupart  de  ces  nouveautés  sont  comme 
ces  fleurs  éphémères  qu'un  instant  fait  éclore  et 
qu  un  instant  aussi  voit  disparaître.  Le  Père  de 
Province  y  comédie,  en  trois  actes  et  en  vers 
libres,  de  M.  Prévôt,  auteur  du  Public ^  pièce 
à  vaudevilles,  donnée,  sur  le  même  Théâtre,  l'an- 
née dernière,  et  DamemJeanne y  parodie  d% 
Jeanne  de  NapleSj  en  un  acte  et  en  vaudevilles, 
ont  été  représentées,  pour  la  première  fois,  le 
même  jour,  le  vendredi  6  Juin. 

L'intrigue'  du  Père,  de  Province  est  si  faible 
et  si  embrouillée  qu'il  serait  fort  difficile  d'en 
faire  une  analyse  intelligible ,  et ,  après  y  avoir 
réussi ,  on  serait  bien  sur  de  n'avoir  fait  qu'une 
chose  parfaitement  ennuyeuse.  Le  faste,  les  folles 
dépenses,  tous  les  désordres  qu'on  reproche  aux 
mœurs  de  la  Capitale  y  sont  livrés  à  la  censure 
la  plus  amère;  cette  intention  est  asjsurément 
fort  louable;  mais  l'auteur  a  trop  oublié  que  la 
seule  manière  d'atlaquer  le  vice  au  Théâtre, 
c'est  d'en  montrer  le  ridicule  :  des  armes  plus 
sérieuses  ne  sont  pas  à  l'usage  de  la  Muse  co» 
mique;  elles  appartiennent  à  l'éloquence  delà 
chaire  et  des  philosophes  moralistes.  Le  style  de 
M^  Prévôt  est  en  général  fort  incorrect,  fort  né- 
gligé; mais  à«^travers  les  détails  fastidieux  de  sa 
longue  diatribe  on  trouve  cependant  des  ti- 
rades entières  écrites  avec  assez  d'humeur  et 
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d'énergie  pout  mériter  d'être  citées;  nouS  nous 
J>ermettron8  d'en  rappeler  ici  quelques-unes.   • 

En  se  cherchant  il  semble  qu'on  s'é^itev 
On  rentre  thez  soi  très-content  ^ 
Qjaand  un  portier  intelligent 
De  part  ou  d'autre  a  sauvé  la  visite. 
On  a  beaucoup  d*amis,  mais  c'est  sans  liaison  ; 
Bref ,  le  choix  étant  nul  dans  la  foule  indiscrète 
Qu'on  adopte  sans  goût,  qu'on  quitte  sans  façon, 
De  visfges  nouveaux  sans  cesse  on  feit  emplette,    -^ 
£t  c'est  ce  qu'on  appelle  ici  tenir  maison. 

On  entre  en  scètie  à  dix-huit  ans , 

Dans  le  monde  on  se  précipite  t 
Une  femme  vous  prend  ,  vous  promène  et  vous  quitte»  : 
Bientôt  mon  grand  enfant  à  ses  pareils  déplaît  ; 
L'homme  formé  le  fuit  et  le  vieillard  le  hait. 
Que  devenir  ?  Errant  à  l'aVenture , 

Isolé  dans  le  tourbillon , 
La  liberté  du  jeu  lui  parait  la  plus  sûre  \ 

Il  s'y  livre  d'abord  par  ton , 
£t  le  désœuvrement  entraînant  l'habitude  ^ 

A  trente  ans  vous  voyez  un  sot 

Qui,  pour  avoir  vécu  trop  tôt, 

Oémit  dans  le  chagrin  et  la  déci^pîtude. 

Le  financier  Mondor  dit  à  la  folle  Dorimène  i 

Tout  ce  «}ue  j'ai  gagné  dans  le  luxe  est  perdu. 

DORIMÈNE»    .        . 

Savez-vous  ce  qu'on  £ait  en  telle  circonstance?. 

X  o  N  n  o  E. 
On  se  corrige. 

.    DOEtMiNÈ. 

£h  !  non ,  on  double  sa  dépensé , 
On  augmentjfi!  son  titiin ,  etc» 

a.  i5 
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Erotika  BibUoriy  avec  cette  épigraphe  :  Ahi^ 
trusum  excudit.  A  Rome,  de  l'imprimerie  dû 
Vatican.  C'est  un  livre  fort  licencieux  quant  au 
fond ,  et  fort  grave  quant  à  la  forme  ;  c'est  le  li- 
bertinage d'un  énidit  qui  a  beaucoup  plus  de 
pédanterie  que  ii'imagînation  et  de  goût,  mais 
qui  s'est  donné  la  peine  de  rechercher  et  de  re- 
cueillir avec  un  so^n  bizarre  tous  les  usages  et 
tous  les  raffinemens  inventés  par  les  «nciens 
pour  étendre  et  pour  varier  les  hommages 
du  culte  qu'ils  rendaient  à  la  volupté.  En  vérité, 
on  nous  prendrait  pour  de  grossiers  sauvages 
en  comparant  nos  plus  illustres  voluptueux  à 
ceux  de  Rome  et  d'Athènes.  Le  chapitre  du  Tha- 
laha  est  un  des  plus  curieux  et  des  plus  ridi- 
cules ;  on  ne  se  permettra  pas  d'en  dire  davan- 
tage. 

i  \     \  k 

p 

Essais  philosophiques  sur  les  mœurs  de  divers 
animaux  étrangers  y  avec  des  Observations  re- 
latives aux  principes  et  usages  de  plusieurs 
peuples^  ou  Extrait  des  Voyages  de  M.  "^^^  en 
jàsie;  volume  in-8<*,  avec  cette  épigraphe  ; 

Usus  et  impîgrœ  simul  expeiientia  menus 
Paulaûm  docuit,  —  Luc&et. 

Nous  avons  cherché  jusqu'ici  très-  inutilement 
à  découvrir  le  nom  de  l'auteur;  on  sait  seulement 
qu'il  n'est  pas  inconnu  au  Gouvernement ,  dont 
il  croit  avoir  à  se  plaindre. 

Cet  ouvrage  n'estqu'une  rapsodie  très-informe, 
mais  où  Ton  trouve  un  assez  grand  nombre  de 
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faits  peu  connus  et  quelques  observations  assex 
nouyeUels  iM.  de  Bufibn ,  à  qui  l'ouvrage  est  dé>- 
dié  ^ les  a  jugées  curieuses  €i  irès-bonnesi  Celle-ci 
serait-elle  du  nombre  ?        . 

Des  médmtmB  arabes^  dît  notre  anonyfne,  ou 
turcs  et  même  chrétiens,  de  différentes  parde^ 
inéridionales  de  l'Asie  ^  prétendent  que  Ton  a 
observé  dans  certaines  émanations  du  corps 
de  Tàne  une  propriété  médicale  contre  une  ma- 
ladie secrète 11  est  difficile  d'indiquer  ici  ce 

0pécifiqi|e  singulier  aveq  la  circonspectioli  c^oiï- 
venàble.;. 

Notre  illustre  naturaliste  rangerait  -  il  encor^ 
dans  le  nombre  des  observations  qu'il  a  jugées 
curieuses  et  ttés*bonnes  lé  procédé  du  ragoût 
bizarre  dont  quelques  Tartares  mogols  se  régà* 
lent  dans  certaines  parties  de  plaisir? 

a  Des  palefreniers  amènent  un  cheval  de  sept 
Â  buit ans ,  commun ,  mais  nerveux ,  bien  nourxî 
et  en  bon  élat  On  lui  présente  -  une  jument 
comme  pour  la  saiUnv  «*  cependant  on  le  raient 
de  façon  à  bien  trrker  ses  désirs.  Enfin  ^  dans  le 
moment  où  il  semble  qu'il  va  lui  être  libre  de 
j^'élancer  desmzs^  1  on  fait  adroiteinent  passer  sa. 
verge  dans  un  cordon  dont  le  nœud  coulant  est 
«approché  du  ventre}  ensuite,  saisissant  Tins- 
tant  où  l'animal  parait  dans  sa  plus  forie^  érec- 
tion ,  deux  hommes  qui  tiennent  les  extrémités 
du  cordf>n  les  tirent  avec  force,  et  sur-le-champ 
ie  membre  e$t  séparé  d^  corps  au-dessus  du 
uct^à  coulant  P^r  ce  moyen ,  les  esprits  sept 

25. 
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retenus  et  fixés  dans  celte  partie,  laquelle  reste 
gonidée  ;  aussitôt  on  la  lave  et  on  la  iait  cuire 
avec  diyers  aromates^t  épiceries  aphrodisiaques! 
Quant  au  corps  du  cheval ,  après  avoir  enlevé  ce 
.dont  on  a  besoin ,  le  reste  est  vendu  ou  plutôt 
envoyé, à  des  amis.  »  / 

Les  observations  de  notre  voyageur  anonyme 

ne  3ont,pas  toutes  aussi  extraordinaires  que 

celles  qu'on  vient  de  citer;  mais  son  ouvrage  en 

.offre  beaucoup  qu'on  ne  saurait. se  dispenser  de 

jranger  dans  la. même  classe.  Le  mystèrç  de  la 

génération  paraît  avoir  été  un  des  objets  favoris 

.de  sçs  recherehes  et  de  ses  méditations.  Je  doute 

que  nos  physiciens  trouvent  bien  lumineuse 

l'explication  qu'il  en  donne  dansuYi  des  premiers 

{îragmens  de  son  Recueil,  explication  annoncée 

avec  toute  l'emphase  et  toute  la  prétention  d^une 

décov(v4rte  nouvelle.  «Ce  feu,  dit-il,  c'est  Tes- 

]>ritd^yie,  principe,  mobile  et  soutien  étemel 

-des  forïQçs.de  ce  qui  existe;  ce  feu  pénètre  et 

agite.,  il  déyelo{>pe  ces  ^lémens^  mixtes  qui  s'of^ 

frent  à  son  action;  dès.rlors,  uni  intimement  11 

eux,  il  leur  imprime  L'impulsion  nécessaire  pour, 

en  se  combinant,  se  fondant  ensemble,  form^ 

un  corps  organisé ,  enjOua  un  animal  .vivant.  C'est 

ainsi  qu'en  considérant  H  mécanisme  des  lan> 

.gués,  l'on  voit  que  les: voyelles  et  les  consonnes 

concourent  pour  la  formation  d^  mots;  en  effet, 

cellçs-ci.ne  deviennent . fécondés  que  par  suite 

de  leur  union  avec  le^  premières ,  en  qui  seules 

réside  le  principe  de. vie.  t         • 
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r  'Sa  note  sur  les  danseuse» indiennes  n'est  pas 
aussi  éloquente  que  la  peinture  qu*en  fait  fâb-^ 
hé  Raynal;  m^is  elle  n'est  pas  moins  om^nsè/ 
«  L'état  de  ces  danseuses,  Ait  le  nouveau  voya- 
geur ,  est  en  lui-même  si  peu  dévoué  à  Tignomi-' 
nie ,  qu'un  des  noms  sous  lequel  elles  sont  très^ 
souvent  désignées   est  celui   de  servanteê   dei 
Dieux,    Presque  seules   entre   les  femmes  de 
ces  contréea,  elles  apprennent  à  lire,  écrire, 
jâhanter,  danser  et  jouer  des  .instrumeHs;'dé 
plus ,  qùelquesrunes  savent  trois  ou  quatre  lan- 
gues. Vivant  par  petites  troupes,  sous  la  di-* 
rectioB  de  matrpries  discrètes,  il  ne  se  fait-point 
de  cérémonies,  ni  de  fêtes,  soit  civiles,  soit  ré-? 
ligieuses ,  où  leur  présence  ne  soit  un  des  brne^' 
mens  à-peu-près  nécessaires^.  Cdnsacréespar^état 
à  célébrer  les  louanges  des  Dieux ,  eliés  'se  font 
un  pieux  devoir  de.  contribuer  aux  plaisirs  de 
leurs  adorateurs,  de  tribuis  honnêtes.  L'qn*en«a 
cependant  vu  qui,  par  raffînement  de  déETOCî^ii 
se  réservant  pour  les  brames  et  dés  espèoe^db 
moines  mend^s^  ont  dédaigné  toutes»  offres,  et 
toutes  caresses  profanç.s,^  C'est  à  tdrt^qfar  qodk- 
ques  perspnnes  ont  présiitné  qùe*ile&  tooteplés 
profitaient  du 'fruit  dès  veilles  plus  ou  ^Bapoini 
méritoires  de  ces  danseuses;  elles  en  reçù^yeiît 
au  contraire ,  dans  des  temj^^  fi:îces ,  de  mqdiques 
rétribuûpns  en  denrées  et  en  argent...  Quant  à 
la  forme  de  leurs  ajustemeûs„  elle  est  feste^ef 
voluptueuse,  et  néanmpin3  plus   dée^iiteique 
celle  uSi0e  par  la  plupart  des  apitres  fen^XQ^s  du 
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pays;  elle  est  d'ailleurs  fort  bien  assortie  à  la 
couleur  de  leur  carnatîoD.  Une  chose  qui  peut* 
être  semble  imprimet  à  leur  pfaysîontMàie  une 
certaine  dureté ,  o^est  Tusage  trèsKX)mmni<  parmi 
elles^  d'introduire  sous  la  peau  de  leurs  paupièreâ 
de  1^  poudre  d'antimoine  calcinée;  par-l^  elles 
prétendent,  en  fortifiant  leurs  yeux ^  leur  donner 
plu^  d'expression.  A  l'égard  de  Icfurs  danses ,  il 
faiH  cpnyenir  qa!en  puUic ,  et  surtout  dans  les^ 
çtablissemens  européens ,  elles  ne  se  permettent 
rien  de  messéant;  kur  grand  défaut  dans  ces 
circonstances  ept   presque   toujours  une  en* 
nuyeuse  monotonie.  Au  reste  ^  formées  pour 
plusieurs  sortes  de  parties  y  les  ballet»,  qu'en  gé* 
néral  elles  exécutent  plus  souvent ,'  sont  moraux 
ou  même  guerriers  ;  dans  ceux-ci ,  le  sftbre  et  le 
poignard  en  mains,  quelques-unes  fbnt  preuve 
d  une  légèreté  et  d'une  adresse  à  étonher....  Ce 
n'est  que  dans  l'intérieur  deA  tentes  ou  des  mai- 
sons que ,  bien  pénétréi^s  de  leur  sujet ,  c^est-à- 
dîre  de  quelque  aventure  galante ,  elles  exécu- 
tent avec  souplesse ,  prestesse  et  précision  les 
^danses  les  plus  lascives*...  Les  accords  de  Voix  et 
d'insirumens,  le  paifum  des  essences  et  celui  des 
fleurs,  la  séduction  mén^e  des  charmes  qu'elles 
dirigent  contre  les  spectateurs,  tout  se  réunit 
pour  porter  le  trouble  et  Fivîesse  dans*  leurs 
sekis,...  Étonnées,  puis  agitées ,  palpitantes ,  elles 
paraissent  succomber  sous  Fimpressiôn  d'une 
illusioii  trop  puissante.  ..  Grâces  à  ces  prestiges, 
ce  n'est  point  l'impudence,  c'est  Je  tempéra- 
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nient,  c'est  l'amour  qui  d  accord  paraissent 
avoir  soulevé  le  voile;  de  la  timide  et  naïve 
innocençie,  etc«  >  etc.  ^     . 

li'artscle  des  cheyaijUK  est  un  dsesârlicks  de  ce 
Becueil  qui  nous  |l  p$ni  le  plus  instraottf;  c'est 
aussi  l'un  des  plus  étendus.  On  y  trouve  des  dé- 
tails assez  approfondis  sur  ieé  différentes  raees 
^  chevaux  taiteres,  persans,  indiens,  arabes,  etc., 
sur  les  soins  infiniment  i^èchenchés  avec  lesquels 
les  chevaux  fi^S  sont  entretenus  dans  l'Inde ,  et 
sur  les  incoi;ivéniens  qiû  résokent  souvent  de  ce 
régime,  etc.  La  race  de  chevaux  la  plus  com* 
mune  en  Arabie  est  appelée  hatiJl.  Les  nëgocians 
n'en  amènent  dans  les  ports  de  l'Inde  que  très- 
peu  de  T2Lce  '  Âaithan ,  surtout  de  la  première 
qualité.  Les  Arabes  attribuent  aux  jumens  une 
telle  supériorité,  qu'ils  dt>nnent  par  honneur  le 
nom  de/arasSy  qui  littéralement  signifie  une 
cavale,  à  la  monture  mâle  ou  femelle  d'un  homme 
distingué.  , 

Dans  le  iiombre  des  méprises  et  des  inexac- 
titudes que  JVE.  le  comte  de  Buffon  a  été  dans 
Tiaipossibilité  de  vérifier,  notre  auteur  n'a  eu 
garde  d'oublier  celle-ci. 

Ce  célèbre  naturaliste  cite ,  dit-il ,  un  moine  de 
la  Congrégation  de  Sainte-Catherine  de  Sienne , 
qui  a  appris  dans  l'Inde  que  la  mangouste  y  est 
appelée  chiri.  Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  sourire 
de  la  singularité  du  malentendu  et  de  l'applica- 
tion du  mot  chiri  à  cet  animal  si  avide  de  ser- 
pens.  Il  suffira  de  dire  que  ce  nom  est  celui 
nullement  déguisé  ni  allégorique   de  la  partie: 
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sexuelle  d'une  femme.  Je  crois  entréroirce  qm* 
a  pu  causer  l'erreur  de  ce  voyageur.  Presque  tous 
les  peuples  de  l'univers  mésusant,  comme  l'on 
sart,  de  certains  mots  qui  présentent  des  idées 
indécentes,  les  emploient  trop  souvent  sans 
motii  sensé ,  soit  dans  des  momens  d'humeur, 
amt  sunplement  pour  plaisanter.  Or  les  Indiens 
malabares,  surtout  les  gens  du  ^«ple,  voulant 
gogu^narder  ou  se  débarrasser  de  quèàUons  im- 
portunes répondetot  quelquefois  par  ce  mot 
chm,  que  le  bon  moine  se  sera  hâté  de  consigner 
dans  son  ^/^ui».  »    ■    ,.  ^ 

te  sieur  Métra  a  le  plus  énorme  nez  qu'on 
ait  jamais  vu  en  France  et  peut-être  dans' l'uni- 
vers. Personne  n'ignore,  à  Paris,  que  cet  homme, 
dune  figure  si  distinguée,  passe  régulièrement 
.upe  ^ande  partie  de  la  journée  aux  X^ilerites, 
sur  la  terrasse  des  FeuiUans,  à  écouter  des  nou- 
velles ou  à  en  dire.  Ses  liaisons  avec  M;  h  comte 
d;Aranda,  quî  avait. daigné  le  choisir  poijr  être 
le  j^asqum  pu  le  hçrau.t  des  Gazettes  de  Madrid, 
lui  avaient  donné  une  sorte  de  con'sidération  qui 
est  fort  diminuée  depuis  la  paix.  îi  s'en  console 
en  devisant  avec,  une  vieille  Demoieelle,  l)el- 
esprit,  qui  se  nomme  mademoiselle  Sérionnçi  on 
viei^t  de  consacre^'  ces  tendres  asçi<Juités'par  le 
quatrain , que  voici  ;  . 


Il"' 


^n  l^e^^  prograçipa/g  ii'Opéra , 
. Et  qui  n^étonnera  personne, 
Cest  d'accoupler  le  dieu  Métra 
Xvec  là  nymphe  Sérionïie. 


■>      îr    .        _.    . 
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On  trouve  dans  lé  second  volume  des  Œuvres 
de  l'abbé  de  Voisenon  un.  opéra -comique  inti- 
tulé YArt  de  guérir  r esprit i  M.  D ,  auteur 

de,  la  chanson,  Ghcmgez-moi  cette  téte^  a  jugé  à 
propps  de  chaj^ger  le  titre  de  cette  pièce,  d'en 
faire  une  comédie  sans.arietteé  /et  de  l'appeler 
V Auteur  satirique  ;  c'est  sous  cette  nouvelle 
forme  que  ce  pe^it  ouvrage )a  été  représenté^ 
pour  la  première  fois,  par  les  Comédiens  ita- 
liens, le  mardi  24  Juin.  On  n'a  rien  perdu  assu* 
rément  à  la  suppression  dés  ariettes  ;  il  li'y  en 
avait  aucune  qui  fût  en  situation,  presqu'au- 
cune  qui  pût  fournir  au  musicien  lé  motif  d'un 
air  intéressant  ;  car  des  épigrammes  ou  des  ma- 
drigaux ne  prêtent  guère  à  Texpression  musicale  : 
ainsi,  en  les  supprimant,  on  a  donné  tout  à-la- 
fois  plus  de  tâôuvement  à  la  scène  et  plus  de 
vivacité  au  dialogue;  mais  le  vide  de  Taclion ,  la 
maigreur  du  i^jet,  1^  défaut  .(jieryraisemblahce 
en  ont  peut-^tre  aussi  paru  plus -sensibles.  .  > 
.,,  Une  chose  san^  doute  ass^» ridicule ^  c'est  qucr 
dan$  tout  le  cour^clelapièc§lilja'î^cbappej)eiî4>i 
être  pas.  un  seul  trait  de  satire^  à  .l'auteui^  sàtiri^ 
que,  et  que.  c'est  li^iy seul  aU  Qojotraire  iqui  ne 
cesse  d'çtre; ,en  butt^.  ;^  l'it^p^g^ami^ 9  aux.  sar- 
çd^TÇits  des  4e;ux'bonnes;âm^&i(|uîri<mt  entrepris 
de  le  guérir '^e  son. pei^bapt-rpôinr  la  satire.: 
Toute  bizarre  qu'est  cettq  incpasQqvence^  o'nlà 
retrouve  dans  la  plupart  de  ^$  jBooliédies  mo*^ 
dernes,  et  surtout  dans  c^ll§S:qvii  0:iitfa  Jjrétônr. 
tipn  d'être  des  pièces  de  caractère  ;  lie  personnage 
principal  n'y  est  popr  ainsi  dire  que  le  jouet  imt 
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mobHe  de  toai  c^  qui  l'entouM  ;  tous  les  traits 
sont  lancés  contrer  Ini^  et^  sans  cesse  attaqué,  il 
ae  lui  est  presque  jamais  permis  de  se  défendre; 
s'il  ose  le  hasarder,  c'est  sans  force ,  -sans  éner- 
gie ,  et  Ton  voit  toujours  l'auteur  tremblant  de 
s'embarrasser  lui-même. 

L'abbé  de  YoHienon  n'eût  pas  désavoué  la 
plupart  des  vers  .qu'on  s'est  permis  d^ajouler  à 
son  ouvrage.  Quine  croirait  de  lui ,  par  eiiemple> 
tous  ces  vers^ci  ? 

fJn  libraire  anjoQrd'hoi  n'cic  ^*iib  tûutdimd  de  a&odo;  i 
Le  lendemain  vieillit  la  nouveauté  du  jvur. 

Un  pUlofo^e,  mon  en&nt , 
Cela  se  prend  comaie  une  iefttme, 

:   Qui ,  moi ,  j'épowerois  un  orgueilleux  eenseur  ^ 
Qui  lait  des  vers  contre  les  Dame»! 
C'est  un  genre  odieux,  et ,  noirceur  pour  noirceur  y 
J*aimerais  mieux  qu'il  fît  des  drames ,  etc. 


Biaise  et£aàety  ott  ia  SuSte  des  Trois  Fermitrs, 
comédie,  eu  deu%  actes, en  prose ,  mêlée  d'ariet- 
tes, a  été  représe^tëe,  pour  la  première  fors,  sur 
le  Théâtre  italien ,  le  lundi  3o  Juin.  Le  Poème  est 
de  M.  Monvel,  la  musique  de  M.  DeeédeXom- 
meut  doxMMr  lEiiie  idée  de  ee  joK  ouvrage  ?  Fatfi^ 
il  dire  que^'eist  k  sujet  du  Ôev^  dans  un  cos^ 
tume  plus  simple  et  ^s  rural;  que  c'est  tout 
simplement  le.  fameuse  dialogue  d'Horace  et  de 
Lydie  ^  mis  en  action  et  fié  sans  enimi  dans  le 
cours  de  deut:  ades  ?  C'est  indiquer  à  k  Térité 
lé  fonds  du  sujèt^  mais  rien  de  plus.  Et  qu'ajou- 
•  ter  encore?  la  grâce,  la  finesse  et  la  naïveté  de 
Ve^écution  écbaj^peraient  à  une  plus  longue 


ftnalyse.  Il  faut  voir  le  tableau ,  et  le  voir  sur  la 
scène  pour  en  eoncevoif  leftet  et  le  charme  ;  il 
faut  voir  la  pantomime  du  rôle  de  Babet  ;  il  faut  la 
voir  surtout  au  second  acte  /dans  la  scène  du  rac- 
commodement, po^r  sentir  A  quel  point  on  peut 
Animer  et  rajeunir  au  TË^àttê  le9  sitUatioito' 
même  qui  semblent  les  plus  coiâmiines ,  les  plu^ 
usées.  Il  est  vrai  que  tout  ce  qui  est  pris  dakis  la 
nature,  tout  ce  qui  ^n  conserve  vraiment  W  car 
ractère,  la  touche  originale  et  naïve»  ne^mê  ja^ 
mais.  Que  de  nuances  fines  et  délicate  la  voix  de 
madame  Dugazou  ne  donne4^Ue  paé  dans  œ 
rôle  aux  expressions  les  plus  siiiiples  !  Il  n  y  a  pas 
une  de  ses  inflexions,  il  n'y  a  pas  un  Idsouvemeùt 
de  son  jeu  qui  n'ajoute  aU  mxMiveD^enl  d^  la  scènciy 
et  ne  le  varie  av^c  autant  de  vérité  tjue  de  grèra. 
$'il  est  vrai ,  cpmtne  on  Vâsstire ,  que  t^  tte  actrice» 
toute  charmante  quelle  est  aU  Théâtre >  ho^  de 
la  scène  manque  également  d'^pïit  et  dé  ^ût, 
il  faut  se  mettre  h  )|eftoux  devant  son  talent  et 
Fadorer  comme  le  prodige  de  quelque  inspirsh 
tion  divine. 

On  n'a  pas  repfiarqué  beto^oùp  d'idées  nou- 
velles dans  la  musique  de  Miaùb  et  JSùbet,  mais 
elle  est  au  moins  ^n  général  d'u«l  caractère  pré* 
pre  aux  par<>les ,  celui  des  paroles  ^nt  plus^aniK 
icigue  qnje  tout  autre  au  talent  de  M.  Dezedé^  It 
y  a  lo9^-tempé  qu'aucun  ouvrage  dé  ce  genr€^ 
n'avait  autant  réussi;  on  en  eist  déjà  à  la  ^iog^ 
iième  Représentation  ^  et  U  <)ontiniiie  d'être  âns^ 
suivi  que  le  premier  jour. 
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Il  y  a  long  -  tçnips  qu*on  avait  désiré  de  voir 
ides  Méinoires  fidèles  sur  la  vie  d'un  prince  aussi 
Hïélèbrè  qu*Ayder-AH-Khan.  Je  ne  pense  p;is 
'qu'il  en  existe  encore  qur  méditent  plus  de  con- 
-fiance  que  Ceux  qtiî  Viennent  de  paraître  sous 
4e  titre  à^  Histoire  d* Ayder- Ali-Khan ,  Nabab-b'a- 
*Jtadery  Roi  des  Canaries,  etc.;  Souba  de  Scirray 
'Dayvade  Mayssour,  Souverain  des-  empires  da 
*£herequi  et  du  Calicut,  etc.  ,*  Nabab  de  Bengue- 
lùnir^  etc..  Seigneur  des  montagnes  et  vallées ,  Roi 
,ée»iles  de  la  Mer,  etc.,  etc. ,  ou  Nouveaux  Mé- 
jnoires  sur  PInde ,  enrichis  de  notes  historiques. 
^]^rMM.  D.  L., T.  j  général  de  dix  mille  hommes 
tdeC empire  M&gbly  et  ci-devant  commandant  en 
^^efr artillerie  d^Ayder-AUy  et  un  corps  de  trou- 
^p&eurbpéennes  à  lu  solde  de  ce  Nabab.  2  volu- 
Ha9è6riii->ia;"  ':'.;»*.... 

MM.  ï).  L.  T.  est  M.  Mays^tre  de  La  Tour,  un 
-officier  fratiçfÎB  qui  a  commandé  pendant  trois 
>âci&  l'artillerie  d'Ayder-Ali.  Obligé  de  revenir  en 
-France  pour  des  intérêts  de  famille,  il  a  profité 
-éa  peu  de  tetnps*  qcie  ses  affaires  lui  laissaient 
ià  Paris  pour  écrite  THistoire  dû  seiil  Prince  de 
l'Asiç,  qui  depuis  long- temps  eût  paru  digne 
-de  fixer  Tiatttention.  de  TEurôpe  entière,  mais 
ijporiiculièrenïent'C^Ue  de  la  France,  dont  il  se  fai- 
sait honneur  d'être  l'allié.  M,  de:  La  Tour  est; 
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reparti  vers  la  fin  de  raanée.darciièce,  avant  que 
son  livre  fût  imprimé,  et. c est ^M.i Le  Rouge, 
géographe  du  Roi ,  qui  s'est  chargé  d'en  être 
l'éditeur. 

On  comprendra  sans  doute  ^iséni^nt,  d'après 
cette  notice  même ,  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre 
à  trouver  dans  la  nouvelle  Histc^e-d'Ayder- Ali 
ni  la  noblesse  de  Salluste,  ni  l'élégance  de  Quinte- 
Curce ,  ni  la  profondeur  de  Tacite;  c*est  un  essai 
très-informe  à  tous  égards,  mais  qui  porte  ce-' 
pendant  un  caractère  assez  imposant  d'exactitude 
et  d'impartialité.  L'auteur  a  été  témoin  d'une 
partie  des  actions  de  son  héros,  et  celles  qu'il 
a  vues  par  ses  propres  yeux  l'ont  mis  à  même 
d'apprécier  phis  sainement  celles  qu'il  n'a  rpvL 
rapporter  que  sur  la  foi  d'autrui.  Plusieurs  noteiï 
prouvent  que  l'auteur  a  cherché  à  s'instruire ,  et 
peu  de  voyageurs  nous  donnent  des  idées  aussi 
nettes  des  usages  et  des  mœurs  de  Flnde ,  de  la( 
£ûblesse  et  de  la  puissance  de  ses  souverains , 
de  leurs  ressources  et  de  leur  politique. 

Couplets  de  M.  Ducîs  j  de  T Académie  frari'-^ 
çaise  y  à  mademoiselle  Clairon  y  pour  le 
jour  de  su  fêté.      ^ 

Le  jonr  que  naquit  Hîppolyte , 
.  Deux  pouvoir» ,  prompts  à  s'irriter ,. 
Se  disputaient  pour  le  mérite , 
A  qpi-  saurait  mieux  la  doter. 
Aucun  des  deux  n*eut  la  victoire , 
Jis  partagèrent  par.  moitié  : 
Son  esprit  fut  feiit  pour  la  gloire. 
Sou  cœur  fut  fait  pour  l'amitié* 
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])«»  YolUini  «t  éci  Canwiilcs 

I'omI  da«»  1«  fintU  4e  leurs  Teillos 
Chercher  leur  âme  et  leurs  secrets. 
Mais  depuis,  sur  Fart  de  la  scène , 
Que  Oairoii  daigne  m'édairer. 
Ah  !  Je  sens  ^e  e*est  Mdpemène 
Qui  i«  déMtttaii  tt'ilupiMr. 

Les  Comédiens  français  otit  été  fort  piqués  de 
voir  tout  le  succès  qu'avait  eu  au  Théâtre  itaHen 
une  pièce  qu'ils  avaient  refusée  avec  beaucoup 
de  mépris,  la  comédie  de  Tom-Jones  à  Londres^ 
du  sieur  Desforges.  Pour  réparer  cette  pi^mière 
sottise ,  ils  se  sont  pressés  d'en  faire  une  seconde , 
qui  ne  leur  a  pas  mieux  réussi ,  en  recevant  à* 
peu -près  sur  parole  HM  autre  pièct  du  méow 
auteur,  intitulé^  les  HwnSf  €m  le  Médiaieurnud* 
adroit  :  cette  nouvelle  pièce  ,  eu  cinq  actes  et 
en  v^rSy'a  été  donnée,  pour  la  première  fais, 
le  mercredi  3o  JtiiUet,  et  n'a  eu  que  trois  ou 
quatre  représentations.  L'intngfue  en  est  trop  fai* 
ble  et  trop  embrouillée  pour  mériter  qu'on  en 

fasse  l'analyse. 

» 

Cassandrt  mécanicien  y  au  le  Bateau  volant  j 
comédie ,  en  un  acte  et  en  vaudevilles ,  repré- 
sentée ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  Théâtre 
italien ,  le  vendredi  premier  Août ,  est  le  coup 
d'essai  d'un  jeune  homme ,  de  M.  Goutard ,  àe 
Montpellier ,  le  fils  du  Médecin  qui  a  donné  son 
nom  à  une  eau  végéto-minérale  don^  nos  phar^ 
macies  font  un  grand  usage« 
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Cette  bagatelle  fut  faite  dans  le  temps  où  il 
n'était  question  à  Paris  que  dti  bateau  volant  de 
M.  Blanchard.  Cette  pre'tendue  merveille  est  fort 
éclipsée  aujourd'hui  par  la  très-réelle  et  la  très- 
belle  découverte  dq  MM.  Montgolfier,  d'An- 
nonay  (i),  qui  sont  parvenus  à  construire  en 
toile  ^t  en  papier  un  globe  ^e  35  pieds  de  dia- 
mètre ,  qui ,  après  avoir  été  rempli  de  gaz  inflam- 
mable, abandonné  à  lui-même,  &*est  élevé,  à 
perte  de  vue,  à  une  hautçur  estimée  par  les  uns 
5 00  et  par  les  aiitres  i/>oo  toises ,  et  n  est  redes- 
cendu que  dix  minutes  après,  sans  doute  par 
la  déperdition  du  gaz  qu'il  renfermait.  Cette  ex- 
périence a  été  faite  à  Annonay,le  5  Juin  1783, 
en  présence  des  Etats  de  la  province  (a),  M.  Fau- 
jas-de-Saint-Fond ,  connu  par  son  ouvrage  sur 
les  volcans,  et  M;  Chaiies,  par  ses  Cours  de 
physique ,  viennent  de  proposer  une  souscrip- 
tion pour  la  répétée  à  Paris;  la  ^souscription  a 
été  remplie  avec  empressement ,  et  lorsque  l'ex- 
périence aura  eu  lieu ,  nous  ne  manquerons  pas 
d'en  rendre  le  compte  le  plua  délaiilé...  Eii  ajp 
tendant,  revenons  à  Cassandre. 

L'idée  n'en  est  pas  fort  compliquée ,  niais  elle 
est  remplie  d'esprit,  de  folie  et  de  gaieté.  Voici 
quelques  traits  d^une  scène  de  Gascon  qui  a 
beaucoup  réussi.  Avec  IVir  fribole ,  4Ât  ie  Gas^ 
con  à  Cassandre , 

(i)  Entrepreneurs  de  la  plot  bolk  lAaaMfaetaffe  àe  fttjner  qu'il  y  ait 
«n  France. 

(a)  Le  procès-verbal  en  a  été  «nroyi  à  1* Académie. 4e<  Sciences  par 
2A«  le  Contrôleur-géuérftl, 
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•  Atcc  l'air  fribole 

J'ai  des  grands  projeti, 

Mais  oft  me  les  bole 

Abant  qu'ils  soient  faits* 

Mon  sort  m'époubante. 

Car,  sans  me  banter, 
•         Tout  ce  qu'on  inbente 

f  allais  l'i^enter.. . 
Eh  donc  l  j'ofïR  à  la  patrie 
Trois  projets  du  meilleur  goût , 
Pour  mettre  l'air  en  régie. . . 
Comptez  sur  mon  iiidustrie. 
Mais,  sachons  par  queb  moyens 
J'aurai  la  messagerie 
De  ses  fiacres  aériens. 
Faut-il  des  fonds  ?  j'ai  mon  homme  j 
L'intérêt  le  plus  décent  : 
n  me  prêtera  la  somme 
En  dépit  de  mon  accent. ... 

Tenez  9  Moussu ,  c'est  qu'en  Jtout  cas , 
Si  le  projet  ne  russit  pas , 

Lé  bateau  que  j'implore. . . 
£hbien? 

IK   GJiSGOir. 

0 M'est  nécessaire  encore , 

Vous  m'entendez  bien. 
Je  déteste  mes  créanciers, 
£t;4>our  fuir  eux  et  leurs  huissiers , 
Je  voudrais  bien ,  sur  la  brune. .  • 

'  CissAifn&E. 

Ehbien?    / 

LE   GASGOir. 

Faire  un  trou  dans  lai  lune. 

CÀSSAITDIIE. 

Ah  I  je  vous  entends  bien ,  etc. 
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Jamais  boule  de  savon  n'occupa  plus  sérieu- 
ts^ment  une  troupe  d'enfans  que  le  gloùe  aé* 
tosiatique  de    M"  Mohtgolfier    n'occupe,  de- 
f>uis  un  mois ,  la  ville  et  la  Cpur  ;  dans  tous  nos 
cercles,  dans  tous  nos  soupers,  aux  toilettes 
de  nos  jolies  femmes,  fcomme  dans  nos  lycées 
académiques ,  il  n'est  plus  question  que  d'expé- 
riences, d'àir  atmosphérique,  de  gaz  inflamma- 
ble, de  chars  voîàns,  de  voyages  aériens.  On 
ferait  un  îiVre  beaucoup  plus  fou  que  celui  de 
Cyrano  de  Bergerac,  en  recueillant  tous  les 
jirojets ,  to\ites  les  chimères ,  toutes  les  extrava* 
gances  dont  on  est  redevable  à  la  nouvelle  dé- 
couverte. *f*ai  déjà  vu  nos  politiques  de  café  cal- 
culer avec  une  douleur  vraiment  patriotique 
raccroissemeiit  de  dépenses  que  causerait  sans 
doute  rétablissement  indispensable  d'une  ma- 
rine aérienne.  J'en  ai  vu  d'autres  sourire  à  l'idée 
beureuse  d'en  forineip  un  département  très^-con- 
Venable  pour  tel  ministre  qui  s'en  contenterait 
peut-être ,  vii  son  impatience  de  n'en  point  ob- 
tenir d'autre.  Toute  l'inquiétude  que  laisse  à 
M.  Gudin  de  La  Brenellerie  le  succès  d'une  in- 
ventioîi  si  propre  à  reculer  les  bornes,  dft  la  mp- 
liarchie  comîne  celles  de  l'esprit  humaf i|\  ^  ^^^ 
que  l'Angleterre  notre  rivale  ne  «'en.  emp^re^ 
ne  la  perfectionne  avant  nous,  et  n'usurpe. bicax- 
t6t  l'empire  des  airs  -^  comme  elle  usurpa  trop, 
long-temps  celui  de  Neptune.  Notre  poète. phi- 
losophe eût  bien  désiré ,  je  pense ,  qu'au  lieu  à^ 
s'arrêter ,  dans  le  nouveau  traité  tle  paix ,  à  tant 

%4  .  t6 
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de  conditions  moins  importantes ,  nos  négocia^ 

leurs  eussent  plutôt  songé  à  bien  établir  noa 

titres  et  nos  privilèges  relativement  à  un  objet 

dont  les  suites  pourront  s'étendre  quelque  jour 

fort  au-delà  des  limites  de  notre  petite  âtmos-^ 

phère;  mais  il  a  senti  eombien  la  chose  était 

embarrassante.  Le  génie  de  M.  Blanchard,  en-» 

core  tout. étourdi  des  huées  qu'il  avait  essuyées 

Tannée  dernière,  s'est  réveillé  tout-à^coup  au 

bruit    de  la  renommée   de  M"  Moptgolfier; 

en  combinant  sa  machine  avec  le  secret  nouvel- 

lement  découvert,  il  n'a  pas  encore  renoncé  à 

l'honneur  d'être  le  preftiier  navigateur  aérien; 

nous  pouvons  donc  espérer  d'avoir  des  voitures 

de  toute  espèce ,  et  pour  voguer  dans  les  airs , 

et  pour  voyager  peut-être  même  de  planète  en 

planète.  On  a  déjà  prévu  que  pour  les  course^ 

de  cérémonie ,  pour  les  équipages  ordinaires  d^ 

la  Cour ,  rien  ne  serait  plus  décent  que  de 

beaux  attelages  d'aigles  ;  lé  paon^  l'oiseau  de  Ju- 

non ,  serait  consacré  pour  le  service  de  la  Reine; 

les  colombes  de  Vénus  en  seraient  trop  jalouses 

si   elles  n'en  partageaient  pas  quelquefois  la 

gloire.  On  perfectionnerait  tout  çxprès  la  race 

dés  •  hiboux  et  des  vautours  pour  con4ujire  les 

JeriiP-fcfrtunes  des  philosophes  et  des  médecins. 

Dé  toutes  ces  foUes;  celle  qui  me  rit  davantage, 

c*ést  de  s'élever  au  haut  des  airs  à  la  faveur  du^ 

Hiiiùn  eiéfostatique ,  d'avoir  avec  soi  de  bonnes 

lunettes,  et^l'attendre  tranquillementle  moment 

.  où  ron  verrait  passtr  sous  ses.  pieds  Isl  contrée 
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âu  globe  qu'on  serait  tenté  de  garcourir,  pour 
s'y  laisser  descendre  tout  doucement ,  presque 
fians  dépense  ej  satis  danger  ;  on  irait  ainsi  le  soir 
è  la  Chine ,  et  Ton  en  reviendrait  le  lendemain 
matin.  Quelque  respect  que  j'aie  pour  Fantîque 
sagesse  des  enfans  de  Confutzée^  ce  n'est  plus 
aujourd'hui  par-là  que  je  commencerais  mes 
voyages,  je  n'irais  pas  si  loin. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à  la  découverte 
de   M»  -Montgolfier;  pour  avoir  donné  lieu  à 
beaucoup  de  folies,  elle  n'en  est  assurément 
ni'' moins  réelle,  ni  moins  intéressante^  Ce  qui 
les  engagea  dans  cette  recherche,  ce  fut  le  désir 
d'imaginer  pour  le  siège  de  Gibraltar  quelque 
Iréssource  pluis  heureuse  que  celle  des  batteries 
flottantes*  Ce  désir,  sans  douté  assez  vague  eiL 
lui-même ,  mais  animé  par  l'activité  naturelle 
fle  leur  industrie  et  pat»  l'iniévèt  d^occuper  les 
loisirs  que  leur  laissait  le  sohi  dé  Jeur  manu*' 
feicture,  lefe  encoursigea  à  (kîrfe  beaucoup  d'es- 
sais, beaucoup  de  tentatives  iqutîle^,  sans  en 
être  rebutés.  Ils 'parvinrent  enfin  à  construire 
la  machine  que  nous  avons  çu  Thonneur  de 
TOUS  annoncer;  une  expérience  de  Boyle  sur  là 
Ibesantèur  di?''l*air'  leur  en  fit  naître  la  première 
idée ,  et  Tessar  qur  fut  pour  eux  r  âiirore  du  suc-» 
ces,  le' voici. ïi'ètt^eiSt d'une  décoiiverie  ^îélèbre 
totnrùe  d'une  illtistre  maison;  oit  se  plaît  à  re* 
cueillir  ]tisqu*auk  'moindres  détails  de  leur  pre* 
lûièré  origine.  •         '. 

-"'  Une  pièc«  de  taffetas  qù6  M"  Montgolfie# 

i6, 
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avaient  fait  venir  de  Lyon ,  pour  6n  faire  toilt 
simplement  des  doublures  d'habit ,  leur  parut 
beaucoup  mieux  employée  à  des  expériences  de 
physique.  Grâce  à  quelques  coutures,  le  taffetas 
prend  bientôt  la  fo^me  plus  ou  moins  exacte 
d'un  globe  ou  d'une  sphère  ;  ils  trouvent  le 
moyen  d'y  introduire  /^o  pieds  cubes  d'air;  lé 
ballon  échappe  de  leurs  mains  et  s'élève  au  pla- 
fond de  l'appartement.  La  joie  d'Archîmède, 
lorsqu'il  eut  trouvé  la  solution  de  son  fameux 
problème,  ne  fut  pas  plus  vive  que  ne  le  fut 
dans  ce  moment. celle  de  nos  physiciens;  ils 
s'empressent  de  ressaisir  leur  machine  et  l'aban- 
donnent dans  un  jardin,  où  elle  s'élève  au-delà 
de  3o  pieds.  De  nouvelles  expériences  ayant 
assuré  ce  premier  succès,  ils  construisirent  la 
grande  machine  qui  a  éjeva ,  le  5  *Juin ,  en  pré- 
sence des  Etats  de  la  province;  et  c'est  celle  dont 
le  procès-verbal  envoyé  à  M.  le  Contrôleur-gé- 
néral a  été  comm^uniqué  par  lui  ^  l'Académie 
clés  Sciences.  ... 

Ce  globe  avait  35  pieds  de  diamètre  ;  il  était 
àe  toile  enduite  de  papier  çolIé«  On  sait  aujour- 
d'hui qu'ils  s'étaieijit  procuré  le  gaz  dont  ils  l'a- 
vaient rempli;  par  un^prôcédé  fort[ajniple  et  peu 
dispendieux,  en  faisant  brûIer^ç.lsL^psûIle  hu- 
inide  et  difiTérentes  substance^,  animales ,.  telles 
que  de  la  laine  et,,d'wtre3  matîèrps  de  graisse 
plus  ou  moins  inflammables;  c'^t  à  la  faveur 
de  cette  fumée  que  le  globe ,  livré  à  lui-même , 
s'est  ékvé  à  perte  de  yue  à  une  h^teiir  estiinée 
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par  les  uns  5oo  toiles,  par  les  autres  1,000;  il 
est  redescendu  dix  minutes  après  ,'sans  doute 
par  la  déperdition  du  gaz  qu'il  renfermait.  Sui- 
vant le  csdcul  de  M»  Montgolfier ,  le  globe  occu- 
pait l'espace  d'uû  volume  d  air  du  poids  de  2,r56 
livres;  mais  comme  le  gaz  ne  pesait  que  1,078 
et  le  globe  5oo  livres,  il  y  avait  un  e*cès  de  678 
livres  pour  la  force  avec  laquelle  le  globe  tendait 
à  s'élever. 

Il  ne  faut^onc  qu'un  peu  de  fumée  pour  opé-' 
rer  les  plus  beaux  prodiges  ;  et  qui  pourrait  en 
douter  ?  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  secret' 
avait  été  soupçonné  depuis  long-temps.  Qui  n'a 
pas  entendu  parler  de  la  fumëe  dé  l'ambur-pro- 
pre,  de,  la  gloire,  de  l'opinion  ?  C'est  avec  de  la 
fumée  qu'on  élève  l'homm'e  au-dessus  de  lui-' 
laême ,  qu'on  fait  les  héros,  les  poètes,  les  grands 
hommes  en  tout  genre.  Au  physique  comme  au. 
moral,  tout  vient  de  la  fumée  et  touï  doit  retour- 
ner en  fumée:  des  lois  de  la  nature  c'est  la |)lus 
constante,  la  plus  universelle  ;  mais  nous  nous 
réservons  d'en  parler  une  autre  fois. 

Personne^  Paris,  ne  s'est  intéressé  plus  vive- 
ment à  la  découverte  de  M"  Montgolfier  que 
M.  Faujas-de-Saint-Fond ,  auteur  d'une  excel- 
lente Histoire  naturelle  des  montagnes  du  Viva- 
rais;  c'est  lui  qui  saisit  avec  enthousiasme  l'idée' 
d'ouvrir  une  souscription  pour  faire  répéter  l'ex- 
périence à  Paris ,  et  qui  proposa  d'en  chargeï' 
MM.  Charles  et  Robert,  comme  les  hommes  les 
plus,  propres  à  la  faire  réussir.  Ces  Messiéur$ 


a46      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

dirent  d'abord  que  quarante  ou  cinquaiite  louîa 
quiEraient  pour  tous  les  frais  de  rexpérieuce  ^ 
et  nous  sommes  si  aecoutumés,  dans  ce  pays,  ^ 
des  associations  et  à  des  dépenses  de  cet  ordre, 
que  la  munificence  de  notre  esprit  public  fut 
toute  émerveillée  que  cette  petite  somme  eût 
été  trouvée  au  bout  de  quelques  jours,  à  3  livrer 
par  personne  pour  trois  billets, 

A  peine  le  projet  de  la  souscripjtion  eut-*il  été 
accueilli  qu'ih  y  eut  une  guerre  ouverte  entre  les 
commissaires  de  la  souscription  et  les  pbysi-r 
ciens  chargés  de  faire  exécuter  la  n^acbine.  Il  se-> 
rait  un  peu  long  d'entrer  dans  tous  les  détail^ 
de  cette  illustre  querelle.  Un  des  p<Mnts  les  plu^ 
vivement  débattus  .entre  les  deux  partis  fut  de 
savoir  si  Ton  abjandonnerait  le  globe  à  sa  desti? 
née  9  ou  si  on  le  réserverait  pour  de  nouvelles 
expériences;  Jes  souscripteurs  exigèreat  absolu^» 
ment  qu'il  fût  livré  à  lui-même  ;  mais  ils  ne  YoIjh 
^^r^nt  qu'en  promettant  des  honoraires  plu^ 
considérables  à  M.  Robert,  et  crurent  qu'ils  eu 
seraient  bien  récompensés  par  \^  plaisir  d'api 
Prendre  un  jour  tout  l'étonnemeitfque  l'appa- 
rition de  leur  globe  ne  manquerait  pgs  de  causep 
aux  habitans  du  Mexique  ouduMogol,  peut-être 
même. aux  philosophes  de  la  lune  ou  de  quelcpie 
^utre  planète.  De  si  ridicules  débats  n'ont  paa 
empêché  heureusement  que  la  machine  n'ait  été 
ip^écutée,  et  ne  l'ait  été  fort  bien  en  taffetas 
ye^i  de  cette  gomme  élastique  que  M»  Roa 
biprt  ont  trouvé  le  secret  de  dissoudre.  Comia9 
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on  ignorait  encore  le  procédé  par  lequel 
M"  Montgolfier  avaient  rempli  la  leur,  on  a 
employé,  pour  remplir  celle-ci,  de  l'air  inflamma- 
ble produit  par  une  dissolution  de  limaille  de 
fer  dans  de  l'acide  vitriolique;  et  si  ce  procédé 
n'était  pas  plus  difficile,  plus  long,  plus  dispen- 
dieux que  l'autîe ,  il  serait  bien  préférable  sans 
doute,  le  gaz  qu'il  produit  étant  à  l'air  atmos- 
phérique comme  i3  à  107;  aussi  n'est-il  aucun 
détail  de  ce  procédé  dont  MM.  Faujas ,  Robert , 
Charles  et  autres  ne  se  soient  attribué  et  disputé  • 
tour-à-tour  l'invention. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  globe  aérostatique  cons-* 
trait  par  MM.  Robert  «'est  élevé  majestueuse- 
ment du  Champ-de-Mars,  le  27  de  ce  mois,  à 
<;inq  heures  précises ,  aux  yeux  de  tout  Paris. 
Le  joiu"  de  l'expérience  avait  été  indiqué  quel- 
ques jours  d'avance  ;  jamais  revue  du  Roi  n'aVait 
attiré  une  plus  grande  affluence  de  monde  de 
tout  état  et  de  toute  condition.  Le  globe  avait 
environ  12  pieds  de  diamètre.  On  n'a  pas  été 
d'accord  sur  la  hauteur  à  laquelle  il  s'était  élevé , 
la  circonstance  du  mauvais  temps  en  a  rendu 
Tappréciation  difficile;  mais  son  petit  volume 
apparent  a  fait  juger  qu'elle  devait  être  consi- 
dérable; il  a  disparu  entièrement  au  bout  de 
quelques  minutes.  Nos  vcçux  et  notre  admira- 
tion auraient  voulu  le  porter  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'univers  ;  il  a  trompé  notre  attente  ; 
au  lieu  d'aller  étonner  les  rivages  lointains  de 
8on  auguste  présence ,  il  a  borné  modestement 
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sa  course  (i)  à  Gonesse,  village  situé  à  quatre 
lieues  de  Pari$/et  il  y  a  fait  grand'peur  aux 
paysans  qui  Font  vu  s'abattre  dans  un  champ 
où  ils  étaient  occupés  à  travailler. 

On  ne  sera  point  surpris  que ,  trois  jours  après  , 
tout  Paris  ait  été  inondé  de  gravures  représen- 
tant et  le  départ  du  globe  et  s<^  arrivée. 

Beaucoup  de  gens  qui  se  piquent  de  rester 
froids  au  milieu  de  l'enthousiasme  public,  n'ont 
pas  manqué  de  répéter  :  Mqis  quelle  utilité  reti- 
rera-t'On  de  ces  expériences  ?  A  quoi  bon  cette 
découverte  dont  on  fait  tant  de  bruit?  Le  véné- 
rable Franklin  leur  répond  avec  sa  simplicité 
accoutumée  :  Ehl  à  quoi  bon  Ver^fant  qui  vienf 
de  naitre?  En  effet,  cet  enfant  peut  mourir  au 
berceau,  peut-être  ne  sera-t-il  qu'un  imbécille, 
mais  peut-être  aussi  le  vprra-t-on  quelque  jour 
la  gloire  de  son  pays,  la  lumière  de  son  sièclç^ 
le  bienfaiteur  de  Thumapité  ...  -, 


Alexandre  aux  Indes ^  opér^  en  troi^  actes, 
paroles  de  M.  Morel,  secrétaire  des  Finances  de 
'Monsieur,  musique  de  M.  Mereaux,  a  été  repré-* 
sente ,  pour  la  pijeipière  fois ,  sur  le  Théâtre  dç 
l'Académie  royale  de  Musique ,  le  mardi  a6. 

Le  Poème  est  bien  bâti  sur  le  même  fonds 
que  la  tragédie  de  Racint? ,  mais  dans  des  prin- 
cipes fort  différens.  M.  Morel  a  trouvé  l'action 
de  la  tragédie  beaucoup  trop  compliquée ,  il  Ta 
rendue  infiniment  plus  simple.  Il  s'est  souvenu 

(i)  Qai  a  été  environ  d«  cinq  quarts  d'heare. 
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qu'on  avait  reproché  à  Racine  d'avoir  avili  lé 
caractère  d'Alexandre  par  un  esprit  de  galan-» 
tçri^  peu  convenable  à  ce  héros  ^  il  l'a  rendu  in* 
différent  à  tout  autre  sentiment  que  celui  de  là 
gloire^  et  par  un  excès d» sévérité ,  peut-être  sans 
exemple  à  TOpéra,  il  n'a  laissé  pour  ainsi  dire 
à  ises  personnages  aucune  espèce  de  tendresse 
ni  de  passion.  C'était  sans  doute  le  moyen  de 
faire  un  opéra  fort  raisonnable;  mais^  en  sui- 
vant cette  marche ,  il  était  difficile  d'y  mettre  du 
mouvement  et  de  l'intérêt  ;  l'autem?  en  a  fait  le 
sacrifice  à  l'honneur  des  mânes  de  Porus  et 
4'Alexandre. 

I/a  musique  de  cet  opéra  ne  mérite  pas  l'hon* 
peipr  de  la  critiqué  ;  ce  sont  des  notes  sans  idées; 
on  y  a  trouvé  des  phrases  entières  prises  au 
hasard  dans  les  ouvrages  même  les  plus  con-* 
nus  ;  ce  qui  a  fait  dire  que  le  Poëme  était  àilnde^ 
et  la  musique  en  Macédoine.  Il  ne  Êiut  pas  exi- 
ger qu'un  calembour  ait  plus  d'exactitude  et 
de  justice  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  con- 
venir que  s'il  y  a  des  morceaux  fort  négligés 
dans  le. Poëme,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
écrits  avec  plus  de  noblesse  et  d'éléganCe  que 
lie  le  sont  aujourd'hui  la  plupart  des  ouvrage^ 
de  ce  genre. 

La  séance  publique  de  l'Académie  française' 
s*est  tenue,  suivant  l'usage,  le  lundi  aS,  jour 
de  Saint-Louis.  M.  l'Archevêque  d'Aix,  en  quar 
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Iké  de  Directeur,  a  annoncé  que  le  prix  d'élo- 
quence proposé  pour'le  meilleur  Eloge  de  Fon- 
tenette  avait  été  remis  à  l'année  prochaine, 
aucun  dts  Discours  qut  ont  concouru  n'ayant 
entièrement  satisfait  FAcadémie. 

Les  bonnes  actions  sont  encore  moins  rares 
que  les  beaux  Discours.  Plusieurs  actes  de  cha- 
tité  et  de  désintéressement  avaient  partagé lat- 
tention  du  nouvel  Aréopage  de  vertu  ;  après  en 
avoir  cité  quelques-uns ,  M.  le  Directeur  a  dé- 
claré que  la  Compagnie  avait  cru  devoir  donner 
la  préférence  au  dévouement  généreux  avec  le- 
quel une  garde  -  malade  avait  sacrifié  à  la  per- 
sonne confiée  k  ses  soins ,  noi;^-seulement  tout 
ce  qu'elle  possédait ,  mais  encore  tout  ce  que 
son  crédit  avait  pu  lui  procurer  pendant  l'es- 
pace' de  deux  ans.  Cette  garde  -  malade  est  la 
daine  Lespanier,   et  Tobjet  de  ses  sacrifices  > 
madame  la  comtesse  de  Rivarol ,  fille  dû  sieur 
Flint ,  maître  de  langue  anglaise ,  et  femme  du 
prétendu  comte  de  Rivarol,  assez  connu  par  ses 
libelles  contre  l'abbé  Delille.  C'est  cette  dame 
Lespanier  qui  a  mérité  la  première  l'honorabfe 
prix  fondé  par  M.  de  Monthion  ^présente  à  ras- 
semblée^ elle  a  reçu  avec  la  médaille  tous  les 
applaudissemens  dijs  aux  preuves  d'un  attache- 
ment si  rare  et  si  digne  d'admiration.  Il  n'y  a 
que  la  vanité  très-humiliée  de  M.  et  de  madame 
de  Rivarol  qui  se  soit  'avisée  de  lui  disputer 
f  bpntieur  d'une  si  juste  récompense  ;  les  inieir 


> 
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itoiis  de  la  Compagnie  n'étaient  pas  encore  pu- 
bliques ,  qu'on  s'est  empressé  de  lui  adresser  les 
remontrances,  et  même  les  menaces  les  plus 
yives  pour  l'empêcher  de  persister  dans  ton  ju* 
gementy  en  niant  le  fait^  en  s'efforçant  d!en 
altérer  les  circonstances  pour  en  dimiÉiuer'  le 
mérite,  en  déclarant  enfin  qu'on  rédameraijt 
hautement  contre  4a  surprise  &ite  à  la  rdiigioft 
de  messieurs  les  Quarante*  Ces  Messieurs  ont 
dédaigné  les  plaintes  et  les  menaces  de  M.  de 
Bivarol  ;  on  a  eu  seulement  la  discrétion  de  ne 
pas  nommer  l'objet  des  charités  de  la  garde* 
malade  ;  on  a  bien  compté  que  la  malignité  du 
public  ne  l'ignorerait  pas  long-temps  ;  et  l'abbé 
Delille  n'aura  pas  été  trop  fâché  sans  doute  d'avoir 
trouvé,  sans  la  chercher,  une  Réponse  si  chré- 
tienne au  vers  de  la  fable  du  Chou  et  du  Navet 

Ma  feuille  Va  nourri*  mon  ombré  t*a  va  naître. 

Pour  occuper  la  séance ,  nos  Quarante  immor- 
tels ont  été  réduits  à  évoquer  les  mânes  de  leurs 
confrères.  M.  le  "marquis  de  Condorcet  a  lu  un 
Éloge  historique  de  Fontenelle ,  composé  de  f  rag- 
mens  trouvés  dans  le  porte-feuille  de  feu  M.  Du- 
clos,  retouchés  et  rédigés  par  lui.  Cet  Éloge, 
quoique  semé  d'idées  et  d'anecdotes  piquantes , 
a  paru  long;  la  plupart  de  ces  anecdotes  étaient 
déjà  fort  connues.  En  voici  ime  que  nous  ne 
nous  rappelons  pas  d'avoir  vue  ailleurs.  On  patr 
lait  devant  M.  dp  Fontenelle  du  projet  de  réunip 
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l'Eglise  presbytérienne  et  l'Eglise  anglican^  :  Ce 
projet,  dit-il,  ne  réussira  pas  y  ce  sont  des  enne- 
mies qui  ne  se  réconcilieront  qu^à  la  mort, 

M.  Lemierre  a  terminé  la  séance  par  la  lecture 
du  premier  acte  de  sa  tragédie  de  Bamevek;  cet 
acte  a  beaucoup  mieux  réussi  que  celui  qu'il  hit 
le  jour  de  sa  réception  :  on  y  a  trouvé  des  idées 
fwteset  brillantes,  des  vers*  pleins  de  chaleur 
et  d'énergie  ;  les  portraits  de  Henri  IV  et  de  Phi- 
Kppe  II  ont  été  applaudis  avec  enthousiasme. 

)s  portraits  sont  dans  la  bouche  de  Barnevelt  ; 


Quand  des  riyes  du  Tage  aux  rives  de  la  Seine 
Plilippe  encourageait  une  ligue  inhumaine  , 
Quand  il  payait  les  Seize  et  leurs  noires  fureur» 
Du  même  or  que  jadis,  parmi  d'autres  horreurs ^ 
La  même  violence  aveugle  et  fanatique 
Avait  couru  ravir  aux  peuples  du  Mexique  ^ 
Des  Harlay,  des  Potier  fascina-t-il  les  yeux  ? 
Ils  ne  virent  en  lu;  qu'un  sombre  ambitieux , 
Qui  divisait  la  France  en  ces  momens  d'orage , 
Pour  saisir  les  débrb  d'un  superbe  naufrage  , 
Qui  voulait  régner  seul ,  et  réunir  enfin 
Les  sceptres  de  l'Europe  en  faisceau  dans  sa  math* 

.  •  ^ .  Henri  n'est  plus ,  c'est  sa  mort  qui  nous  perd. 
Regretté  parmi  nous  comme  il  l'est  dans  la  France , 
Il  manque  aux  Hollandais  que  servait  sa  puissance. 
Le  Ciel  de  ce  héros  parut  avoir  fait  choix 
Pour  réconcflier  la  terre  avec  les  Rois. 
Elevé  loin  desXours,  et  le  malheur  pour  maître , 
PhiS  tard  il  devint  Roi ,  plus  il  fut  fait  pour  l'être. 
Sctuverain  par  le  droit ,  par  le  cœur  citoyen , 
Il  fiit  s<m  propre  ouvrage  et  noi^s-mêmes  le  sien..* 
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Il  parait  quatre  nouveaux  Tolumes  du  2V 
bleeiu  de  Paris;  cela  ue  fait  que  huit^en  tout: 
après  cela  M.  Mercier  n'a-t-il  pas  raison  de  se 
plaindre  que  l'Encyclopédie  est  trop  volumi- 
neuse?  On  trouve  dans  ces  derniers  volumes , 
comme  dans  les  autres,  beaucoup  .de  minuties, 
beaucoup  de  choses  de  mauvais  goût ,  mais  de 
Vintérét,  une  grande  variété  d'objets  et  des 
vues  utiles.  Quelqu'un  disait  avec  assez  de  rai« 
son  que  cet  ouvrage  était  un  excellent  Bréviwv. 
povB  ui^  lieutenant  de  police* 
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Xi  A  physique,  la  chimie  et  la  mécanique  ont 
produit  de  nos  jours  plus  de  miracles  que  le  fa-* 
natisme  et  la  superstitîeu  n'en  avaient  fait  croire 
dans  des  siècles  d'ignorance  et  de  barbarie.  Il  y* 
a  lông<»temps  qu'on  n'avait  entendu  parler  en 
Eraoce-  du  célèbre  Joueur  d* Echecs  de  M.  de 
Kempelen  ;  mais  cette  admirable  machine  était 
presque  oubliée  ;  l'auteur  l'avait  même  en  plartie 
démontée  ^  et  peut-être  n'eût-il  jamais  songé  à  la 
rétablir,  si  l'Empereur  ne  lui  avait  pas  témoigné 
le  désir  de  la  faire  voir  au  comte  et  à  la  comtesse 
du  Nord ,  pendant  le  séjour  que  L.  A.  I.  firent , 
l'année  dernière,  à-Yiennew  Ayant  été  admirée 
de  ces  augustes  voyageurs  autant  qu'elle  mérite 
de  l'être ,  on  se  réunit  pour  conseiller  à  M.  de 
Kempelen  d'aller  jouir  dans  les  pays  étrangers 
de  toute  la  gloire  de  son  invention,  et  l'Empe*' 
reur  voulut  bien  lui  permettre  de  s'absenter  à 
cet  effet  pendant  deux  ans  ;  c'est  la  circonstance 
à  laquelle  nous  devons  la  satisfaction  d'avoir  vu 
ce  chef-d'œuvre,  sans  contredit  la  plus  éton« 
liante  production  qui  ait  encore  paru  dans  c6r* 
genre.  On  en  a  donné  une  description  fort  dé-^ 
taillée  dans  une  brochure  ïn\\X\Aé^  Lettres  de 
M.  Charles  GottUeb  de  Vindischy  sur  le  Joueur 
d'Echecs  de  M.  de  Kempelen  y  traduction  libre 
de  tallemand,  accompagnée  de  trois  gravures 
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en  IcUlle-douce  qui  représentent  ce  fameux  au* 
tomate  y  et  publiée  par  Chrétien  de  Mèchety 
iXienibre  de  F  Académie  impériale  et  royale  4é 
Vienne  et  de  plusieurs  autres.  A  Bâle,  chez 
V Editeur^  1 783.  Nous  nous  bornerons  au  plus 
si^iple  précis. 

.  L'armoire  à  laquelle  Pautomate  est  fixé  a  trois 
pieds  et  demi  de  large,  deux  pieds  de  profon-- 
deur ,  et  deux  pieds  et  demi  de  haut  ;  elle  porté' 
sur  quatre  roulettes,  au  moyen  desquelles  elle 
peut  être  mue  facilement  d'un  endroit  à  Pautre; 
Derrière  cette  armtkire  Von  voit  une  figure  de 
grandeur  humaine ,  habillée  à  la  tui^que,  assise 
sur  une  chaire  de  bèis^  ;  affermie  à  demeure  au 
<K>rps  de  l'armolce^cii  qui  se  meut  avec  elle  lors- 
qu'on la  promène 'dain^rappartenletiit.  Cette  fi" 
gure  est  a^oudéé' :dâ'.  .bras  .'droit  su]:<>k  table  qui* 
£prme  Je dessus.de  Parlnoire.;  delà  màiti gauchie 
elle  tient  une  longue  pipe  à  la  turque,  dans  Tat- 
tituded-une  personne  qui  Tient  dé  futher.  CeSt 
avec  cette  maimqu^ellejoué  lorsqu  on  lui  a  bih 
la  pipe, .  Devant  rautoniate  est  un  échiquier  fix^ 
stfjir  la  'table.  M.  de  Kidinpelen  ouvre  les  portes 
.  <}e  devait  de  cette  armoire  et  sort  le  tiroir  qui 
Q$t  au-dessous.  L'armoire  e^t  ^divisée  par  uné^ 
<^oison  en  deui^  partie^  inégale^  ^célté^^i^i  est:  à 
gauche. est  la  plus  ^étroite,  elle  n*C)i>eHpè  guère 
que  le  ^  tiers  de  la  laff^ur,  et'  ^esfi'^èciàplite  dtf 
ipuages,  leviers,  cylindres  et  aïitrefe  pièces <llior^ 
liSjgeric';  dans  celle  à  droite,  on  voit  quelques 
roues,  quelques  bartllets  \  iidSSoittsV^^'de^ 
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quarts  de  cercle  horizontaux.  Le  reste  est  rém^ 
pli  par  une  cassette,  un  coussin  et  une  tablette 
sur  laquelle  Ton  voit  des  caractères  tracés  ea 
or.  L*invçnteur  sort  la  cassette  et  la  pose  sur 
une  petite  table  près  de  la  machine  ;  il  en  bit 
de  même  de  la  tablette  dont  Tusage  sera  explw 
que  dans  la  suite  de  cette  description^  Les  portes» 
de  devant  de  Fàrmoire  ouYcrtes,  on  ouvre  en-^ 
oore  celles  de  derrière,  ^n  sorte  que  tout  le 
vouage  reste  à  découvert;  on  y  porte  de  plus 
une  bougie  allumée  pour  en  éclairer  mieux  tou» 
les  recoins.  On  lève  ensuite  le  cafetan  de  lauto* 
n(iate,  et  on  le  rabat  par-*dessus  sa  tète,  de  ma- 
nière à  découvrir  complètement  sa  structure 
intérieure ,  et  Ton  n'y  voit  égal^nènt  que  ieà 
leviers  et  des  Touages  qui  remplissent  id^  le 
corps'  de  Fautomate;  ainsi  l'impossibilité  d'y 
cacher  aucun  être  vivant  ne  saurak  être  portée 
à  un  plus,  haut  degré  d'évidence.  Après  avoir 
laisse  le  loisir,  de  tout  examiner,  on  refehne 
toutes  les  portes  de  Tarmcii^e  et  on  la  place  der- 
rière une  balustrade  qui  a. pour  objet  d^empê^ 
cher  les  spectateurs  d'ébranler  la  machine  ea 
s'appuyait  sur  elle  lorsque  l'automate  joue,  et 
4e  réseiïver:  l^>^e  pour .  rioventeur  une  plaèe 
^ez  ispac^u^e  ;Aii.M  .UquèUe  il  se  promène, 
s'approQ^nt  parfois  de  l'araiioiré^soitdeçboite^ 
soit  de.ga;%c^e,  sans  y  tottcber  tiëanméiiï^  que 
pour  eu  reïBonter  par  intervalle  les  res^tts.  B 
paraÎMi  difficile  d'imaginer  quelle  commuttica* 
^a  il  peut  y  avw  entre  ^lâima<^iAe  et  la  tablé/ 
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filtre  la  machine  et  la  cassette  s^  laquelle  l'înven- 
teur  a  cependant  assez  souvent  recours  durant 
le  jeu  de  l'automate ,  qu'on  a  été  fort  tenté  de 
Regarder,  cette  cassette  fcômme  un  hors-d'œuvre 
employé  à  distraire  l'attention  des  spectateurs; 
mais  Mi  de  Kempelen  assure  que  cette  cassette 
est  si  indi^ensablement  nécessaire  au  mëca- 
nisixie  de  son  automate ,  que  sans  elle  il  ne 
poutrait  pasjotier,  et  il  ajoute  que ,  lorsqu'il 
publiera. son  secret^  Ton  s^ra  convaincu  de  I4 
vérité  de  ce  qu'il  avance.  ' 

Si  l'aulomate  joue  de  la  main  gauche,  c'est 
par  une  distraction  de  l'auteur,  qui  ne  s'en; 
aperçut  que  lor^ue  son  travail  ^  trouva  trop 
avancé  paur  qu'il  fût  p#ssible  de  rectifier  cette 
petite  négligence. Lorsque  lautomate a'un coup 
à  jouer,  son  bras  se  lève  lentement,*  mais  avec 
aisance^  mén>e  avec  une  sorte  de  grâce ,  et  se 
dirige  sur  la  case  de  l'échiquier  où  se  trouve  la 
pièoe  qu'il  faut  mouvoir  ;  sa  main  se  porte  jsvlv 
cette  pièce,  ses  doigts  s'ouvrent  pour  la.  saisir, 
la  piTènjEkent^  la  transportent  et  la  posent  à  la 
place  ^ui  lui  est  destinée  i  la  pièce  posée ,  le  bras 
se  xetire  >el  se  ^repose  «sur  ^son.  coussin.  Lorsqu'il 
est  question  de  prendre  une  des  pièces  de  soâ 
adTersaîre.,  il  fait  les  xaêmes  mouvecnens  peut 
s'en  saisie ^  la  placer  hors  dé  l'^ciiiquier^^  «t-c.  A 
chaq^  coup  ^qu'il  joiiev  our  entend  un  bruit 
sourd  d(e  ïK>uàges  à-peii-piiès*  comme  celui  d^uné 
pendule  à  répétition  ;  ce  briiit  cesse  lorsque.l^ 
coup  est  fini  et  que  :Iei)ras  dé  l'automate  se  ret 
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trouve  sur  le  coussin ,  et  ce  n'est  qu'alors  que 
son  adversaire  peut  recommencer  un  Jiouveau 
coup.  A  chaque  coup  de  l'adversaire  il  renaue 
la  tête,  et  semble  parcourir  des  yeux  tout  Téchi- 
quier.  £a  donnant  échec  à  la  Reine,  il  incline 
la  tête  deux  fois,  il  l'incline  trois  fois  en  don- 
nant  échec  au  Roi.  Fait-on  une  fausse  marche, 
il  branle  la  tête ,  répare  la  faute ,  et  continue  à 
jouer  son  coup.  On  a  grand  soin  de  recomr 
mander  aux  personnes  qui  entreprennent  de 
jouer  contre  l'automate  d'avoir  l'attention  de 
placer  les  pièces  juste  au  milieu  des  cases,  de 
peur  que  sa  main  ne  porte  à  faux  et  n^  souffre 
du  dommage,  si  l'un  ou  Fautrç  de  ses  doigts  se 
trouvait  appuyé  sur  la  pièce  au  lieu  de  la  saisir 
par  le  côté.  La  machine  ne  peut  jouer  que  dix 
ou  douze  coups  sans  être  remontée. 

Lorsque  tous  les  échecs  sont  enlevés ,  un  des 
spectateurs  place  un  cavalier  à  volonté  sur  une 
case  quelconque  ;  l'automate  y  porte  aussitôt  la 
pfiain,  et  lui  fait  parcourir,  en  partant  de  cette 
case  et  en  observant  exactement  la  marche  du 
cavalier,  les  soixante^quatré  cases  de  l'échiquier 
sans  en  manquer  une,  et  sans  revenir  deux  fois 
à  la  même,  ce  qui  se  vérifie  par  les  jetons  que 
l'un  ^des  spectateurs  place  lui-même  sur  chaque 
éase  qu'a  touchée  le  cavalier,  en  observant  de 
mettre  un  jeton:  blanc  sur  celle  d  où.il  paçt,ct 
des  jetons  rouges  sur  toutes  celles  qu'il  parcourt 
ensuite  successi^^ment,  Philidor  lui-même  ten- 
terait peut-etre  ice  tourisans  succès.-  \  J 
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La  partie  d'échecs  finie,  on  place  sur  l'éthi- 
^ier  la  tablette  dont  nous  avons  parlé  au  com- 
mencement de  notre  description.  L'automate 
satisfait  aux  questions  de  l'assemblée,  en  por- 
tant le  doi^t  successivement  sur  les  diffcrentes 
lettres  néceissaires  pour  énoncer  ses  réponses. 

Nos  plus  grands  physiciens,  «os  plus  habiles 
mécaniciens  n'ont  pas  été  plus  heureux  que  • 
^ceux  d'Allemagne  à  découvrir  l'agent  employé  à 
diriger  les  mouvemens  de  l'automate.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  qu'on  n'aperçoit   aucune 
trace  sensible  de  la  manière  doçit  l'inventer 
influe  sur  la  macjiine,  et  ce  <jui  ne  l'est  sûre-» 
ment  pas  moins ,  c'est  que  la  machine  ne  saurait 
•exécuter  une  si  grande  multitude  de  mouvemens 
•différeiïs,  dont  la  détermination  ne.  pouvait  être 
prévue  d'avance ,  sans  être  soumise  à  l'influence 
continuelle  d'un  être  intelligent.  On  n*a  pas 
manqué  ici  comme  ailleurs  d'attribuer  ce  nou- 
veau prodige  aux  merveilles  du  magnétisme; 
mais, pour  défa^uire  ce  soupçon,  M.  de  Kempe- 
len  permet  à  qui  voudra  l'essayer  de   placer 
sur  la  machine  l'aftmant  le  plus  fort  et  le  inieux 
monté,  sans  craindre  que  le  mécanisme  de  cette 
étonnante  machine  puisse  en  souffrir  la  moindre 
altération. 

*  M.  de  Vindisch  raconte  qu'en  1769  M.  de 
KeEppelen  se  trouvant  à  Vienne  pour  des  objets 

Felati&  à  son  i^rvice  (i),  il  fut  mandé  à  la  Cour 

*■  ,  ^         ♦ 

(i)  M.  Wolfang  de  Kempelen ,  âgé  de  46  aBs ,  estgentittiomine  l^on- 
^ois  et  conidlior  aaliq[ae  de  la  Oiambre  royale  des  domainei  d« 
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pour  assister  coiiime  connaisseur  à  quelques 
jeux  magnétiques  qu'un  Français,  nommé  Pel- 
letier, devait  produire  en  présence  de  feu  Sa 
Majesté  l'Impératrice;;  que  l'entretien  familier 
que  cette  auguste  Souveraine  daigna  avoir  avec 
M.  de  Kempelen  pendant  ces  jeux  ayant  en- 
traîné ce  dernier  à  laisser  échapper  le  propos 
qu'il  se  croirait  en  état  de  faire  une  machine 
dont  les  effets  seraient  bien  plus  surprenàns 
et  l'illdsion  bien  plus  complète  que  dans  tout 
ce  que  S.  M.  venait  de  voir,  elle  saisit  ailssitôt 
Cette  ouverture ,  et  lui  témoigna  un  désir  si  vif  de 
voir  cette  idée  se  réaliser,  qu'elle  lui  fit  prômet- 
Ô«e  de  s'en  occuper  sans  délai  ;  qu'il  tint  parole , 
et  compléta ,  dans  l'espa^cé  de  six  mois ,  l'exécu- 
tion entière  de  la  machine  qu'on  vient  de  décrire, 
machine  qui  est  pour  l'^esprit  et  les  yetix  ce 
qu'est  pour  l'oreille  le  Joueur  de  ftute  dé  M.  de 
Yauoanson,  mais  qui  nous  paraît  à  tous  égards 
bien  supérieure;  car,  eu  supposant  métne  queV 
l'agent  secret  de  M.  de  Kempeleisi  une  fois  con- 
nu, on  ne  soit  plus  suirpris  de  l'adl^esse  avec  la- 
quelle' il  en  dirige  tous  les  mouvemêns,  que 
d'admiration  ne  devra-t-on  pas  encore  au  mé- 
canisme qui  exécute ,  à  la  volonté  de  Tinv^en- 
teur ,  dix-sept  à  dix-huit  cents  mouvemêns  dif- 
£érens,  tous  déterminés  avec  la  plus  grande 
justesse,  sans  aucune  confiision,  sans  le  moin- 
dre embarras,  et  avec  toutes  ks  s^arences  de 
la  plus  extrême  £aicilité  !  L'automate  n'est  qu'un 
joueur  de  la  troisième  ou  de  la  quatrième  classe. 
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On  demandait  au  sieur  Bernard,  le  plus  di* 
gne  émule  de  Philidor,  devant  une  compagnie 
non^breuse  dont  ^tait  le  marquis  de  ^imènes  : 
De  quelle  force,  M.  Bernard,  trouvez-vpus  Tau* 
tomate  ?  L'automate  est  de  la  force  de  M.  le 
Marquis.  M.  de  Ximenès  a  paru  piqué  de  la 
comparaison ,  et  Tépigramme ,  f;^ite  sans  le  vou- 
loir  y  n'a  pas  manqué  de  courir  toute  la  ville. 

Une  machine  plus  merveilleuse,  plus  ëton-» 
nante  encore  que  le  Joueur  ^ Echecs^  est  une 
machine  qui  pairie,  et  c'est  des  moyens  de  la 
perfectionner  que  M.  de  Kempelen  s'occupe  de* 
puis  quelques  années.  Telle  qu  ellç  est  anjour* 
d'hui,  la  machine  répond  déjà  très-clairement 
à  plusieurs  questions;  la  vpix  ep  est  agréable 
et  douce;  il  n'y  a  que  l'R  qu'elle  pronpnce  en 
grasseyant  .et  avec  un  cei'tain  ron^einent  péni^ 
ble.  Lorsqu'on  n'a  pas  bien  compris  sa  réponse, 
elle  la  répète  de  nouveau,  mais  avec  le  (op  d'une 
humeur  et  d'une  impatience  enfantine.  Nous 
lui  avons  entendu  prononcer  fort  di^ipctement, 
ei](  différentes  langues ,  les  mots  et  les  phrases 
que  voipi  :  Papa^  maman  y  mafçmnie^   mon 

m 

mfin^  à  propos  y  Marianna^  ftoma,  Mif^darkêy 
la  Reine\  le  Roi,  à  Paris  ^  allons  y  Abraham; 
maman  f  aimez- moi;  ma  femme  est  mon  amie, 
etc.  Cett#  mactiine  n'a  encore  que  }a  forme 
d'ui^  petite  caisse,  de  la  grandeur  d'une  cage 
moyenne^  et  couverte  d'un  rideau;  à  l'un  des 
côtés  tient  un  soufflet  d'orgue ,  et  à  chaque  ré- 
ponse rinventeur  est  obligé  de  pa^r  la  miiia 
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sous  le  rideau  pour  en  faire  jouer  les  diffërens 
ressorts  et  les  différens  clapets,  suivant  les  mots 
que  la  machine  doit  articuler.  Lorsqu'il  Taura 
portée  au  degré  de  perfection  dont  il  la  croit 
susceptible,  il  se  propose  de  lui  donner  pour 
revêtement  extérieur  la  figure  d'un  enfant  de 
cinq  à  six  ans,  les  sons  qu'elle  produit  étant  fort 
analogues  à  la  voix  de  cet  âgCc  M.  de  Kempelen 
lui-même  ne  regarda  cette  machine  que  comme 
une  ébauche,  et  il  est  bien  loin  de  la  croire  ou 
de  l'annoncer  comme  achevée.  M.  Tabbé  M*** 
(nous  ignorons  quelles  raisons  l'obligent  à  gar- 
der etiéôre  l'anonyme)  est  parvenu  à  construire 
aussi  quelques  têtes  parlantes  qui  prononcent 
des  phrases  entières  composées  de  plusieurs 
mots;  mais  leur  prononciation  n'est  pas  à  beau- 
coup près  aussi  nette ,  aussi  distincte  que  celle 
de  la  machine  de  M.  de  Kempelen. 

Il  y  a  long-temps  que  le  célèbre  Euler  avait 
annoncé  l'importance  et  la  possibilité  d'une 
semblable  machine  :  La  construction ,  dit-il  dans 
ses  excellentes  Lettres  à  la  princesse  Amélie  de 
Prusse,  a  la  construction  d'une  machine  propre 
»*à  exprimer  tous  les  sons  de  nos  paroles  avec 
3»  toutes  les  articulations,  serait  sans  doute  une 
»  découverte  bien  importante.  Si  l'on  réussis- 
»  sait  à  l'exécuter ,  et  qu'on  fût  en  ^t  de  lui 
»  faire  prononcer  toutes  les  paroles  par  le 
»  moyen  de  certaines  touches,  comme  d'un  or* 
»  gue  ou  d'un  clavecin ,  tout  fe  monde  serait 
»  surpris  avec  raison  d'entendre  prononcer  à 
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»  une  machine  des  discours  entiers  ou  dies  ser^ 

j>  luons ,  qu'il  serait  possifaie  d'accompagner  avec 

»  la  meilleure  grâce.  Les  prédicateurs  et  les  ora- 

V  leurs  dont  la  voix  n'est  pas  assezforte  et  agréa- 

»  ble  pourraient  jouer  leurs  sermons  et  leurs 

2»  discours  sur  cette  machine  comme  des  orga* 
>>^  nistes  des  pièces  de  musique^  ha.  chose  ne 

9  me  paraît  pas  impossible.  » 


On  ne  peut  pas  se  di^p^nser  de  dire  un  mot 
du  procès  de  IVf .  Radix-de-Sapit^-Foix.  Peu  d'af- 
faires publiques  inspirent  autant  d'intérêt  qu'on 
en  a  pris  à  celle-ci,  et  cela  n  est  pas  étannanty 
comme  dit  mon  ami  Martin,  iqui  ressemble  beau* 
£oup  au  philosophe  Martin  de  Candide  :  Sainte- 
Foix  fut  ^ong  "  temps .  un .  des  premiers  volup^ 
tumx  de  France^  et  c'est  ce  qui  s'appelle  être 
amstitué  en  dignité.  Le  long  Mémoire  sur  le- 
<|uel  M.  Sladix-de-Sainte-Foix  s'était  flatté  de  se 
Toir  décbargé  de  toute  accusation ,  sans  cou* 
rir  le  risque ,  ou  du  moins  sans  avoir  le  désagré- 
ment toujours  assez: fâcheux  d'être  obligé  de 
venir  purger  lui-même  son  décret  de  prise  de 
eorps,  ce  Mémoire,  dis-je,  avait  paru  générale- 
ment assez  spécieux.  L;^  manière  dont  il  y  discute 
l'article  le  plus  essentiel  des  accusations  inten- 
tées contré  lui,  relativement  à  l'acquisition  du  ter- 
rain de  la  Pépinière,  semblait  surtout  obtenir 
un  grand  poids  de  la  déclaration  formelle  ae 
M.  le  comte  d'Artois,  signée  au  camp  de  Gibraltar, 
par  laquelle  ce  Prince  reconnaît  en  termes  ex- 
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près  qu'il  ne  s'cftt  rien  iait  dans  oeûe  affîdre  que 
de  son  aveu;  mais  Lft  sieur  Le  Bel,  Fadversaire 
de  M.  de  Sainte-Foix ,  ne  s'est  point  laissé  inti- 
xnider  p^r  une  signature  aussi  imposante.  Pour 
donner  une  idée  de  la  violence  avec  laquelle 
il  continue  de  poursuivre  son  ennemi  ^  malgré 
Végide  dont  celui-ci  avait  osé  se  couvrir ,  nous 
ne  citerons  que  Tapologue  historique  qui  forme 
le  terrible  préambule  de  sa  réponse. 

«  Jeai»  ^Betisat^.  fut  trouvé  coupable. d'avoir 
amassé  des  biens  qpiisiâéràbles  parles  moyem 
iniques.  11  s'excusa  sur  les  ordres  qu4l  avait  re- 
çxis  du.dite  tie  ^e^rt  son  maître  ;  mais  ses  richesses 
dépq^Hicint  contre;  ip8ul:^rsque  les  juges  lui  de* 
mandèrent  commeht  il  avait  aînassé  de  si  grands 
biens,  il  répondit.  :  Messieun»  ^  monseigneur  de 
Betri  .veut  que  ses  gens  deviennent  riche^.... 
Ces  moyens  de  défisnsé  n'étàièntpas  vic^>rieux  ; 
eussi  le  duc  de  Berri  fit-ii  l'impossible  poor  le 
soustraire  à  la  justice.  ilietnVoya  au  ^conseil  du 
Roi  l^s  sires  de  Nantaui^Het  et  S^erve  filespiii  ^ 
eh^eyali'efSf  Qiûnis  de  lettres  ide  *ce  Prince ,  par 
lesquelles  il  avouait  Betisac  de  tout  ce  qu'il 
avtiit  f^it  pendant  son  àdmiufôliration.  La  procé- 
dure faite,  elle  fut  rappprtée  au  Roi,  déjà  pré- 
venu par  lé  public  contré  Betisac;  1^  monarque 
diarlto  Vr  s'écria  :  C^st  un  mauvais  homme , 
il  est  hérétique  et  larron  ; .  nous  ixouldns  qu  'il  soit 
p$n4u;  mja  pour  cet  c/nciè  de  £erri,  iln\ens€ra 
fxcïisé  m  départi.  ïf  /..''-. 
.    )Le  f  Airlement.a  cru  devoir  donner  dans  cette 
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cireoqstance  une  nouvelle  preuve  de  cette  jus^ 
Ikoe  inflexil>le  qui  ne  fait  aucune  acception  ni 
du  rang ,  lu  de  la  personne ,  ni  de  toute  auti^e 
considération  étrangère  à  la  sévérité  des  lois  ;  il 
n'a  pas  été  fâché  noii  plus  de  conserver  le  droit 
de  veiller  avec  plus  ou  moins  de  discrétion  sur 
les  finances  d'un  grand  Prince ,  dont  on  avait 
hieu  voulu  lui  confier  le  soin  d'examiner  le  ré- 
gime. En  consé<{Ujeh€e  ^  M.  de  Sainte ^Foix  est 
resté  sous  le  poids  de  son  premier  jugement, 
son  décret  de  prise  de  corps  confirkné ,  et  ses 
biei»  annotés  ;  mais  ^  en  homme  sage^  il  y  avak 
'pourvu  et  n'en  vivra  pas  moins  agréablement  à 
Londres.  6ur  dix- neuf  juges,  onze  voulaient  le 
edndamner  au  j>lâme.  Le  sieur  Le  Bel  a  été  mis 
hors  de  cour.  A  l'exception  du  sieur  Nogaret, 
trésorier  clu  Prince ,  toutes  les  autres  personnes 
impliqiiées  dans  le  procès  sont  demeurées  sous 
la  main  de  la  justice,  et  l'on  continuera  d'infor- 
mer sur  les  4ésordres  commis  dans  l'adminis- 
tration des  finances  de  M.  le  comte  d'Artois. 


ïfoùs  sommes  sur  le  point  de  perdre  MM.  d'A- 
iembert  et  Diderot;  le  premier,  d'un  marasme 
joint  à  une  maladie  de  vessie,  le  second,^ d'une 
liydropisie.  Il  est  bien  singulier  que  deui; 
hommes  qui  ont  donné  ensemble  le  ion  à  leur 
siècle ,  qui  ont  élevé  ensemble  l'édifice  d'un  dU- 
vrage  qui  leur  assure  l'imn^ortàlité,  semblent 
se  réunir  encore  pour  descendre  dîins  le  tom- 
beau. M.  le  marquis  de  Condorcet,  qui  rend  à 
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M.  d'Alembert  les  devoirs  qu'un  père  pourratt 
attendre  d'un  fils ,  est  secrétaire  perpétuel:  de 
l'Académie  des  Sciences,  et  dans  ce  moment 
directeur  de  l'Académie  irançaiAe;  M.  d'Aleiû- 
bert ,  en  le  chargeant  de  ses  dernières  disposi- 
tions (il  le  fait  son  légataire  universel),  lui  dit 
en  riant,  malgré  ses  douleurs  :  Mon  ami;  vous 

ferez  mon  éloge  dans  les  deux  jécadémies;  vous 
n'avez  pas  de  temps  à  perdre  pour  cette  double 
besogne^ 

On  recueille  avec  un  intérêt  mêlé  de  respect 
les  dernières  paroles  d'un  philosophe  mourant; 

-elles  deviennent  plus  précieuses  encore  quand 
elles  noi^s  peignent  la  tranquillité  de  son  «âme 
dans  ces  derniers  instans.  l^ous  'avon»  cnk  de* 
voir  les  transcrire.  " 

mmmmmmm  m      I 

M.  Montgolfier  vient  de  '  réaliser  le  projet 
qu'il  avait  formé  et  annoncé  de  s'élever  dans  l'air 
a  Taîde  de  sa  machine  aérostatique^  Celle  qu'il  a 
construite  à  cet  effet  a  60  pieds  dé  hauteur  sur 
4ode  largeur  ;  elle  ne  diffère  des  autres  que  par 
le  cône  qui  la  termine,  qui,  étant  plus  large  et 
plus  arrondi ,  résiste  davantage  à  l'action  de  l'a- 
gent qu'il  emploie.  Il  a  adapté  à  sa  base  une 
galerie  tournante  en  osier,  sur  laquelle  lui, 
M.  Pilâtre  des  Rosiers ,  M.  le  clievalier  d'Arlandc 
ont  été  enlevés  à  trente  pieds  de  hauteur;  ik 
sont  retombés  d'une  manière  si  douce  et  si  Tente 
qu'ils  n'ont  presque  pas  senti  le  moment  où  la- 
machine  a  posé  à  terre..  Elle  n'était  attaxshée  m 
|;uidée  par  aucun  cordage  ;  on  avait*  eu  seule* 


r 
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ment  la  précaution  de  ne  la  remplir  qu  en  pro- 
portion de  la  hauteur  à  laquelle  on  voulait  l'en-r 
lever  et  du  temps  qu'on  voulait  qu'elle  reatât  eu 
l'air.  Sept  à  huit  amateurs ,  M.  le  duc  de  Chartres 
et  le  comte  Dillon  ont  été  seuls  admis  à  cette 
première  expérience.  Le  Prince  a  demandé  qu'on 
ia  répétât,  et  voulait  absolument  s'embarquer 
avec  le  comte  Dillon  ;  mais  M.  Montgolfier  a  osé 
ne  le  permettre  qu'à  ce  dernier,  qui  a  été^enlevé  ' 
à  120  pieds  seulement  et  est  redescendu  le  plus 
tranquillement  du  m^de. 

Kheureux  auteur  de  l'emploi  de  l'agent  le  plus 
simple ,  dont  l'application  produit  l'effet  le  plus 
étonnant  et  pour  l'imagination  et  pour  la- raison, 
qui  répugnait  à  la  possibilité  de  s'élever  dans 
l'air,  a  encore  la  gloire  d'être  le  premier  qui  lait 
essayé.  Il  compte  répéter  cette  expérience  en  em- 
plissant chaque  foi$  davantage  cette  machine 
pour  l'élever  graduellement  à  des  hauteurs  plus 
considérables*  Il  va  lui  adapter  qne  espèce  de 
plate^forme  en  fer  sur  laquelle  on  pourra  brûler 
de  la  paille,  seul  agent  qu'il  emploie,  dont 
l'effet  est  de  raréfier  l'air  atmosphérique  contenu 
dans  cette  machine ,  et  qui  suffit  pour  l'élever  et 
la  soutenir  autant  de  temps  que  l'on  pourra  ali* 
menter  ce  feu.  Il  ne  reste  plus  qu'à  trouver  les 
moyens  de  diriger  sa  marche  ;  en  attendant ,  les 
physiciens  peuvent  s'en  servir  pour  connaître  et 
peser  l'air  atlÊnosphérique  à  diverses  hauteurs ,  et 
cela  seul  est  déjà  une  réponse  péremptoire  à  U 
question ,  ^  ^uoi  ÂOJ9? 
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Une  députation  dés  souscripteurs  pour  Fçx- 
périence  qui  a  été  faite  au  Champ ''de- Mars ^^ et 
^i  en  avaient  ouvert  une  nouvelle  d'un  écu 
pour  faire  frapper  une  médaille  d'or  à  Fhonneur 
de  MM.  Montgolfier,  que  la  Reine,  Monsieur, 
Madame,  M.  et  madame  la  comtesse  d'Artois  ont 
doublement  honorée  en  s'y  faisant  inscrire  seule^ 
ment  pour  l'écu  donné  par  les  autres  sotiscrip- 
teurs,  s'est  transportée  dans  un  jardin  où  est  la 
machine ,  et  là ,  au  pied  de  l'échaftf ùd  siur  lequel 
elle  est  étendue ,  a  remif  à  son  inventeur  cette 
médaille ,  qui  représente  d'un  côté  les  téte9  des 
deux  frères  Montgolfier,  av>ec  cette  inscription 
au  bas  :  L*air  rendu  navigable j  1783  ;  et  de  l'autre 
côté  le  Champ-de-Mars,  r£c<[4e  milftaire  dans  le 
fond,  et  au-dessus  d'un  nuage,  qui  se  résout  en 
pluie ,  le  globe  aérostatique  s'élevant  majestueu* 
sèment  dans  l'air.  Une  foule  de  peuple  borde  la 
scène.  Au  bas  est  écrit  :  Expérience  du  ghbe 
aérostatique  inventé  par  MM.  Montgolfier^  exé- 
cutée à  Paris  ^  au  Champs  de- Mars  ^  par  une 
souscription  sous  la  direction  de  M.  Fàujas-de- 
Saint-  Fond. 

•  On  ne  devait  pi|$  s'attendre,  après  les  ordres 
iqai  avaient  arrêté  et  défendu  si.  sévèrement  h 
arcprésentation  du  Mariage  de  Figaro ,  qu'il  fût 
possible  de  voir  un  jour  cet  ouvrage  sur  le 
Théâtre  français  ;  l'auteur  âeul  n'en  a  pas  dé^s^ 
péré,  et  il  y  a  lieu  de  penser  aujourd'hui  qu'il  a 
eu  raison.  On  a  fait  naître  à  M.  le  comte  de  Yau- 
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dreuil  le  désir  de  voir  jouer,  à  sa  campagne  de 
Genevilliers,  les  Fameuses  Noces;  il  l'a  proposé  k 
Fauteur,  qui  lui  a  représenté  que  les  défenses  àer 
laisser  jouer  un  ouvrage  si  innocent  ^cvdîient  élevé 
contre  sa  comédie  un  soupçon  d'immoralité  qui 
ne  lui  permettait  d'en  souffrir  la  représentation^ 
quelque  part  que  ce  pût  être ,  que  lorsque  l'ap* 
probation  d'un  censeur  l'aurait  lavée  de  cette 
tache.  On  a  choisi  pour  censeur  M.  Gaillard,  de 
l'Académie  £rançaise;  la  pièce  approuvée^  grâce 
à  quelques  changemens,  a  été  jouée  chez  M.  do 
Vaudreuil.  Outre  les  corrections  et  les  adoucis-* 
semens  exigés  par  M.  Gaillard,  on  en  a  proposé 
de  plus  considérables  encore,  à  la  faveur  des-r 
quels  on  assure  que  le  pid>lic  jouira  bientôt  de 
cette  «comédie  ;  mais  ce  qui  en  avait  £ait  arrêter  la 
représentation  n'était  pas  malheureusement  la 
partie  la  moins  piquante  de  l'ouvrage. 


La  Cour  est  à  Fontainebleau  depuis  le  9  de  cet 
mois;  le  nombre  des  nouveautés  que  l'on  se  pro- 
pose de  donner  pendant  ce  voyage  le  rendront 
un  des  plus  brillans  qu'on  ait  vus  depuis  long- 
temps. 

Nous  nous  bornert)ns  à  ayoir  l'honneur  de 
vpus  rendre  compte  du  succès  de  ces  divers  Ou- 
vrages sur  le  Théâtre  de  la  Cour,  et  nous  n'ejû^ 
ferons  l'analyse. que  lorsque  le  public  les  aura 
jugés  sur  le  Théâtre  de  la  Capitale.  Paris  se  plaît 
souvent  à  réformer  les  jugemens  de  la  Cour  ea 
matière  de  goût  ;  on  l'a  dit  il  y  a  long  -  tieaips  ; 
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Fontainebleau  est  le  Châtelet,  et  le  parterre  dé 
Paris  est  le  Parlement  qui  casse  souvent  ses  sen^ 
Pences.  L*embarras  et  le  peu  d'ensemble  qui 
régnent  en  général  dans  une  première  représeni 
tation  y  les  acteurs  surchargés  de  rôles  dans  ces 
voyages ,  peu  sûrs  de  leur  mémoire  et  intimidés 
par  l'assemblée  imposante  devant  laquelle  ils 
jouent,  tout  invite  à  ne  jamaiis  juger  ces  nou- 
veautés d'après  les  représentations  de  la  Cour. 

On  a  donné,  le  la  de  ce  mois,  les  Deux  Sou-- 
pers  y  opéra  comique  en  trois  actes ,  paroles  de 
M.  Fallet,  connu  d'une  manière  assez  avàata'- 
geuse  par  là  tragédie  de  Tibère^  dont  nous  avons 
rendu  compte  dans  le  temps  ;  la  musique  est  de 
M.  le  chevalier  d'Alayrac ,  auteur  de  V Eclipse  et 
du  Corsaire.  Cet  ouvrage  a  eu  un  succès  plus  que 
douteux,  et  l'on  n'a  pas  manqué  de  dire  quV/ 

,  n^j  avait  pas  un  seul  plat  de  passable  dans  ces 
Deux  Soupers.  Le  Poème  a  paru  mal  fait,  le  style 
négligé  et  quelquefois  de  mauvais  goût.  La  nau- 
sique  est  d'une  bonne  facture*;  on  y  a  remarqué 

^  quelques  intentions  heureuses,  de  l'originalité 
dans  les  accompagnemens ,  mais  peu  de  grâce 
dans  le  chant. 

4 

Le  i6 ,  on  a  donné  la  première  représentation 
de  Didony  tragédie -opéra,  paroles  de  M.  Mar* 
montel,  musique  de  M.  Piccini.  Deux  compost'- 
leurs  célèbres,  MM,  Piccini*  et  Sacchini,  vont 
s'essayer  tour-à-tour  et  presque  successivement 
sur  le  ïhéâtre  de  la  Cour,  le  premier  dans  Di- 
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'àà/iy  le  second  dams  Ckimène  ou  le  Cid,  Cette 
esp^e  de  lutte  eptre  des  talens  aussi  distingués 
fixe  l'attention  du  public.  Les  répétitions  qu'on 
a  faites  à  Paris  de  ces  deux  ouvrages  ont  déjà 
divisé  les  enthousiastes  de  la  musique  italienne , 
et  Didon  et  Qhimène  pourront  bien  faire  naître 
autant  de  querelles  qoilphigénie  et  Roland,  Les 
gluckistes,  ne  pouvant  plus  opposer  Gluck  à 
Piccini,  voudraient  bien  que  Sacchini  eût  la 
complaisance  d'être  leur  Gluck,  et  les  vrais  ama* 
teurs  de  l'art,  qui  ne  sont  d'aucun  parti,  souhai* 
teroat  ardemment  que  les  gluckistes  ne  fassent 
jamais  d'autre  choix.  '  .  *       . 

Didon  a  réussi  complètement  à  la  Cour.  Tout 
le  récitatif  du  rôle  de  Didon  a  paru  de  l'exprès* 
sion  la  plus  vraie  et  la  plus  touchante  ^  les  airs 
presque  tous  dignes  de  leur  auteur,  les  chœurs 
bien  traités;  il  y  en  a  deux  surtout  qui  ont  pro- 
duit un  grand  effet.  Les  rôles  d'Iarbe  et  d'Énée 
ont  pafu  plus  faibles  et  dans  le  Poème  et  dans 
la  musique.  Mademoiselle  Saint-Huberti,  qui  a 
rempli  le  rôle  de  Didon ,  l'a  fait  d'une  manière 
supérieure  et  qui  lui  a  mérité  les  plus  grands 
applaiidissemens.  En  général  on  regarde  déjà 
cet  opéra  comme  le  meilleur  de  ceux  que  M.  Pic- 
cini a  faits  en  France.  . 


r,  On  a  donné,  le  17,  la  première  représentation 
du  Droit  du  Seigneur^  opéra  -  comédie  en  trois 
actes ,  paroles  de  M.  Desfontaines ,  connu  par 
V Aveugle  de  Palmyre,  musi<rae  de  M.  Martini, 


/ 
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auteur  de  celle  4e  Vuàmoureux  de  quinze  ans.  Le 
premier  acte  de  cet  ouvrage  a  fait  plaisir*;  qp  a 
reproché  au  second  quelques  longueurs;  le  troi- 
sième a  paru  froid  et  ennuyeux  ;  mais  comme  la 
musique  en  a  été  en  général  trouvée  agréable  ^ 
on  pense  que  ce  Poëme,  réduit  4  deux  actes, 
pourrait  avoir  im  succès  plus  décidé  à  Paris. 

Discours  du  comte  de  LaUy  -  Tolendc^l  dans 
r interrogatoire  qu'il  a  prêté  au  Parlement  de 
Dijon  f  en  qualité  de  curateur  à  la  mémoire  du 
comte  de  LaJfy  son  père,  le  samedi  i6  ^oût 
1783.  M,  de  Lally -Tolendal ,  curateur  à  la  mé- 
moire de  son  père,  dont  la  cause  avait  été  ren- 
voyée au  Parlement  de  Dijon ,  y  a  vu  confirmer 
l'atrét  di^  Parleçi^nt  de  Paris,  qui  condamna  le 
comte  de^  Lally  k  perdre  la  tête  et  ses  Mémoires 
à  être  brûlés  par  la  rn^in  du  bourrçau.  Le  ])is- 
cours  qu  il  a  prononcé  sur  la  seUette  (  forme  à 
laqueUe  on  astreint  le  défenseur  d'un  liomme 
condamné)  est  écrîjt  avec  ui>e  éloquence  rare, 
que  î'cHOi  trouve  difôcilemejat  dans  le  barreau,  et 
qui  fail;  Je  plus  grajfid  boufteut  à  l'àme  qt  ^u  gé- 
nie de  ce  jeune  iolilitaire.  jKous  e«>L  transcrirons 
lexorde  comjo^i^ji^  ipcid^  dMns  m  genre* 

(c  Messieurs,  si  jamais  j'ai  eu  besoin  de  yotr^ 
indulgence,  de  vosvertas,  de  votre  humanité , 
c'est  Surtout  aujoùrd'bui  que  je  les  appelle  à 
mon  seeours.  Frappé  d'une  crainte  religieuse  en 
entrant  dans  ce . satuituaire ,. saisi  par  la  m^ajesté 
du  lien  9  par  lé  x^màek  àxx^k  cçtte.augusie  aasem? 


\AÉe\  le  ^ràî-Qe,  ^Messieurs  9 .  jfôoai)lë  depuis  hiex» 
d'xni  ^euil  ^  puUiD  que  }^ai  {^aniculièrpmeïit  •  fié^^ 
aéhti  (r)^/éb  que  apporté  làe0jisleérmtidii'daâfir 
vos  :  âa^s  :  comme  -  dans  •  la^  itàkxm^{  mille  :  totir< 
mi?ns  à4a^f(Ms  ^ienn0nt.e»»b'e'£>ciârs&L^  Mdb 
dans oe  mbihentj Toutds m^ë  dodieûnsserenoti-A 
yeUent,  toutes !mes  plaies  seMrouyrënjt;.eét  ikis-^ 
taiirt  m?èn  rappelle  ^imalilrre  ttffreus),  déchirant..^ 
Je  crois  voir  mon  malheureux  père ,  je  le  i^ist^ 
Messieurs,  s'avançant 'à  c^- dernier  interroga- 
toire qu^<%  )^té  l6>(^ômméikt»ià&ei^t  'dfe'soîii  l^g 
supplice  ;ye'  lè^  voisidëpouiliérde's>Viltttqufe*'  glè^ 

rieuses  qù^ii'avai^^acbétééà  pai^)»|ii'Sb»t)gV^^  ^^'^ 
levant  à  Foâpect  du^sié^€r>infif!^6>^qH[Xî  lui  esK;^^ 
sècvjé^  déools)viia«t'sd>téce  iitcrâdhlie ,- fiHontranC  â 
ses'jngès^soû  sétn^iaoùWt^B^'bà^ai^iëés,'  et< dé^ 

af^:deseÀ>ivàv:^^li\  *|es^iei«rtvki  quelque  erreur* 
allait  m'ééhâppet?'  si-  U  ièj^è  ni*émportait ,  par* 
juj^tice ,  par)pitié  i  n^inputez*{>0Tïït  frcrii^re  Vfi^^' 
reœentdeiiàdKsqieuv^^t  le^tr!siti^6t|ls  dé  là  na-^ 
tcûte.  Qo'ilifflie  soit  fiemïîs'  de  me  réftigier  au  fofid^ 
àe^à$  entrailles;  là  j'ai'  uuè^  sauvegarde*,  là  tis^^ 
fé'iatiTdnt ;les  noms  sacrés  dont  failles  droffê  à^ 
içeiiger  et  les  devoirs  à  remplfr.  S'il  était  possible* 
(j^ue  le  juge  se -sentît  soulever  cohtfe  hioi ,  alô^r's,^ 
Messieurs ,- que  le  fils  se  rappelle' son  père ,  que* 
le  père  songe  k  ses  enfans ,  et  vous  me  pardoft-' 
nerez,  v6usime;plaindrez  j^TOUs  me  chérirez/ 
peut-être.  La  justice  m'a  rayi  mbn  père,  je  lui 

*  (i)  lÂ  moit  àe ittàdàttec  ds  Voga^  / 

2.  ^  l8 
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en:demande  un  aiilx*e  ;  j'en  vois  up  dans  chaque 
magistrat. qui  m'éeoute.  Cette  idée  mêle  un  peu 
de  douceur. à  rameitume  qui. me' dévore;  elle 
me  rendiiin  peu  de  force ,  et  je  m'écrie  en  ten* 
dani  les  bras  vers  chacun  de  vous  ;  '«Mon  père , 
souteoes-moi  Sa^s  la  défense  de  celui  que  mV 
vai£  doiiiïé.la  nature;  le  voeu,  de  la  nature  ne 
peut  jamais  être  en  contradictionravec  le  vœu 
d^ela  lui.»  e  .: 


-  Jj^ttrc  à  M' le  Président  ***sut  le  ghbe  aéms- 
ùf^ue^  sur  les  Mfes,  parlantes  ^  et  sur  F  état  de 
Cçpùùon  publique  à  Paris;  pour  servir  de  suite 
à:J^l^ttr0  ^irle  Poème  4ps  Jardins.  Nous  avdfas 
fu  l'honneiur  d^  vou6  rendre  *  compte  des  pré^ 
ten^onç  de  M.  Cfaurles,  démonstrateur  de  phj« 
sique,  à  la  découverte  de  MM.!Montg6liier;  pem 
4ant  que  oe  dertûer  s'occupe  à  perfectioQner  sa 
BC^^K^hine  et  s'ei^lèv^  à  pluf  dè^  3oo  pieds  de  hau* 
teur  dajss  V-^Unosphère  ^  M.  Oharles-cfaercbe  des 
faiseurs  de  pamphlets^  étdans  soi»  étit  de  cause 
c'a  pu  ^ttv^r  que-  le  chevalier  de  Rivarol.  Ce 
Ê^seur  s'est  moins  attaché  à  sK)utetiir  les  préten* 
t^ns  dq  soli. client  qu'à  dimismev  autant  qu'it 
l'a  pu  4a  gjkûre  die  MM..  Montgolfier,  et  à  prêter 
beaucoup  de. ridicules  à  M.  Faujas-de^Saint-Fondf 
dont  le  e^Q  s'est  occupé  dans  ki  pripcipe  à  faire 
répéter  l'expérience  de  MM.  Monigolfier  par 
la  voie  d'une  souscription ,  et  à  leur  faire  £rap<^> 
per  une  méflaille»  Quoique  cette  brochure  maiF- 
que  essentiellement  de  yérlté  dans  les  laits  et 
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I{i2elquefqis  >de goiikt  dans  le  style,  elle  est  pour-^ 
tant  en  généril  faite  avec  adresse  et  écrite  aveè 
esprit  ;  elle  axinonee  chez  son  auteur  le  talent 
propre  à  ce  geùire  d'^otnrrage;' 11  était  déjà  connu 
par  une  Lettre  sut  Pexcellenl  Poème  des  Jardins 
de  M.  Fabbe  pelille^  et  plus  encore,  et  à  3on 
grand  regjre^^  p,-^  le  pj:j;^  de  vertu  que  l'Acadéoiie 
française  a  adjugé  cette  année  à  la  garde-malade 
tquîa  nourrPet  soigtkë  »lMûi»è't}ôn  ébotiÂè! 
'  Ce  Vjue  M^  de  Rîva#ol  dit,  à  la  fin  dé  cette  bro-* 
churé,  sur  le*'  tétés  pàrlatitès^  de  M.  Tabb^  -Mieol 
est  très-'fe^ëJeafsaht. 'Gtt  îrigénieus!  hiécamcîen 
léur'4  adapté  deux  clâTÎètà  ;  Fùh  en  cyKhdré,  pat* 
lèquetorrîT^btient  qU'Uriinôï^^  détcf  imn^  de 
phi^wïesV^siî^  sur  lequel  Tés  îrittrValîés  ded  ihët* 
\eC  lëiii*  prosodie  sont^iWar^tiës  côrrecèemenf; 
l'autre  clavier  contient,  dans  l'étendue-  é'tin'^*- 
"v^teMeâtV  tous  Ie^^d«d  ét*léui9  lèis  toii^  de  la 

une  *i*étliodti  ingénieuse  éf  particùlièi^é  à  Yi^ 
tèti^;^Àti*fr  tih>fètï  dlittbitudi?  ieftd'hciMfeté,  oft 
'^àt'léi^^à^è^  tes  dôi^Ât  é^i3gM^  aire^  k  kii^#. 
M.  aè^BM^ol  observe  '  ai^ec  Ihsiteb»  qu'une  im- 
chînë  aussi  ingénieuse  |!ieat  servir  Ji  côusertét»  et 
à-retKà^i^àux  sièùle^  fûtt^s  l'accent  et  fa;pfôitô^ 
ciatâ^  #Une  larigtaé  t^ifvaiitè ,  qui  tôt  bu  t«r à 
fiiùôdsent  pars^altérer  ou  se  jfetHÎre  abs^hieiïts 
comnië  U  est  écrive  à«i  greb  éf  à^  ktin ,  ^itô' D4- 
'moëf^ène  et  Cicëron- ne  pourraient  ent^ndl^ 
4ors^é^ftoufrvoulonsl^  parler,  '  x' 

i8,  ' 
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On  à  fait  contre  M^  de  Bivarol  uàe.tf pigramme 
bien  innocente ,  en  réponse  à  sa'  htochure. 

Mstlgté  Datais ,  on  a  yn  les  Qadrantft^      ;  :       : 
Donnant  un  prix  qu'o^fv^tp^^t  piff^^er, 
CSrueUement  couronnei;  sa  servant^  .    «  • 
Que  fait  ce  jeune  auteur  ?  N^  pouyant  se  venger^ 
îl  écrit  ;  et  le  choix  du  sujet  qu'il  nous  vante 
Apprend  à  ces  Mésàieuts  côiûmeit  il  faut  jugeru  '  *  '  ^ 


■'(i  r,    m  I  ■  ':.*:•     


.  I     J*  •_  »  J 


L'Europe,  savante  vi^Qt  (ie  ^v^TeM.  d'Alen^r 
bert;  la  ph^o$opbie,  )^$  sci^pcçf  çjt  les  lettres 
regretteront  long -»,temp$  cet  hpinme;  célèbre.. 
Nous  nous  borneroi|S  jdaps  cef  ,^qs.l;aot .  à  re- 
cueillir quelques  cÊrcoQstances  de:ses.deiiûer« 
.momens,  et  nous.y  joindrons  ;V^8{\èœ..d^ 

qu'en  a. fait  M.  ]p{Bo^(ja}s  de Cov^orcet.Xl'i^' 
verture  de  la  séatiçef publique  dçrAxadémie:des 
Sciçncçs..  •  ■  ;  •.  î.^'f-  /:•  ;  '■  /  ':  .v 
•  M.  d'Alembertre9t;9imt^  le  ag  Qq^obre,  âgé  de 
près  de.spixauteTsii^ianisvd'un  marasi^e  ^siùte  des 
douleurs  ocqasio^ée|5)p9r:IapierrQ  q^'p^l^ui  a  trou- 
<vée  dans  la  veasie;  ^elle  était  ass^.  ooiisjb^éraUç^ 
mais.niopL  adbéreia^te.  IL  gavait  jaitisuUii  :ii^pi4^per- 
j^ettrequ'oA  le  $p^44t;  i:  déjl^iiqiip^^ne'pa^sooi- 
Iri^,  une  opération  qui  jipiile.  ^Ut  p^  le  copiseryer 
^Ja;.yîe;  il  redoutait  xle.yaissorer.de  la  cause  de 
l^es  .souffrances  ^  e$:l4^  ijQm'Seulide^jyyd^otoxpe  le 
/jBasait' frémir.  Ob;£|  quelque  peine 'i^;p^dpn.iQier 
jtu  CQîypbée  dcjs  philosophes  d'^VQÎr  ipontré  si 
'peu:d!Bferineté,lorsqu!un  pafivre. archevêque  de 
c[uatre-yingts  aqsjlui  en.  avait  dpwié .  un  si  bel 


SEPTEMBRE  1783.  277 

efc^mple*(i)î'inais  cette  dispo^ion  tient  moins 
sans  doute  au  càraètère  de  no&îdees  qu'à  celui  de 
iios  sentimeiiU; peut-être  même  Un-  géomètre  a-t-il 
Fesprit  trop  juste  pour  avoir  du  courage.  Des 
douleurs  aussi  aiguës  <{ue  celles  qu  il  devait 
touffrir  dept>is  long -temps  étaient  une  source 
d'impatiences  qui  pouvait  bien  les  rendre  excu^' 
sables,  et  ce  s^t  ces  douleurs,  bien  plus  que 
Tapprocb^  db  sa  mort ,  sur  laquelle  il  ne  se  faisait 
poiTit  d^illusîon ,  qui  avaient  excessivement  aigri 
son  caractère  ;41  n'a  pas  cessé  cependant  un  seul 
joiar  de  voii^  ses  amis.  Le  c^rë  ide-sà  paroisse 
s'étant  présenta  chez  lui  la  veillb  :de  sa  mort,  il 
lui  fié  dire  >pai<  son  domestique  que  Tétatoù  il  se 
trouvait  >né  iui  permettait  pas  de  le  voir  danà  ce 
moment^,  niais, qu'il  le  reverrait  avec  plaistr  le 
lendemain.  Il 'Acheva  dé^yivreet  de  souffrir  pen- 
dant la  puiti'Ôn  a  présunïé  avecquelque raison 
que  le  philosopbe  géomètre  avait  calculé ,  d'a- 
près S0ïi>*  affta[issément,'que  ce  laps  de  temps  lui 
suffisait  potir  s'épargner  des  formules  d'exhor-' 
tationispqcre  île  euiré  devait,  au*' ministère  qu'il 
remplisÀaity '^t  que  le  caractère  .du  ma^ladb  ne 
pouvait  lui  rendre  que  fort  /  fatigantes  et  plus 
sûrement  encore  très^*  inutiles.  M.  d'Alembert  a 
été  porbé  dans  le  cimetière  det  sa  paroisse  sans 
cortège  et  sans  bruit.  Ses  amis  ont  tenté  vaine-» 
ment  plusieurs  démarches,  auprès  de  IVC.  l'Arche-*' 
vêque  pour  obtenir  qu'il  fut  enterré  dans  l'église 

•      *  ■    > 

-,  ,.  -  s  .  ■    .      . 

(r)  M.  Christophe  de  B  eaumont,  taille  très-heurèùsctnent  à  80  an  a 
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comnie  Test  tout  citQyeD  aisé  qui  yeutbien  payer 
cette  imbécille  distinction  ;  M.  TArc^Téque  Ta  le- 
6isé  constamment;  mais  au  moins  a4-ileti  le  bon 
esprit  de  ne  pas  donner  le  scandale ,  plus  préju- 
diciable à  la  religion  qu'bumiliaût  pour  la  phi* 
losophie,  de  défendre,  aiusique  son  prédécesseur 
le  fit  à  regard  de  Voltaire ,  rinbimiation  en  terre 
sainte  d'un  cstbolique  qui  n'a  fait  aucun  acte 
d'un  culte  différent»  et  que ,  malgré  la  penrer^té 
de  ses  opinions  ^  le  mouvement  de  èoutriUon  le 
plus  intérieur,  le  plus  secret  et  fait  au  moment 
où  il  s'éteint ,  porte  nécessairement  en  paradis. 
Peut-être  M,  l'Archevêque  a-t-il. cru  devoir  à 
ce  prihcipe  très^rthodoxe  un  coin -datas  le  .ci« 
roetière  à  M.  d'Alembeirt;  mais.pentTàtri^  aussi 
s'est-il  cru  obligé  en  même,  temps  de  lui  r^- 
ser  une  tombe  dansr  l'église ,  w  la  puUicité 
persévérante  de  ses  opinions,  cnatutè  que  cette 
faveur  si  commune  ne  fut  regardée  comme  une 
tolérance  dangerewe^  et  que  la  pierre-  ou  le 
marbre  sur  lequel  on  eût  pu  transmettre  sc^n  nom 
à.  nos  neveux  n'en  parut  consacrer  «e»  quielqiie 
manière  le  souvenir.  J^es  bons  esprits  ùnt  trouvé 
de  la  sagesse  dans  cette  conduite;  mais.ce  me^so 
termina  a  nlécontenté  également  les  dévots  et  les 
philosophes.  Il  est  assez  étrange  que  <itts  derniers 
trouvent  tant  de  plaisir  à  être  dans  l'église  après 
leur  mort,  et  tant  de  gloire  à  n'y  être  pas  de  leur 
vivant.  .     ;  , 

M.  d'Alembert  a  laissé  et  dû  laisser  peu  de 
fortune;  il  jouissait  de  i4>ooo  livres  de  rentes  en 
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pefisions.  Il  n'antrait  eu  qu'à^ledémsT  pour. en 
avoir  davaulage;  maïs  seà  besoins, imt  toujours 
été  la  meanre  de  aon  aiàbitiic^n.  Il  a  nommé  Miâk 
marquis  de  Gondoreet  spn. légataire  unÎTersel); 
il  a  légué  6,oao;liyires  à  un  de  ses  domestiques  et 
4^000  à  Fautrç  ;  ijbc^rge  $oxx  légataire  de  leur  eu 
donner  da^anlage  ^i  le  prodiût  de  b  successiôix 
le. permet  On'  jcmirU  àeaucoup  qw  le  marquis 
de  Condàreef  ne  prenne  dans  sa  bourse  poUr 
rempkr  mette  -paHie  du  testament^ .  les  meubles^ 
Uvres  et  papier  du  testateur  n^ équivalant  pas  à 
ces  deux  legs.  11  a  :nommé  M.  Remy^  maître  d<3S 
comptes,  son  àii}i  de  coUégé^Gt.M.  de  Wàlfelet 
«es  exécuteurs  testamentaires;  il  leur  légùé)^ 
.ainsi  qu'à  quelques  .auilX€9s^jamisv:dM|K>tcelaûaes^ 
des  tableaux  et  des  gravures»  On  a  trouvé  siDgtt^ 
lier  qiie  son  teâftaiidient  eomitiç^ç^t-  pair  ces  mots  : 
^u  nom  du  Père  r  du  Fils  etrdu  Sàint-jEsprtt;  for- 
anule  qui  n'est  poiJEit  de  riigueur  dans  cet  acjfe, 
«t  qui,  de  la  part  d'unphilplidpbp^^.prç^qtie  Tair 
d'une  mauvaise  plaisanterie. ,  ,,,  ^  :  - 


mmm 


Discours  de  M.  le  marquis  de  CondQrcety  à  Pou- 
Derture  de  la  sé€mee  pubUquede  V Académie 
royale  des  Sciences. 

^  Le  court  espace  de  notre  séparatioil  a*  été 
pour  les  sciences»  une  époque  tristement  mémo» 
rafole,  et  jamais  de  si  grandes  pertes  ne  se  son;t 
succédées  avec  une  rapidité  si  funeste. 
'  »  La  mort  nous  a  ravi  M.  d'Alembert ,  lorsque 
San  génie ^  encore  dans  sa  force,  promettait  k 


^ 


ado  GORRESPOIfDAKGE  UTFERAIRE, 
i'Europe  warrante  de  nouveltès  èmnières.  Géovsè- 
•tre-  sublime',  c'est  à  4ui  -  que  notre  siècle  dok 
rh&nneur  d'avoir  ajouté  un  '  nomveaxt.  calcul  à 
ceux  dont  la-  découinerte  averti  illustré  le  siècle 
dernier,  et  de  ncvinrelles  branches  de  la  science 
du  mouyemenf  aux  théories  qu'avait  créées  lé 
génie  de  Galilée^  d'Huygens  et  de  IlJewtcm. 
'  .^  »  Philosopha  &1^  «ft  profoiid^)  il  a  laissé  dans  le 
Diseoxirs  préliminaire  de  V Encyclopédie  un  mo- 
nument pour  lequel  il  n'avàitpbiBt  eu  de  modèle^ 

3>  Écrivain  tantôt  noble  ^  én'ergiquejet  rapide, 
^tantôt  ingépieùi  et  piquant rsUivant  Içs  si^te 
'qb'il  a  traités,  imaii$  tdujoursiprécîsy, clair,  pLein 
(d'idées,  ses  ouvrages  instruisent  la  jeunesse,  etoe- 
ttitpeikt  d'u|ie  manièreiitile  les  joisirsde  Thomme 
éclairé.?        :::::'  ^    »       .'•,  i     ..  . 

'^'  La  franchise ,  ramour  de^Ia  v^érité ,  le  zèle 
-pour  le vprogrès  defs'iBcieûceSi  et-pour  la  défesise 
des  droits  des-  boUHtti.^s  formaient 'le  fbnds  de'^soa 
tjai^ûtère.  l:}ne  pivbité^sbriïpidetKse,  une  bie^ai» 
sance  éclairée,  un  désintéresséipent  noble  et  sans 
faste ,  furent  ses  printripales  vertus. 
-  »  Les  jeunes  ge^  qui  anliokçaieril  des  talens 
•pour  les  scienèes  et  pour  W  lettre»  trouvaient 
en  lui  un  appui,  un  guide,  un  mod<èle. 

».♦;  Ami  tendre  et  courageuse  ^  les  pleurs  de  l'a- 
mitié ont  coulé  sur  sa  tombe:  au  milieu  des  re« 
gretsdes  Académies  de  la^  France  ret  de  l'Europe. 
Il  eut  des  ennemii&,  pour  que. rien  ne  manquât  à 
sa  gloire,  et  Ton  doit  compter,  parmi  les  bon- 
tieurs  qu'il  a  reçus, i* acharnement  a vpc  lequel  il 
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a  été  pôtfâpôuivi,  pendant  $a: vie  et  après  sa  mort, 
par  ces  hommes  dont  la  haine  sie  plait  à  choisir 
pour  ses: victimes  le  g<^nie  et  la  vertu. 

y>  Honoré-  frai?  Itti ,  '  dès  :  ma  jeunesse ,  d^tie 
tendresse  vraiment 'paternelle,  personne,  dans 
la  peinte  commune,  n'a  plus  à  regretter  que  moi. 
Son  génie  vivra  éternellement  dans  ses  ouvrages; 
il  continuera  long^temps  d'instruire  les  hommes; 
;il  reste  tout  entier  pour  les  sciences  et  pour  sa 
gloire;  Fàmitié  seule  a  tout  perdu.         * 

y>  Sa  mort  avait  été  précédée  de  q^uelqties^  se^ 
maines  seulement  par  celle  de  M.  Eiiler,  génie 
puissant  et  inépuisable ,  qui,  dans  ^a  longue- car- 
rière, à  parcouru  toutes  les  partiel  des  sciences 
mathématiques  et  a  reculé  les  bornes  de  toutes. 
Toujours  original  et  profond ,  mais  toujours  élé- 
Igant  et  dàîr,  il  a  publié  plus  de  quatre  cent^  ou- 
vrages, et  il  n'en  est  pas  un'seulqui  ne  Renferme 
Une  vérité'  nouvelle,  une  découverte  utile' ou 
brillante.  Privé  de  la  vue,  son  activité,  sa  fëcon- 
dite  même  n'en  avaient  pt)int  été  ralenties;  la 
force  singulière  de  son  intelligence  répara  sans 
effort  cette  perte ,  qui  poiir  tout  autre  eût  été 
irréparable,  et  là  nature  serriblait  l'avoir  form^ 
pour  être  à-Ia-fois  un  gràrid  homme  et  un  phé- 
nomène extraordinaire,  polir. étbnner  le  mond^ 
autant  que  pour  Téclàirer.  » 


La  Caravane  du  Caire, -oj^érsi^  en  trois  actes, 

représenté,  pour  la  première  lbis,;siur  lé  Théâtre 

;jde  la  Cour,  le  3o  Octobre >  est  le  seul  ouvrage, 


\- 
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après  Didon,  c{ui  ait  eu  «n  sttccèÂ^dltmdé.  let 
paroles  sont  de*  M.-  Morel^  iiuteur  du  Pôêi!né 
id^ Alexandre  daru  tlnde ,  et  la  musîqfUé  de  notre 
chai^maiH  Grétry.  rDans  le  prcmû^r  stcte ,  une  ca- 
ravane attaquée,  ^xar  •  des  Arabes  est  d^endue 
par  un  officier  français  qui  s'y  troure.  captif  avec 
$a  femme  ;  le  danger  lui  a  fait  mettre  les  armes  à 
la  main ,  et  sa  liberté  lui  a  été  prdmise  à  ce  prix 
par  le  chef  de  la  caravane»  Cet  acte  est  d'un 
genre  neuf  et  piquant ,  c'est  un  vtai  tableau  dans 
la  manière  de  Le  Prince.  Le  second  présente 
rintérieur  d'un  sérail ,  la  foire  du  Bazar ,  et  la 
vente  des  esclaves;  il  n  a  pas  eu  le  même  succès. 
Le  troisième  est  terminé  par  un  dénouement 
plein  d'intérêt  et  de  mouvement.  On  a  critiqué 
le  p][an  du  Poème  ;  on  lui  a  reproché  que  Fia* 
térét  de  l'action  était  trop  suspendu^  presque 
nul  au  second  9cte;  le  style  en  a  paru  en  gé- 
néral plus*que  négligé ,  quelquefois  même  d'un 
mauvais  ton  ;  mais  tout  Tenthousiasme  qu'avait 
inspiré  Topér^;  cje  Didon  n'a  pas  empeché^qu'on 
ait  trouvé  dans  la  musique  de  celui-ci  beaucoup 
de  fraîcheur,  de  grâce  et  de  sensibilité;  elle  ajoute 
encore  à  la  réputation  de  l'auteur,  \  qui  nous  de- 
vons Tintroduction  de  ce  genre  d'opéra-comédie 
sur  notre  scène  lyrique.  La  pompe  et;la  magni- 
ficence du  spectacle  n'ont  rien  laissé  à  désirer  ; 
il  était  digne  du  Théâtre  sur  lequel  on  l'a  re- 
présenté. 


ii*i**«M[atM* 


Les  Comédiens  italiens  ont  donné,  le  a4  ^' 
tobre,  à  Pafis,  la  premièFe  représentation  des 
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Deux  PortmitSy  pièce,  en  un  acte  et  en  vers  libres, 
de  M.  Desfor^es  9  auteur  de  Xomiïhnes  à  Lon- 
dres. Cet  ouvrage ,  dont  le  sujet  est  pris  d'un 
Conte  de  M.  deLaDixmerîe,  à  été  le  premier  essai 
de  l'auteur  dan»  la  câmère  dramatique;  M»  Desj 
iot^s&  le  OQmpkiaa^  tTèâ- jeune,  pouflime  socielé 
particulière  ^  et  nte  Va:  Ifait  représenier,.  comme 
c  est  Fusage,  qiie  pouricéder  aux.  instances  de  se& 
amis.  Cette  bagatelleûsfcémteayec assez. d'espri^ 
etide  grâce.  L'iniHguie  ressemble  iiii  peu  à  celle 
des  Fausser  Tnfidé&tés^  on  peut  lui  ceprocher 
éncsore  la  faiblesse  du  motif  qui  domieide  la  jà^ 
lotisie  à^Clairfoha,'et  lui  fait  déchirer,  si  brusi 
quement  le  billet  .que  lui  écrivait  sa  maîtresse.;^ 
mais  tout  cela. est  .radheté  par  un  ton  de  gaieté 
et  quelques  saillies  lieçtreuscs  répandilès  dans  lèsi 
rôles  de  Tbélis  et  d'ÉmiUe.  Cette  pièce  a  ëid 
reçue  avec  toute  Tindulgence  qu'elle  nous  a  para 
mériter.  *        y 

Le  Comte  d'Olbourgy  drame,  en  cinq  actes  et 
en  prose,  a  été  représenté,  pour  lapremiére  fois, 
îsur  ce  même  Théâtre ,  le  3 1  Octobre..  Cette  piècèjj 
à  quelques  retrahchéméns  près ,.  n  est  qu'une* 
traduction  du  Ministre  d'Etat^  qui  se  trouvé  dans 
le  quatrième  volume  du  Théâtre  allemand.  Quel-: 
ques  traits  épars  dans  un  dialogue  languissant 
n'ont  pas  empêché  que  ce  drame,  dont  ractîôn^ 
essentiellement  froide,  est  toujours  ou  trop  lente 
ou  trop  précipitée,  n'ait  été  mal  accuçilli  à  la 
première  représentation ,  et  ne  soit  absolument 
tombé  a  la  seconde. 


T* 
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Peu  de  nouvèdiQtës  ont  attiré 'itttant  de  inonde 
àà  Théâtre. français  que  la ptemàèrcreprésenta- 
tion  du  SédadtéMory  comédie  ^  en  ^^ars  et  en  cinq 
actes,  donnéeîle  8  Novembre;  L'intérêt  d'Une 
pièce'  de  caractère  en  cinq  a<ïles,  l'iticogiiito 
gardé  par'  l'autéùr ,  l'envie  dé  le .  deviner , \  les 
paris  faits  pdur.et'cont|'éj\MM«  PaKssot.et  de 
Bièvre,  le.succèâ  :qu6  cet  ionvragè .  avait  reoiià 
Fontainebleau,  tk>Ut  a  cobtribné  à  rendre  'Oettë 
première  représentation  ideK  pitié  nômbireiisesiel 
des  plus  brillantes.  Son  succès  a  été  cx}mplet^ 
bien  mérité  quant  âux^]^èes,  là  la  finesse,  à 
l'excellent  tpndu^tyle;peuit-ètrecéxagéré,  si  l'on 
considère  le  plan^  la  marche:  >6t  la  cfonduite  de 
l'intrigue.  Ce  ne  serait  pas  une  tâche  aisée. que 
d'en  faire  l'analyse;  Iç  plus  grand  charme  de 
cette  comédie  est  dans  le  dialogue  :  l'action  dra- 
ma  tique,  ï'ïntérêt,  le  développement  même 'des 
caractères  tiennent  à  des  fils  si  embrouiUéSj^  si 
difficiles  à  saisir,  qu'il  faudrait  presque  trans- 
crire tout  l'ouvrage  pour  en  donner  une  juste 
idée.  i 

Les  trois  premiers  actes  de  cette  comédie  et 
le  commencement  du  quatrième  ont  peu  d'inté- 
rêt; l'intrigue  est  presque  nulle ,  du  nioins  très- 
légère  et  sans' mouvement,  sans  progrès,  et  la 
pièce  jusque-là  n'a  que  le  mérite  d'un  dialogue 


• 

;ehatTniaot  ;  oepie^^ant  Xôn  -pUû$.  d#à;  oejt  0]uh 

rl^a^Qnir  qu^f  \f^  $éi4ucteur  »est.  la,£oniédie,  lUi 
^mwic  éerite  qu'pjà!  >ail  vue  ^u.  îbéâtJce  fraaçai^ 
il^piii^  ces  dç]a*;cbefer4!^uvreïp»rp§tttr^ 

^l^ti  twt  de  *iJ^/]^;^'^pt^p»  été,  apRUqués  à  yfi 
l^âR  ;aioiii3  viçififlx^  €*  >d  une  iGQi|4fti}|;pi  pl^^.YÇ^ir 
i^infelatle.  :l^«  .^4  çôjç  donc  Ip.iç^p^ctèrfi  ^gqjJk 
Atiê»9j>pr<)npPfiÇv  ^st.cfiui  du  Séd^çf^euf.  Orgon 
jfSst:  4'tine  im]>^iUÂ<ié  ;  ^uii  j^^^tf  ;  pçin t  f  as$q2  dé-  ^ 
^{âdjâe.pour  être  4K)aiiqiLie  ^  et  ,t;ir(^  ;Wtjtp  pour  pe 
^fl^r êl;te  6u^v»yeii;i^v,:HQs?li^ô9. J&Uç'»te  devient 

^fi94ue)  qui  j^emfelfi  1 4estinée  ^  ijtr^  ^ijressort 
ôefiftfàdairçdftj'w^^  gui^pironiet  à.  cha- 

jçi^^;instant:d^ Ijyu^  dPO^ei;  qu€^ijflripf>îiyeïiaeiit, 
:caji:|fi^  beaùcoi^p; .  (et  J^î^U!, ,  ;mais  iiç  sert ,  da^s 
jto^t^ .  U  pièiçc}  ;;  :  j  qi^'i  :  €p .  ;  squte^îr .  e  le  dialo- 
|PM*  lïous  .E^  .parje^pon^  point;  dssfjrplçs  de 
^iP^miç  et^de  Melis^^  qide  l'on  pourrai^  xetrapph^. 
.^^è£$pient  i^ajifi:déygiiig€tr  en  rien  JLe  .plan s^t  la 
4n%r<^rde  r^ctian^  D'Arma^fle  i^téfle^se,^  coj^-. 
•iaca^tf?  heureu^en^ent  avec  le  Sédijicte|Uft?  et  d^yiç/jt 
Jrèç-n^ces^iç^aii  d^npuepient.  Quan^,^  J.ivfxnp^^^ 
M,:V^W^  2^.dpià^^s*yé  plusi^ws/AlSfle JftÇt^e 
.€e,ciiractère  sut;  W; (*pène ;  trajté^jpgic  pn^4iqei 
.yérit^lement  comique,  il  offr^rait^sans^^doute. 
^un(E»  i^^lime. leçon;. et  le  philosppl^^  fjue  M.  d& 
. jBièvr^  intrpdi^it  cheE  Orgon  eût  été/SQus  la,  maija 
.4ç  ^ftlièrev/UU  ia^tufe,  plus,  tartufe  .que  fie;ljî^£ 
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-^h*  \eé  ÉôtK  dévots  d'un  ridicule  éternel.  Mais 
ee  Zérohèft  ^i  devait/ ce- semble ,  conduire 
%t  menep  Tiuirigue  comme  le^^  Ci^spins  ^e  Re- 
^Çnàrd,  ne  fteH  (Ju'au  moiuent  ocl  il*  écrit  la*kit&t 
^de  la  main  gauche ,  sous  Ia'4îictéte  du  iSéduclieiir; 
H  '  est  d^aïUetli'd'  d'une  bècîse  si  ^ptâle ,  que  tioiift 
%ie  pouyoïié  Douâf  dtspenslêr  eii  conscience'  à'ûl^ 
Tiùrer  îci»  qii^âucun  de  nok' phUl>^phés  n'a  f9i 
^servit  de  mbdèle  lé  ce  rôUf  ^ù^q^Ms-uns  idte^lfèl 
OWessieui^  pardonneraient  plus  volontiers;  <|ctk^ 
les  crût  anssi  vils  qu'autoiMtes;  ûepèlidaftl  ht 
'îhanière  dônt'Zéronès  place  ses  apophtltégniéh 
philosophiques  à' tort  ëf  è  travers  excite  lés  pltii 
^grands  éclats  de  rire.  Qénlà^  au  tf&lt  du  SéilÙèL 
^tenr  :  il  tié  'le  détient  véritàMetiient  qu'au  ^étib^ 
'triènie  âéte;  dans  tousrles  §fili^esv  cV^st  le  Mëtètoift 
'de  Gressét  ;  lin  |]leu  plus  foùtltiie^stitii  être  sMié 
dangereuiL.  Sôn^'éaÉ<ao«èl^è%e|>é|Êit  pluâ  S6«i¥ëét 
■^àr  ce  <Juli dit  que pfiair  èé  qu'il £ant;  il  partecft 
'rfagft  pbiiit;  il  trompe  et- ne  sé^it  persontU^', 
tout  le  m6ndesedéfièdé^lHt;ce  tiVst  rédilëMêitt 
/le^  Sëdâdtéàr^ue  datië  la  ââbliftlë  dcènè  da  qUà^ 
"ti^ième  acte ,  et  encore  cett4  séduifticin  pari^-^elle 
^invraisèvdfrhibte  et  pi^esq^e  rëvoitàiiite  ^  lié»^e 
c  qu'elle  n'a  point  été  ppé^à4*ée  dàiis  les  actëSpté- 
•-^ëëdeiirfv  ï^^  ijue  c'ejt  l*  prcmtère  '  fois  qu'on 
^Fêniend  paiilér  de  soïi  ami^ur  à  Rosalie,  et  que 
'Ton  devrait  connaître  ad  tôéftntf  rempiipe'qli'îl  a 
'  sùrson  esprit, pour  comprendre  commenta  peut 
^  l'entraîner  à  la  démarche  la  ùlus  inconétdéréfe 
que  puisse  oser  une  fille -bîeh  étevéè.  On  à  re- 
*  proche  encore  à  ^tte  comédie  dé  n'aVit^ir^ttcuh 


but  moral;  maïs  tout  le  monde  s'accordera  long- 
temps à  trouver  dans  ce  cadre  défectueux  des 
scènes  charmantes,  une  foulé  dé  détails  bril- 
lans,  les  portraits  les  plus  saillans  et  les  plus 
vrais  des  vices»et  des  ridicules  que  la  fausse  phi- 
losophie, Fégoïsme  et  le  lii épris. des  ihœurs  ont 
rendus  si  communs  et  presque  à  la,  mode  parmi 
ce  qu'on  appelle  les  honnéffs  gens.  Cf^yte  pièce 
nous  a  paru  calquée  à-peu-près  sur  le  Méchant 
de  Gresset,  comme  les  Philosôjyhes  sur  les  Fem- 
mes savantes;  les  grandei^'ïnasse^  deô  deux  ta- 
bleaux sont  absolument  les  mémes;^  la  difierence 
n'est  guère  que  dans  les  àccessbirés  et  dans  les 
nuances.  La  conduite  du  Méchant  est  plus  sou- 
tenue et  plus  raisonnable  ;  ^ais  il  y  a  d'ans  quel- 
ques parties  du  Séduc(eii/:  j^l]j^^^  passiqn,  plus, 
d'intérêt,  plus  de  inouvemejatdramatique.  L'une 
et  l'autre  pièces  doivetit  au  mérite  du  style  leur 
plus  grand  succès;  mais  quelque  éloge  que  l'on 
puisde  donnejç  avec  justice  à  celui  •en  Sédùôteur^ 
nous  doutùiié  béatiéoup  qu'il  en  reste  autsmitnii* 
Vers  heureux  qu'il  en  e^tr^stê  dn  Méchant, 


Elog£  de  la  Polissonnerie  y  par  M*  le^marqui^ 

.  ' .  •.      de  M...,\..   •  '    •        .     ,'.-,. 

Sur  Tair  :  Jpec  les  Jeux  dans  Te  village. 


/  ^  »   I 


Que  dans.des  soupers  .inQiip|:oiiiÇ$ 
L'ordre ,  Tétiquette  et  i*eimui 
Soignent  Thonneur  de  nos  matrones 
£t  s'hQaorent  de  leur  appui  ;   - 


>  < 


I 

I 
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Qn'avec iils  âeoft vdç  leari  éouronnefe .'  I  '       •      «. 
Zépbyre  à  peine  ose  ^çer  j '%  ••>n    •••!   •".  .» 

Laissons  aux  Grâces  polissonnes 
Le  soin  de  nous  désennuyer.   . .  (  bis.  ) 


I     '^  I 

A  K       f    é        • 


i. 


I    »         *         « 


\    . 


a    •    *    .  À 


L'envie  a  beau,  nomn^er  l^^çi^; 
La  bruyante  et  yiye,gaité,       .   . 
Là  joie  et  les  jeux  de  Tenfance 
Siéront  toujours  à  la  beauté. 
Da  prestige  de  la  parure 
Ce  qu>lk  perd  ea'£nlâ£raiit 
Est  tout  profit  ppiif>  la. naitv^;^  :.'),'.     •     t  • 
Et  c'est  son  bien,  qu'elle  reprend.  (  bit.  ) 


'y\ 


•        »       !   .         • 


t   I         •  .  '^tj 


r*-  «M» 


Des  f^iitiléges  du  hA  âge 
'  U9es  yktj  jeun^  J^eai^tés  ; . 

a. 

Le  temps ,  chas^nt  le  badinag^^      ,  ] 

Vous  suit  à  pas  précipités.  j 

Prévenez  ce*  vîèiîlàrd  trop  .leste ,  . 
\  QVie  rien  n'atréte  et  rien  n'émënt'; 

Là  raison  vient  toujours  de  reste  v 
,    Ifep^lissiiimfipaKquiTettC.  •:'  *  ;    •    >     (^0 


•»   I 


> 


I  « 


Qn.est  accoutumé  ^  yoir  JtQ)qoh^r,(fuelquïes*uiies 
d^  nouveauté^  qui.â^  doanent^\it  Siç^  ^^fférenft 
Thèmes  ;  mai^ .  il  :  n'y .  a.  peut-êlïe  :pa« .  4 ki^ejBpte 
d'une  chute  aussi  bruyante  que  celle  que  vient 
d'éprouver,  le  1 5,  au  Théâtre  italien,  la  Kermesse^ 
ou  la  Foire  flamande  f  opéf  a-comique,  en  deux 
actes,  paroles  de  M.-  Patrat,  auteur  de  la  jolie  co- 
médie de  \ Heureuse  Erreur;  musique  de  M.  l'abbé 
Vogler, compositeur  allemand.  L'ouverture  a^ait 
été  excessivehient  à|)^|àudie;  le  commencement 
de  l'opéra  n'avait  été  interrompu  que  jpar  des 
bTa\>o  criés  à  tue-^tete;  mais  peu  à  peu  les  mur- 
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taures  au  parterre  se  soi^t  fait  entendre  et  ont 
éclaté  à  la  finale  qui  termine,  le  premier  acte^ 
ils  ont  recommencé  av^c  le  second;  un  gros  d'a- 
inis  a  eu  beau  chercher  à  les  étouffer  par  d^&^ 
claquemens  de  mains  redoublés,  les  huées  Tout 
emporté  sur  les  applaudissemens ,  et  la  jeune 
demoiselle  Burette ,  qui  jouiit  le  premier  rôle ,. 
s'est  trouvée  mal.  On  a  attendu  qu'elle  reparût 
pour  essayer  de  continuer  lopéra^lesbrouhah^, 
les  éclats  de  rire  ont  recommencé  de  plus  belle  ; 
en  vain  cette  jolie  actrice  s'est-elle  avancée  une 
seconde  fois,  en  vain  l'a-t-on  vue  tomber  avec 
une  grâce  charmante  dans  les  bras  de  ses  cama- 
rades ;  le  parterre  barbare  a  été  inexorable ,  n'a 
jamais  voulu  permettre  qu'on  finisse  la  pièce ,  eÇ^ 
en  a  demandé  à  grands  cris  une  autre.  Le  ma-^ 
réchal  de  Richelieu^  qui  assistait  au  spectacle, 
a  ordonné  aux  comédiens  6/ ohéivj  pour  leur  ap- 
prendre ^  a-t-il  dit,  à  tenir  une  autre /bis  une 
coifiédie  toute  prête  lorsqu'ils  voudront  essajçrde 
sembtables  bêtises* 

A  en  juger  par  ce  que  nous  avons  pu  enten- 
dre, l'ouvrage  manque  absolument  d'intérêt , 
mais  n'a  rien  de  ridicule.  Quant  à  la  musique , 
il  faut  avouer  que  c'est  peut-être  ce  qui  a  été 
donné  depuis  long-temps  de  plus  trivial  sur  ce 
Théâtre;  elle  est  pour*  ainsi  dire  sans  aucune 
intention ,  sans  caractère  et  sans  originalité,  quoi- 
que  d*une  facture  infiniment  baroque.C'est  à  cette 
triste  musique  qu'il  faut  essentiellement  imputer 
la  chute  peu  commune  de  cette  bagatelle. 
a.  '^ 19 
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Nous  avons  eu  l'hontieùr  de  vous  entretenir 
plusieurs  fois  de  la  découverte  de  M.  Montgol- 
fier,  et  des  différentes  expériences  auxquelles 
cette  découverte  avait  donné  lieu.  Jusqu'à  pré- 
sent l'on  s'était  borné  à  s'élever  à  3oo  pieds  de 
terre  en  dirigeant  la  machine  avec  des  cordes; 
maisTessai  qu'on  vient  de  faire  le  21  porte  un 
caractère  d'énergie  et  de  hardiesse  qui  a  étonné* 
tout  Paris,  et  le  souvenir  de  cette  sensation  sera 
peut-être  aussi  immortel  que  l'objet  même  qui 
en  a  été  la  cause. 

Màdanie  la  duchesse  de  Polignac,  gouvernante 
des  enfans  de  France ,  a  habité ,  avec  monsei- 
gneur le  Dauphin ,  pendant  lé  voyage  dé  Fontai- 
nebleau, le  châtpau  royal  de  la  Muette,  situé 
dans  le  bois  de  Boulogne,  sur  un  coteau  d'envî-' 
ron  80  toises  d'élévation,  à  une  detni-lieue  de 
Paris.  Instruite  que  la  machine  aérostatique  de- 
vait être  abandonnée  dans  les  airs  avec  deux 
personnes  décidées  à  braver  les  risques  de  l'ex- 
périence, elle  a  engagé  M.  Mont^olfifer  et  ses 
amis  à' la  faire  partir  du  jardin  de  la  Muette.  Une 
grande  partie  de  la  ville  et  de  la  Cour  s*y  étaient 
rendues.  U  «serait  difficile  de  peindre  et  Teffroi 
et  l'admiration  des  spectateurs  au  moment  où 
l'on  a  vu  ce  globe,  de  70  pieds  de  hauteur  sur  4^ 
de  diamètre ,  s'élever  peu  à  peu  majestueusement 
dans  l'air,  et  emporter  M.  le  marquis  d'Arlahde^ 
et  M.  Pilâtre  desRoziers,  qui,  placés  dans  ude  ga- 
lerie d'osier  entourant  le  globe,  n'étaient  occu- 
pés qit^à  jeter  âei  brandons  de  paille  dans  lè  ré- 
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chaud  établi  au  centre  de  la  machine  pour  en 
accélérer  Félévation. 

L'émotion ,  la  surprise  et  l'espèce  d'anxiété^ 
causées*  par  un  spectacle  si  rare  et  si  nouveau , 
ont  été  portées  au  point  que  plusieurs  Dames  se 
:^oiit  trouvées  mal  lorsqu'on  a  vu  nos  mpdernes 
Titans  déj^a$sej^  le  coteau,  planer  d^abord  sur 
toute  la  profondeur  du  vallon ,  s'élever  ensuite 
à  près  de  5oo  toisés  au-dessus  du  château ,  s'ar- 
rêter ,  s'ëïever  encore ,  voguer  vers  Paris ,  et  dis- 
parahre  enfin  peu  à  peu  derrière  une  de  ses 
extrémités.  Commerit  peindre  encore  ce  globe 
planant  sur  cette  ville,  presque  toujours  à  une 
hauteur  de  près  de  4)OOo  pieds;  le  peuple,  qui 
ignorait  cette  expérience  el  né  savait  pas  que 
t^e  globe  portait  deux  hommes,  remplissant  les 
tues ,  couinant  avec  des  cris  d'admiration  qui  se 
fussent  convertis  en  cris  d'effroi  s'il  eût  pu  soup- 
çonner taudacieuse  intrépidité  des  deux  voya- 
geurs, à  qui  Ton  ne  saurait  disputer  la  gloire 
d'avoir  ôàé  ce  que  nul  mortel  n'avait  osé  avant 
eux? 

Ou  a  publié  le  procès-verbal  dressé  au  châ- 
teau lïiême  de  la  Muette ,  pour  constater  de  la 
manière  la  plus  authentique  le  succès  de  cette 
étonnante  expérience. 


Ce  n'est  pas  dans  le  moment  où  nos  pleurs 
coulaient  encore  sur  la  tombe  de  madame  d'E- 
pinay  que  nous  avons  osé  consacrer  dans  ces 
Fastes  littéraires  le  souvenir  qu'elle  y  paraît  mé- 

'9- 
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riter  au  plus  respectable  de  tous  les  titres.  Nou< 
aurions  craint  d'attrister  nos  éloges  de  nos  re- 
grets, nous  aurions  craint  que  Texpression  d^une 
Sensibilité  encore  trop  vive  n'eût  laissé  aux  plus 
justes  louanges  une  apparence  d'exagération  qui 
les  aurait  rendues  suspectes  aux  yeux  de  ceux  du 
moins  qui  ne  l'ont  pu  connaître  que  par  ses 
écrits. 

Louise- Florence -Pétronille  Tardieu  -  Descla- 
velles ,  veuve  de  M.  Lalive  -  d'Epinay ,  était  la  fflle 
d'un  homme  de  condition  tué  au  service  du  Boi. 
La  fortune  qu'il  lui  avait  laissée  était  fort  mé- 
dioc^.  On  crut  devoir  récompenser  les  services 
rendus  par  le  père  en  faisant  épouser  à  sa  fille 
un  des  plus  riches  partis  qu'il  y  eût  alars  dans 
la  fitiance ,  et  en  lui  donnant  pour  dot  un  bon 
de  fermier-général.  Elle  passa  donc  les  premiè- 
res années  qu'elle  vécut  dans  le  monde  au  sein 
de  la  plus  grande  opulence ,  entourée  de  toutes 
les  illusions  dont  la  richesse  peut  enivrer  une 
jeune  personne ,  et  plus  à  Paris  sans  doute  que 
partout  ailleurs.  Ce  beau  songe  ne  tarda  pas  à 
s'évanouir;  les  folles  dépenses,  Textrême  firivo- 
lité  du  caractère  et  de  la  conduite  de  M,  d'Epi- 
nay eurent  bientôt  dérangé  cette  superbe  for- 
tune. Son  père, pour  en  sauver  les  débris,  Se  vit 
obligé  de  substituer  la  plus  grande  partie  de  ses 
biens ,  et,  voulant  empêcher  aussi  qiie  sa  belle- 
fille  ne  devînt  tôt  ou  tard  la  victime  des  extrava- 
gances  de  son  mari ,  ce  fut  lui-mémie,qui,  avant 
d«  mourir  y  exigea  qu'elle  s'en  fît  séparer,  en 
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pren&at  toutes  les  mesui^es  qu'il  crut  tes  plus 
prbjpres  à  lut  assurer  une  existence  convenable^ 

Ce  fut  dans  les  joiuss  brillans  de  sa  jeunesse 
et  de  sa  fortune  (|ué  commencèrent  ses  liaisons 
aVee  Jean-Jacques  Rousseau.  Il  en  fut  très-amou* 
reux,  comme  il  n'a  jamais  manqué  de^fétre  de 
foiites  les  femmes  qui  avaient  bien  voulu  Tad- 
mettre  daus  leiu*  société.  EUe  le  combla  de  bien* 
Êti t s  non-séùlément  avec  toute  la  délicatesse  de 
r^tnity  la  phis  tendre ,  mais  encore  avec  cette 
recherché  particulière  de  soins  et  d^attênlions 
que  semblait  exiger  la  sauvagerie  très-originale 
du  {diilosophe.  Il  en  parut  d'abord  profondé- 
inent  touché;  mais  peu  de  temps  après,  se  croyant 
en  droit  d'être  jalout  de  son  ami  M.  de  Grimm , 
il  paya  sa  bienfaitrice  de  là  plus  noire  ingrati-* 
ttidè,  et  l'homme  qu'il  se  crut  préféré  ne  fut 
pluâ  k  sesyeyx  que  le  plus  injuste  et  le  plus  per* 
fide  des' hommes.  C'est  avec  les  traits  d^une  s^ 
odieu^^ calomnie  que,  os^ût  les  peindre  l'un  et 
Tautre  dans  ses  Confessions^  il  n'a  pas  craint  de 
laisser  sur  sa  tôiibbe  le  monument  atroce  d'une 
Laine  inconcevable,  ou  plutôt  celui  de  la  plus 
cruelle  et' de  la  plus  sombre  de  toutes  les  folies. 

J4ine,  riche,  jolie,  intéressante,  remplie  de 
grâces  et  d'esprit,  comment  madame  d'Epinay 
aurait-elle  manqué  de  la  seule  perfection  qui  pût 
la  faire  jouir  dé  tous  ces  avantages?  De  vains 
préjugés  affecteraient  peut-être  d'en  défendre  sa 
mémoire  ;  un  sentiment  plus  juste  ne  désavouera 
point  le  souvenir  de  ce  qui  honora  également 
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son  cœur  et  sa  raison.  Le  moyen  peu^-être  f2^ 
donner  la  plus  haute  idée  de  son  mé|ri]te ,  ce  se« 
rait  de  supposer  un  moment  1;^  yerité  ^  tout 
ce  que  Tenvie  et  la  malignité  oserenf:  reprocher 
à  sa  jeunç^se.  Il  en  faudrait  admirer  4^vaI^ag^ 
çt  la  force  d'âme  avec  laquelle  ae^  progrej^  ef- 
forts surent  réparer  si  complètement  \e  iqrtd'muf 
éducation  trop  frivole,  et  les  rares  vortijf  quf 
purent  Vélevçr  ensuite  au  de^i$  d'estipe  e|:  de 
considération  dont  elle  jouit  dans  ui^  igp  pl^^ 
avancé.  Il  est  vrai  qu'pn  des  traits  Içs  pliff  ^sQtarT 
qués  de  son  caractère  ^  c'était  une  cpp&t^njce, 
une  énergie  de  résolutipn .  qui  Tempoirtaît  sur 
toutes  les  faiblesses  de  rh;i):)itude ,  sur  tous  les 
emportemens  de  ja  plus  vive  sensibilité  «et  js^up^ 
pléait  méine.pour  ainsi  dire  :aux,for^s  ^  au 
courage  épuisés  par  une  longue  suite  de  db^T 
grins  et  de  souffrances.  .     , 

On  la  vufs  dix  ans  de  suite  accablée  dçs  maux 
les  plui»  douloureux,  ne  {suppçrt/çr.  ja  vw  qa'à 
force  d'ppium ,  mourir  et  reijsuscifer  vipgt  fois 
sans  cesser  dé  mettre  à  profit  les  intervalles  ou 
ce.  cruel  état  la  laissait  respirer,  pour  ^emplir 
tous  les  devoirs  de  la  tendresse  majteiii^lle  e^  ' 
tous  ceux  de  l'amitié  la.  plus  empressée  et  I^m^us 
active.  Au  milieu  des  tpurmena  dHi^pe  existence 
aussi  frêle  que  pénible,  on  l'a  vue  conduire  elle- 
même  ses  propres  affaires  et  .celles  de  /^es  eu* 
fans,  rendre  service  à  tous  ceux  qui  avaient  1» 
bonheur  de  l'approcher,  s'intéresser  vivement 
^  ce  qui  se  passait  autour  d'f^Ue  dans  le  iQogade  ^ 
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dans  les  arts  et  dans  la  littérature,  élever  sa  pe* 
tite-fille  comme  si  c'eût  été  Tunique  soin  de  sa 
vie  entière ,  écrire  un  des  meilleurs  ouvrages 
qui  aient  encore  paruà  l'usage  de  l'enfance ,  faire  ^ 
de  la  tapisserie,  des  nœuds,  des  chansons,  re* 
çevoir  ses  amis,  leur  écrire,  et  ne  pas  ;manquei: 
encore  un  seul  jour  de  faire  une  toilette  aussi 
soignée  que  son  âge  et  l'état  de  sa  santé  pou-f 
vaient  le  permettre.  On  eût  dit  que,  sq  seijit^nt 
inourir  tpus  les  jours,. elle  avait  pris  à  tâche ■'^de 
derojbec  chaque  jour  à  lamprt  une  partie  de  s» 
proie;  c'était  une  étincelle  de  vie  quç  roccupa-» 
tion  continuelle  de  ses  sen^imeQs  et  de  ses  pen-: 
sées  ne  cessait  d'agiter  et  de  nourrir. .  ; 
'  Ce  q\ii  distinguait  particulièrement  Tesprit  de 
madamie  d'Epinay^c^c^était  une  droiture  degsens 
Bn^  et  profonde.  £Ue. avait  peu  d'imagination  ; 
moins  sensible  à l'é^ance qu'à  l'originalité,  son 
goût  n'était  pas  toujours  assez  sûr,  s^ez  diffi- 
cile ^  mais  on  ne  pouvait  guère  avoir  plus  de  pé-*^ 
nétration ,  un  tact  plus  juste ,  de  meilleures  vues 
^vec  un  esprit  de  conduite  plus  ferme  et  plus 
adroit.  Sa  conversation  se  ressentait  un  peu  de 
la  lenteur  et  delà  timidité  naturelle  de  ses  idées  5 
elle  avait  même  une  sorte  de  réserve  et  de  sé- 
cheresse ,  mais  qui  ne  pouvait  éloigner  ni  l'in- 
térêt ni  la  confiance.  Jamais  on  ne  posséda  si 
bienpeut'^être  Tart  de  faire  dire  aux  autnfs,  sans 
eflph; ,  s^ns  indiscrétion ,  ce  qu'il  importe  ou  ce: 
q[u'on  désire  de  savoir.  Rien  de  ce.  qui  se  disait 
eu  sa  présence  p'était  perdu,  et  souyent  il  lui 
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suffisait  d'un  seul  mot  pbur  donner  à  la  cônvef* 
sation  le  tour  qui  pouvait  l'intéresser  davantage* 

Sa  sensibilité  était  etttéme,  mais  intérieure 
et  profonde;  à  force  d'avoir  été  réprîmfée,  elle 
ti'éclâtaît  plus  que  faiblement.  Dan^  les  peines; 
dans  les  chagrins  dont  sa  éanté  était  le  phis  sen* 
siblement  altérée ,  son  humeur  semblait  à  peine 
Tétre.  Au-dessus  de  tous  les  préjugés ,  personne 
n*avaît  mieux  appris  qà^elle  ce  qu*nhe' femme 
doit  d'égardè  àrPôpinion  publique  méiiaé  la  plus 
vaine.  Elle  fcivait  pour  nos  vieux  usagés- et  pour 
nos  modes  nouvelles  la  complaisance  et  là  eon-» 
sidér^ion  que  leur  empire  atnrait  pu  atteu^re 
d'une  femme  ordinaire.*  Quoique  toujouips  ma- 
lade et  toujours  renfermée  chez  elle,  on  la  voyait 
assez  attentive  à  mettre  exactement  'la?  l'obe  du 
jour.'  Sans  croire  à  d'autres  catéchismes* qii'à  ce- 
lui du  bon  senSy  elle  ne*  manqua'jamàis  ée  re- 
cevoir ses  SacremenS'de  la  meilleure' grâce  du 
nfibnties  quelque  pénible  que  lui  fût  tetté- triste 
cérémonie ,  toutes  les  fois  que  la  déeènce  ou  les 
scrupules  de  sa  famiUè  parurent  l'jexigèr.  On 
s'est  permis  de  soupçonne^  qu'il  pou vak  y  avoir 
autant  de  force  d'esprit  à  les  recevoir 'ainsi  qu'à 
les  refuser,  comme  ont  fait'tahtde  grands  phiv 
losophes,  •*  '    -'  '^ 

Madame  d'Epinajr  n'avait  kucmie  espèce  de 
fausse  l^niderie  ;  mais ,  trop  frappée  du  dâsÉ^er 
attaché  quélquefob  au:&  plm  légères ^impï'essiws, 
elle  pensait  que  les  prenâières  habiti^es  d'une 
jeune  personne  nepouvâi«ot  étté  d'tine  ^retenue 
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trop'  austère ,  et  peut-être  portait- eÙe  ce  jprin-» 
«ipe  jusqu-à  rcxagëration. 
•'  Voici  quelques  traits  d'un  portrait  qu'elle  fit 
d'elle-iïjéme  eu  i'j56;'Ate  avait  alors  trente  ans. 
«  Je  ne  suis  poitit  jolie  \  je  ne  siiis  cependant  paa^ 
îaî<îe/  (  Elle  avait  dé  très-beaux  yeux  eï  des  che- 
veille!  parfditéûient  bien  plaiàtës  qui  dotinaient  à 
son  front  une  physionomie  fort  '  piquante.  )  Je 
suis^iite',  maigre ,  très-bien  faite;  Pai  lîair  jeune 
sans  fraicheur ,  noble,  doux,  vif,  ^irituél  et  in* 
téressant.  Mon  imagitiatfon  est  tranquiUé ,  mon 
esprit  est  lent,  juste,  iréflëchî,  sans  suite.  J'aî 
dans  Pftmë  de  la  vivacité  |  du  «Courage  ,'dë  là  fer- 
meté ,  de  Télévation  et  une  excessive  timidité....* 
le  mh  fraie  sans  être  francbe.  J'ai  de  la  finesse 
pour  sôriVérà  nioii'b^t;  txiàis  je  n^enai  auconé 
poisr  pétiétr^  leà- projets' des  autres  ('Elle  en 
aysAtâàtkC  beaucoup  ac^ûisi)  Je  suis  héé  tendre 
et  sensible,  constante  et  .point  coque  tte.^  La  fa^ 
cîlîté- aVéc  laquelle  oh  m -à  viie  foriner  des  liaisc^s 
et  les  roÎTDpre  m'a  fait  jpâs^r  ponr  inèbtistante 
et  eaprféietise.  L'on  ^  attribué  à  la  légèreté  et  à 
rinconséqirenoe  une  conduite  souvent  forcée , 
dictée  ps[r  une  prudence  t^di^e  ^t  qu^quefois 
par  f  honneur.  Il  n-y  n  qu*ûn»  atn  ^foe  je  com^; 
menée  4  me  bien  connaître.  Mon  àmoûr^propre^' 
sans  nie>feii'e'€0(ié€fvoir  la  folle  espérance  d^étre 
parfiiitement  sage,  me  fait  préteiKlre  à  devenb 
vn  jour  une  femme  d'uft  ^and  mérite.  » 

Jamais  espérance' ne  fut  mieux  remplie,  ja^* 
mais  prétention  ne  fut  mieux  justifiée.  Elle  n'a^ 


L..^ ».t- 
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point  lajs^  d'autre  ouvrage  qu'une  suite  encpre 
imparfaite  des  Conversations  d'Emilie,  beaucoup 
de  Lettres. (i)^  et  l'ébauche  d'un  long  I^oman. 
Les  deux,peti]l?$.  voluiQ^eji  intitulé^ ,  Fun^  L^res 
à.  mon  JTilSf  avec  cette  épigraphe .:  Facïm4am 
faciebcU  fipiçri  l'autriç ,  Mes  momens  heurçux  ; 
Sollicitée  Jucun4a .  qbUyifk  viUe ,  quoiquHmpri- 
Tttés,  n'ont  jamaii  été,  publiés, et  ne  paraissent 
pas  fai|;$  pqur.  l'étr^  ^  on  y  ttouveraft;  cependai>t 
beauçpup  4^  choses  ^imablefl,  de  la  finesse  et  de 
la  sensibilité;  mais  c^  ^i>t  des  puyragçs  de  spr 
"ciété  et  les  premiers  esflf^is  d'une  pjiume  qu^  n'a- 
vait pas  encore  acquit  toute  sa  force  et  toute  sa 
maturité.;  , .     ,  / 

.  Nous  pFQiifiptL^^^flQîg^lfs  ii^â^s  4$^  1a. plus 
respectable-  d^s^ms^s  si  xko\k^  pouidons  çù* 
blier  ici  les  bienÊiîts  don^iUn<|  grande  ^^uve* 
Faine  daigna  l'bQi^orçr  d^ps  les  4crpifirs  ^tepips 
de  sî^  vi.e,  M^l^e  \mS^  l'estime  e^  tçute  l'apl^itié 
que  M-  Necker  av^it  pour  all^ ,  rextréme  sévérité 
de  w^%,  principes  ne  lui  pf  rqût  point  de  l'épar- 
gner dan^lçs  réformes  qu'il  j^it  en  reiioi^yeiant 
le  bail  de  la  Ferme-Générale  ^  et  ces  réfprn^s 
absorbèrei^t  presque  entièrement  la  p^tie  la 
plusclftire.de.fion  retenu.  U  lui /était  dû  quel- 
ques dédc^mmageinens ,  ils  lui  .  fureot  enfin 
accordés;  mais  l'arrangement  pri&  à  ^et  égard 
n'ayant  pas  été  biep  consolidé  au  moment  de 

(i)  Elle  avait  été  en'  relation  avec  les  hommes  les-plm  célèbres  ée 
Ion  siècle,  Vôhairé,  Bolfoii,  l&oaateadv  d'Alembert^  Uideiot^  Bi- 
ckardAon .  Talubé  Galiani .  etc. 
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la  retraite  de  ce  minîj^U^e,  ,^lh  «e  trouva  dans 
une  presse  fort  pénible.  S^  Majesté  rimpératrice 
de  toutes  les  Russies ,  layant  su ,  s^empressa  de 
la  secourir  ;  ce  fut  avec  toute  la  magnificence , 
toute  la  générosité  d'upe  main  souye^ine,  et 
un  si  noble  don  fut  açpoppi9^gpj^  4<^.  t^  de  grâ- 
ces* et  de  tant  d'intérêt  que  la  plus  légère  des 
laveurs  en  eût  r«çu  un  prix  infini.  C'est  dans 
cette  occasion  qu'elle  envoya  ^  1^  )$m^  comtesse 
de  Belsunce ,  la  petiterêlle  d^  iiit^djnofi  4'£pin^y9 
ce  médaillon  de  diamaqis  avec  sou  d^iffire,  dont 
il  a  été  parlé  dans  un  autre  article.  Ah  !  qui  porta 
jamais  plus  loin  que  Catherine  n  le  g^and  art 
des  Rois ,  celui  de  prepdre  et  de  donner  ?  On 
n'en  appellera ,  sur  le  prei9içr,ppijftt^,q?f  au  con- 
seil d'Abdoul-Hamet,  su|r  JL&  #(?çQp4*9;à  k^  recon- 
naissance de  tout  ce  qu'il  y  a  ea  d'boQimes  eu 
Europe  dignes  d'intéresser  les  regardb  de  sa 
bienveillance.  .      ,         .  ; 

Sa  Majesté  avai^;  l^o^oiil  \p%  C^Ry^iX0/épns  d'E^ 
inilie  de  la  plus  flatteuse  de  tôtt|jfes,les  approba- 
tions long-temps  avant  que  l'ouvrage  eût  obtenu 
le  prix  de  l'Académie. 

Epitre  adressée  à  M./dêPii^j  à  soÀ^passàge 
à  Lyon^  par  un  jeujie  hpmmç  ^e  cette 
ville. 

B.... ,  P...  et  C!Qiiipagi4e  9 
Qui' mes  «n  »otàé\à  *>* 

Une  boutique  Jûen  tavaqn» 
De  calembonn ,  rébw»  saillie  y         ._  ;  ^. 
Que  le  YaudeTiUe  a  pboisie  £ 
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'FonrTecré]^  M  Tétiuté' ' 
Stiiiâhilkv  iaMpcrie. 
BtrdcAmes.à  l^iMtéôlé 
De.mçn  Epitre  im.peu  hardie  »   . 
Et  permettez  qae  je  tous  die 
Que  TOUS  passez  la  liberté 
*    <tvte  doftne'  quelquefois  Thalie 
<     )  IM  soiuni^Aiix  traits  de  gaité 

'      .  pca  ÇhaiiaQiuMm  fie  la  Felie^   - 

» 

Ce  genre  veut  être  traité 
ÀTec  certaine  économie ,  ' 
£t  pat  là  bonne- compagnie  ' 
•H  faut  q«'U  poisse  être  écouté» 
^.^^       Stana  vos  tabLeai^  deiiul^i«ift, 
Des  lèfflfs  de  la  modestie  ,' 
.votre  pmceau  s  est  écarté  : 
^' '  ^Tdtrèbûmbrense  galerie 
-in/.*.  1l*^ffireèlaciinonté,^ 
i    >  Qu^wie  indécente  inudiité, 

JEjlieaGfâfetsa^adraperLe.    . 


.:    a 


Favart,  qne  vous  avez  cité , 
^'<'^v.if|«Ma(tâÉtts''sà'^M&tiferiè,>  ' 
Voaaijtngtaàt  ringémdté 
.  E^  T^OA  iaiBi#is  rfefi&onterie  ; 
Dans  ses  ouYrages  de  féerie 
Ia  rose  de  la  volupté 
'  jLyeè  plaisir  se  Toit  cueillie 
Pes  mains  de  la  timidité. 
D'un  style  toujours  enchanté 
B  sut  orner  sa  poésie. 
Et  sa  main  légère  Tarie 
Iitt  fleurs  qu'avec  fiidlité 
Son  heureux  talent  multiplie* 
S'il  adopta  la  mélodie   '' 
Pu  Vauderille  alors  ^o&té^ 


•  '.:.♦♦ 
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n  Mova  la  monotonie 
D'un  air  trente  fois  répété. 

Vous  ne  Tftvez  pas  imité 
(  Excnsez-moi ,  je  tous  Supplie  )  ; 
Gir  la  triste  uniformité 
Dont  vos  chants  offrent  la  copie 
Fait  bien  souvent  que  Ton  s*ennni€ 
Par  le  défaut  de  nouvea^tté. 

Votre  amonr^'-propre  révolté 
De  cette  semonce  étourdie 
Croira  peut-être  que  l'envie , 
Bien  plutôt  que  la  vérité , 
Osa  dicter  cette  sortie 
Contre v6tre  société, 
Ou  que  la  sombre  jalousie 
De  quelque  auteur  humilié. 
Des  sifflets  de  la  Comédie 
Cherche  à  vous  mettre  de  moitié 
£n  décriant  votre  génie. 
D^trompes-Tous;  la  charité 
Fut  toujours  ma  vertu  chérie, 
La  satire  est  une  Ittrie 
Dont  je  hais  Tàpre  dureté; 
Et  toujours  k  sincérité 
Dans  mes>  avis  se  oonâlie 
Avec  le  ton  de  l'amitié  ■ 
Et  quelque  peu  de  raillerie* 
Totre  Rosine  est  fort  jolie. 
Mais  ses  voyages  font  pitié,        . 
Et  de  retour  en  sa  patrie, 
Elle  aura ,  parbleu ,  mérité 
DWcr  à  Sainte-Pélagie. 
Pour  lui  sauver  cette  infainie 
Et  repousser  la  cruauté 
Xhi  lort  dont  tUe  est  pounnitie , 
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r     • 

H  fiiut  qa'enfin  on  lâ  marie. 

Je  lére  la  diflaKilUé. 

Ce  soin  de  la  palemUé 

Vom  regarde  ;  mais  dam  la  vie 

Il  faut  qàe  cïiacan  ft'indvstrîe 

A  faire  nn  sort  à  la  beauté. 

Plus  d'un  parti  s'est  présenté; 

Mais ,  pour  le  bien  de  Toire  amie  » 

Celui  qui  m'a  le  plus  flatté , 

Cest  le  Sàaiteur  en  lâwrté 

De  Nicolet  et  Compagnie* 


Sur  le  suopès  de  la  demoisetie  Olivier  (^i)  dans 
la  comédie  du  Sédifteteitr.     > 

De  mille  et  mille  torts  sans  AoUte  il  è^  cétpàtié  » 

Mais  on  doit  ^àcé  à  son'  art  sé^iïctéttr  : 
Ce  Marquis  est  vraiment  le  plu^  grand  énduantenr  , 
Car  il  réùd  Olivier  aimable. 


Epitaphe  dé  M.  d^Alembert. 

Par  ses  rares  ver|xis  il  mérita  det  Dieux 
D'être  sourd  aux  clameurs  des-  sots  «t  de  renvié; 
n  instruisit  la  terre  en  mesununt  lés  eieux, 
£t  fit  pâlir  l'erreur  au  feu  de  son  géniew 

•niinifi'  t  - 

L^Âcadémie  française  Vîétat  dé  tièitt'iti^r  M.  Mar- 
montel  son  secifétaîté  perpétuel,  à  la  place 
de  M.  d'Alembert.  Celte  première  magistrature 
4e  notre  empire  UfttéKure  a  été  sollicitée  avec 
une  chaleur  et  une  édst^i&e  t^é  f»  les  chefs 
des  deux  partis  qtti  dWidéâft  ftrtl}Ot#s  l'Académie, 

(x)Cette  actrice ,  quoiqu^assez^olie ,  ariût  para >  avalée  saccis,  tout 
aaasi  dépoorvue  dr  grâces  cpie  (Tesprit  et  de  talent. 
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le  parti  des  gluckistes  et  celui  des  piccînîstes. 
On  assure  que  le  maréchal  de  Duras  s'est  donné 
le  plaisir  de  les  mettre^  aux  prises  pour  cette  di- 
gnité. M.  Marmontel  avait  Tafir  dé  n'en  point 
vouloir;  M.  de  La  Harpe  s'est  offert  à  le  sup- 
pléer dans  toutes  les  fonctions  du  secrétariat 
pendant  ses  absences  à  la  campagne,  et  à  lui 
succéder  même  aussitôt  qu^il  voudrait  quitter. 
M.  Suard  croyait  véritablement  que  M.  Mar- 
montel ambitionnait  assez  peu  cette  place;  it  ne 
s'est  mis  en  avant  que  par  les  conseils  Au  Maré- 
chal, qui,  !e  jour  de  l'élection,  à  écrié  aux  deux 
prétendans  qu'un  dîner  qu'il  donnait  aux  mi- 
nistres le  retenait  à  Versailles.  On  a  été  aux  voix  ; 
M.  Marmontel  en  a  eu  quinze  et  M.  Sbard  sept. 
L'ancienneté  de  réception  dix  premier,  ht  con- 
sidération acquise  par  ses  travaux  littéraires  de- 
vaient décider  le  choix  de  TAclâdémie  en  sa  fa- 
veur ;  mais  le  succès  de  Ùidùn  n'y  a  pas  nui  ; 
et  c'est  un  nouveau  triomphe  du  picc\iiisme  sur 
le  gluckisme. 

M.  Beauzéé  avait  éciit  une  lettre  circulaire  à 
tous  les  Académiciens  pour'  leur  démontrer 
qu'on  devait  le  choisir  pour  secrétaire,  et  que 
son  honneur  mêttie  y  était  intéressé,  parce  que 
depuis  long- temps  il  aidait  M.  d'Àlémbert  dans 
fa  rédaction  idÊu  Dictioùnâire.  Cette  démarche  n'a 
pas  fait  uii  grand  effet.  M.  B'eauzée  ést  le  ïôùrd 
Continuateur  des  anonymes  de  l'abbé  Girard  et 
des  articles  de  Grathmaire  <ïe  Dûinarsais  dans 
îa  nouvelle  Encyclopédie. 
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On  aporté,  ces  jours  passés,  devant  mes^eurt 
lesJVIaréchaux  de  France,  une  contestation  d'un 
genre  .dont  les  reg&tres  de  leur  Tribunal  n'of- 
frent cerlaineoienl  pas  d'exemple.  Le  nM>tif  en 
est  trop  curieux  et  trop  ridicule  pour  être  ou^ 
blié. 

La  prééminence  que  le  public  accorde  à  TA-* 
cadémie  française  sur  celle  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres ,  et  plus  encore  Le  choix  que  cette 
première  Êiit  quelquefois  parmi  les  académi- 
ciens qui  composent  la  seconde  pgur  remplir 
les  places  qui  viennent  à  vaquer  chez  elle,  a  tou* 
jours  fatigué  ramour-propre  du  plus  grand 
nombre  d'entre  eux,  qui. ne  peuvent  prétendre 
à  réunir  sur  leur  iéte  les  de^x  couronnes  aca- 
démiques. En  conséquence  l'Académie  des  Ins^ 
criptîons  et  Belles-Lettres  crut  devoir  faire,  il  y 
a  quelques. années,  une  délibération  par  laquelle, 
il  fut  arrêté  que  ceux  de  ses  membres  qui  sol- 
liciteraient à  l'avenir  leur  admission  à  rAca- 
demie  française  se  trouveraient  par -là  même 
rayés  de  la  Compagnie.  Louis  XY  annula  dans 
le  temps  cettie  délibération;  mais  les  quinze  mem^» 
bres  qui  l'avaient  jsignée  ^'avisèrent  d'y  suppléer 
en  se  promettant,  sous  serment,  l'exécution  d'un 
acte  auquel  le  souverain  refusait  sa  sanction , 
et  en  faisant  contracter  tacitement  la  même  obli^ 
gation  â  tousceux  qu'ils  recevraient  àl'avenir  dans 
leur  corps.  M.  le  comte  de  Choiseûï-Gouffier , 
qui  a  été  reçu  depuis  cette  belle  convention, 
s'^ést  présenté  pour  obtenir  une  des  places  Ta- 
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cantès  à  l'Académie  française.  M.  Aiiqtietil,  son 
confrère  dans  celle  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  en  ayant  été  informé,  Ta  fait  assigner 
au  Tribunal  des  Maréchaux,  de  France:  Il  a  pré- 
sumé qu*un  gentilhomme  qui  avait  consenti 
une  convention  académique  (  ce  que  nie  M.  de 
Choiseul)  pouvait  être  contraint  à  la  remplir  par 
la  même  voie  que  Ton  emploie  contre  celui  qui 
manque  à  ses  engagemens  d'honneur  pour  det- 
tes de  jeu  ou  d'autre  espèce.  Messieurs  les  Maré- 
chaux de  France,  qui  ne  se  sont  pas  crus  juges 
compétens  dans  une  contestation  de  cette  na- 
ture, en  ont  fait  leur  rapport  au  Roi.  Sa  Majesté 
s*est  réservée  la  connaissance  de  l'aiFaire,  et  en  at- 
tendant ,  M.  le  cotnte  de  Choiseul-Gouffier  a  été 
nommé  à  la  place  de  M.  d'Alembert,  et  M.  Bailly 
à  celle  de  M*  le  comte  de  Tre^ssan. 

On  a  b^ucoup  ri  dans  le  monde  du  procédé 
de  M.  Anquetil  ;  il  eût  été  très-gai  en  effet  de 
voir  douze  Maréchaux  de  France  prononcer  gra- 
Tcment  sur  l'admission  d'un  membre  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  à  l'Académie  française. 
Ce  noble  Tribunal,  qui  brave  le  canon  par  métier 
et  par  tempérament,  a  pensé  qu'il  était  de  sa 
prudence  de  ne  pas 's'exposer,  en  prononçant 
sur  cette  contestation,  à  se  voir  harceler  par 
tous  les  housards  de  la  Littérature,  qui  n'eussent 
rien  tant  désiré  que  de  verser  quelques  cor- 
nets d'encre  dans  une  si  ridicule  affaire. 


— ^ 
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On  a  donné,  à  Fontainebleau,  le  i4  de  ce 
mois,  la  première  représentation  du  Dormeur 
ere///e ,  opéra  comique,  en  quatre  actes  et  en 
vers,  paroles  de  M.  Marmontel,  musique  de 
M.  Piccini.  Ce  sujet,  tiré  des  Mille  et  une  Nuits  ^ 
avait  déjà  été  traité  plusieurs  fois;  c'est  Arle- 
quin toujours  Arlequin^  de  la  Comédie  italienne; 
mais  de  ce  qui  n'était  qu'une  ébauche  infor- 
me, comme  le  sont  toutes  les  pièces  à  canevas, 
M.  Marmontel  en  a  fait  un  drame  régulier,  plein 
de  scènes  piquantes  et  supérieurement  écrit. 
A  quelques  longueurs  près  dans  le  troisième  et 
le  quatrième  acte,  le  Poème  a  réuni  tous  les 
suffrages.  La  musique  a  eu  en  général  le  plus 
grand  succès;  quelques  morceaux,  cependant 
ont  été  trouvés  un  peu  monotones^  d'autres 
trop  longs.  Ce  sont  des  taches  qu'il  sera  aisé  de 
faire  disparaître  lorsqu'on  donnera  l^)uvrage  à 
Paris. 


Chimèney  opéra  -  tragédie,  en  trois  actes,  pa- 
roles de  M.  Guillard,  connu  par  l'opéra  àUphi- 
génie  en  Tauride^  et  par  celui  dUElectre^  musique 
de  M.  Sacchini,  a  été  représenté,  pour  la  pre- 
mière fois ,  sur  le  théâtre  de  la  Cour,  le  i6.  C'est 
le  sujet  du  Cid  de  Pierre  Corneille.  Le  premier 
et  le  troisième  acte  du  nouveau  Poëme  ont  paru 
bien  coupés  et  remplis  d'intérêt;  le  second  n'a 
pas  mérité  les  mêmes  éloges.  Quelque  pom- 
peux que  soit  le  spectacle  qu'offre  le  triomphe 
du  Cid ,  il  soutient  mal  le  grand  intérêt  que  l'a- 


NOVEMBRE  ijSS-  307 

mour  malheureux  de  Chimèoe  et  de  Rodrigue 
ayait  répandu  dans  le  premier  acte ,  et  dont  il 
n'est  presque  pas  question  dans  celui-ci.  C'est 
le  vice  essentiel  de  l'ouvrage  ;  et  ce  qui  l'a  fait, 
remarque!:  encore  a^tec  plus  d'humeur,  c'est  que 
M.  d^  Rochefort,  de  l'Académie  des  Inscription^ 
et  Belles -jLettrèSv  qui  a  traité  le  même  sujet, 
s'était  permis,  huit  jours  avant  k  représentation 
de  Vopéra  ide  M.  Guillard,  la  petite  vengeance 
de  faire  imprimer  son  Poème.  Il  l'avait  offert  à 
M.  Sacchinij  cer,  compositeur  l'avait  agréé,  lui 
avait  dem.andé  plusieurs  changemens  auxquels 
il  s'était  prêté,  «t  avait  fini  par  le  lui  rendre, 
apjrè^  ^'être  adressé;à  M.  Guillard,  pour  l'en  gager 
à  travailler  sur  le  même  sujet.  Il  faut  en  con- 
venir ,  le  procédé  de  M.  Sacchini  n'est  pas  au 
moins  d'une  politesse  fort  scrupuleuse;  on  en  a 
6U  encore  pins  mauvais  gré  à  M.  Guillard,  qui 
ne  s'est  décidé  cependant  à  partager  l'incivilité 
de  l'illustre  compositeur  qu'après  lui  avoir  pro- 
posé inutilement  plusieurs  autres  sujets;  et  dans 
toute  cette  affaire ,  qui  en  est  devenue  une  réel- 
lement pour  la  ville  et  pour  la  Cour,  il  paraît  que 
le  bon  M.  Guillard  n'a  eu  d'autre  tort  que  celui 
d'aiwir  feit  un  second  acte  dépourvu  de  tout 
intérêt ,  et  fort  inférieur  au  second  acte  de  la 
Chimène  de  M.  de  Rochefort.  Les  deui^utres 
Bont  plus  lyriques,  et  surtout  d^une  action  plus 
vive  et  jdus  intéressante  que  ceux  de  Facadé- 
micieii.  La  sensibilité  que  respirent  les  rôles  de 
Chimène  :e,t  du  Gd  est.  ce  qui  a  déterminé  prin« 

ao. 
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cipalement  M.  Sacchini  à  préférer  Touvrage  de 
M.  Guillard  à  celui  de  M.  de  Rochefort ,  et  ce 
motif  doit  être  son  excuse. 

La  musique  de  ce  nouvel  opéra  a  générale* 
ment  réussi  :  le  duo  de  Chimène  et  de  Ro- 
drigue ,  au  premier  acte ,  a  fait  couler  le»  larmes 
de  tous  les  spectateurs.  Le  troisième  est  de  Tex* 
pression  la  plus  pathétique,  la  plus  sensible, 
la  plus  mélodieuse.  Dans  le  second,  qui  n'est 
qu'un  assemblage  de  marches  et  de  chœurs,  ce 
musicien  a  paru  au-dessous  du  talent  qu'il'  avait 
annoncé  pour  ce  genre  dans  Renaud. 

L'opéra  de  Chimène  sera  redonné,  le  ao,  à 
Fontainebleau ,  et  ce  sera  la  clôture  des  spec- 
tacles de  la  Cour,  qui  revient  le  a/j. 

Les  trois  grands  Théâtres  de  là  Capitale  ont 
rendu  ce  voyage  très  -  agréable  par  le  grapd 
nombre  de  nouveautés  qu'on  y  a  vues  paraître  ; 
mais  rppéra  l'a  emporté  de  beaucoup  sur  les 
deux  autres.  Notre  scène  lyrique  acquiert  tous 
les  jours  ;  la  révolution  qu'elle  a  éprouvée  de- 
puis huit  ans  est  prodigieuse.  On  ne  peut  refuser 
au  chevalier  Gluck  la  gloire  de  l'avoir  commen- 
cée; c'est  ce  génie  puissant  et  vraiment  drama- 
tique qui  a  chassé,  le  premier,  de  ce  théâtre  la 
monotonie,  l'inaction  et  toutes  ces  longueurs 
fastid^ses  qui  y  régnaient  depuis  plus  d'un 
siècleT  il  fallait  peut  -  être  que  sa  manière  un 
peu  dure,  et  son  chant  participant  encore  de  la 
psalmodie  française ,  préparassent  nos  oreilles  à 
recevoir  les  impressions  plus  douces ,  aussi  sen- 
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aibles  au  mpin^^  et  sûrement  plus  mélodieuses 
^ue  nous  font  goûter  aujourd'hui  les  ouvrages 
de  Piccini  et  de  Sacchini.  L'amour  de  Fart  et  les 
succès  de  Didon  et  de  Chimène  nous  obligent 
d'en,  faire  l'aveu  ;  nous  devons  peut-être  à  Gluck 
ces  deux  sublimes  chefs-d'œuvre  :  si  de  sa  mas- 
sue  lourde  et  noueuse,  il  n'eût  pas  renversé  l'an- 
cienne idole  de  l'Opéra  français,  cette  Nation 
légère,  et  tenant  toujours  à  ses  vieilles  erreurs , 
par  la  raison  même  qu'elles  sont  vieilles  et 
siennes,  eût  repoussé  encore'l^^  Roland  y  les 
Renaud,  ^  les  Didon ,  les  Chimène ,  comme  elle 
repoussa,  il  y  a  trente  ans,  les  che£s-d'œuvre  de 
Léo,  Boranelli,  Pergolèse  et  Galuppi  (i).  Au 
reste ,  cette  Nation ,  qui  n'inventa  jamais  rien , 
excepté  les  ballons,  mais  qui  perfectionna  tout, 
semble  porter  à  présent  ses  goûts  et  son  atten- 
tion la  plus  active  sur  l'art  de  la  musique.  Nous 
ne  doutons  pas  que ,.  si  le  Gouvernement  profite 
de  la  réuniojft  si  précieuse  des  talons  de  mes- 
sieurs Picein^i  et  Sacchini  pour  rétablir  dea 
écoles  à  l'instar  de  celles  qui  sont  à  Naples ,  où  se« 
formeraient  également  des  chanteurs  et  des  com* 
posîteurs,  Ton  .ne  voie,  dans  quelques  années , 
nos  opéras  français  répandus  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  accueillis  sur  tous  les  Théâtres,  comme 

(i)  M.  Gluck  pourrait  Heu*  «tre  ici  dans  te  cas  de  la  phipart  de 
ceux  qui  ont  f^dt  de  i^aiides^cévolnCioiis  ;  ils  ne  savaient  guère  ce  qu'il» 
faisaient.  Ce  qu*il  y  a  de  certain,  c*es.tqae,  si  son  génie  noms  a  condnita 
au  bon  gont  de  la  musique,  c'est  par  un  étrange  détour.  On  peut  ar» 
«ivep  en  Italie,  en  passaiit  par  la  Bohême;  mais  n*était-ce  pas  aa 
«loios  pour  nous  k ^cheinbi  de  récale? 
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les  chefs-d'œuvre  de  Corneille  ^  dè^  Racine  et  dé 
Voltaire.  .;.     .. 

Les  auteurs  et  les  acteurs  qiki'^iit  boiitribné 
aux  plaisirs  de  Sa  Majesté  pënd&nt  le  vdyagë  dé 
Fontainebleau  tmt  reçu  les  niarqtfefs' les  pluà 
flatteuses' de  ses  bontés  et  de  éa^^tiiùn'rficéncel 
MM.  Piccini  et  Sadchini  bot  eu  l'hdiitfêur  ée  lui 
être  présentés  ;  le  dernier  par  1ë  Reinfe  m^me\ 
M.  Piccini  venait  d'avoir  uis^é  pension  de6,ooo  I. , 
il  a  obtenu  une  gratification  de  la  teémé  somme; 
M.  Sacchini  a  eu  une  pension  égale  ^à  celle  de 
M.  Piccini  ;  >madeinoîselle  Saint-Huberti,  outre 
unepensipndeu^âooliv.,  en  a^eu'ùùë'de  Sooiîv. 
sur  la  cassette  de.  Sa  Majesté^  qu^ëlle  k  daigné 
^joutier  de  sa  propre  iTuain  sur'  Yéiait  qui  lui  en 
fut  présenté:,  .suiyài^t  TusagOy  -1^^  le  premier 
gentilhomme  de!  la.  chambre,'doiaMé^<tti  témoi- 
gna^ife  particulier  de  tout  le  plai&il^'q^e  Iiii  avait 
fait  cette  excellente  actrice.-  M^dèËofoi^ëUe  Mail- 
lard:^ à  peijtte;%éerde  dix'buit  éiaéi^'fe*  a  eu  une 
de>i,o66  liv.  ;ie  sieiiir'fiey,  màltiié  '"d'è-iSiusiqué 
•de  l'Opéra,  en  a  eu  upe  sembltfbi^jtôus^les  au- 
trea  .sujets  ont  reçu  des  gratifièàtlénàf  ^opor- 
(ioiinées  à  leurs  différens  talens.  ' 


.  lious ,  avotiSi  eu  rhonneur  ^e.  vous  rendre 
compte  demij^Dement/dela  qhuti^r^su^fante  de 
I4  Kermesse^  c^éra'  -  oomique  ^  donk  \èà  pâi*ole^ 
étaient  de  M.  Patràt.  Le  publiid  à  semblé  vouloir 
effacer  ce  que  ce  traitement  jivait  eu  de  sévère, 
par  l'accueil  qu'il  vient  de  faire  à  une  bagatelle 
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'donnée,  au  même  Théâtre,  par  le  même  auteur, 
sôus  le  titre  des  Déguisemens,  Amoureux^  pièce  ^ 

en  un  acte  et  en  prose. 


On  a  donné,  le  liS,  sur  le  même  Théâtre,  là 
première  représentation  de  Gahrielle  d^Estrées^ 
drame,  en  cinq  actes  et  en  ^rs ,  de  M.  de  Sauvi- 
gny,  auteur  des  IlUnois^  de  Pétonne  Sau^e^ 
et  des  jéprès  Soupers  de  Société. 

Cette  pièce"  avait  été  présentée  jadîi  aux  Co- 
médiens fmiiçais,  et  ils  l'aTaient  reçuc^sotis  le 
litre  de  Tragédie  ;  mais ,  pat  un  nouveau  règle- 
ment fait  il  y  a  quelques  années,   toutes  les 
pièces  reçues  anciennement  à  ce  Théâtre  sont 
soumises  à  une  nouvelle  lecture,  qui  seule  peut 
constater  leur  admission  et  leur  rang.  KT.  de* 
Sauvigny  n'a  pas  jugé  à  propos  de  s'exposer  une 
seconde  fois  au  jugement  de  cet  Aréopage.  Après' 
avoir  fait  donner  sa  GnbrieUe^  Tragédie,  par  les 
Comédiens  de  Versailles ,  après  l'avoir  fait  itApri-* 
mer  dans  ses  OBuîvres  sous  cette  dénomination  y- 
il  a  voulu  l'essayer  encore  sur  le- Théâtre  d'Ar- 
lequin- Or,  comme  toutes  lès  pièces  qui  se  dé- 
nouent par  le  fcnou  par  le  poison  sont  interdites 
aux  acteuts  que  Fon  ^'pp^\le  encore  Italiens  ;  il 
a'  fallu  que  M.  de  Sauvigny  suppriniât  lé  récit  ,■ 
qu'on  venait  faire  à  la  fin  du  cinquième  acte, 
de  la  dernière  infortune  de  sa  Gabrielle  j  si  mé- 
ehamment  tnise  à  ihort  chez  le  partisan  Zaïiiet. 
Par  ce  Tetranchement  de  vingt  vers ,  cette  Tra- 
gédie s'est  trouvé^  convertie  en  Drame  rimé, 
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^et  messieurs  les  Comédiens  italiens  se  sont  crus 
autorisés  à  la  donner  sans  scrupule  ;  en  consé- 
quence ils  l'ont  annoncée.  Messieurs  les  Comé- 
diens français  se  sont  transportés  aussitôt  en  dé- 
putation  chez  eux,  et  leur  ont  représenté  que  cette 
entreprise  était  une  incursion  sur  leur  domaine, 
la  Tragédie  étant  une  propriété  que  leur  avaient 
conservée  les  nouveaux  règlemens  de  la  manière 
la  plus  formelle  et  la  plus  authentique.  Les  ac- 
teurs de  la  Comédie  italienne  ont  répondu  en 
montrait  le  changement  essentiel  fait  au  dé- 
nouement, et,  croyaient  cette  contestatioù  bien 
terminée,  lorsque  la  veille  même  de  la  repré- 
sentation ils  ont  reçu ,  de  la  part  de  là  Comédie 
française ,  une  assignation  en  forme ,  concluant 
à  ce  qu'il  leur  fut  défendu  déjouer  Gabrielle,  M.  le 
Vfiaréchai  de  Richelieu,  premier  gentilhomme 
4e  la  chambre ,  instruit  de  cette  démarche ,  et 
piqué  peut-'étre  de  ce  que  les  Comédiens  fran- 
çais avaient  eu  recours  à  la  voie  judiciaire,  et 
semblaient  vouloir  décliner  sa   juridiction,  a 
ordonné  aux  Comédiens  italiens  dé  jouer  tou- 
jours la  ptèce^  laissant  au  public  le  soin  de  pro^ 
i^oncer  sur  le  genre  dans  lequel âl  convenait  de 
la  classer,  et  aux  Comédiens  français  le  droit  de 
s'en  ressaisir  si  l'on  décidait  que  c'était  une  vraie 
Tragédie.  Cette  petite  guerre  n'a  pas  manqué 
d'attirer  une  affluenoe  de  monde  considérable  à 
la  première  représentation.  Les  Italiens  ont  re- 
gardé cet  événement  comme  un  coup  de  parti , 
calculant  bien  que,  si  on  leur  permettait  déjouer 
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des  Drames  rimes  sans  effusion  de  sang,  que  sUls 
y  réussissaient  surtout ,  on  finirait  bientôt  par 
leur  accorder  la  permission  déjouer  des  Tragédies 
même.  Dans  cette  vue,  ils  avaient  eu  Tattention 
de  distribuer  un  gf  and  nombre  de  billets  gratis. 
Tous  les  capitaines  Claque  de  nos  différens  par* 
terres,  jouissant  de  quelque  réputation  dans  cet 
état  si  gaiement  célébré  par  M.  de  La  Harpe , 
s'étaient  répandus  avec  art  dans  la  salle  :  ils  ont 
loyalement  gagné  leur  argent  pendant  les  trois 
premiers  actes;  leurs  applaudissemens ,  leur» 
bravo  éternels  empêchaient  le  reste  des  specta^ 
leurs  d'entendre  s'ils  avaient  tort  ou  raison  ;  on 
interrompait  les  acteurs  à  chaque  vers  ;  mais  il 
n'y  a  pas  de  force  humaine  qui  ne  s'épuise  à  un' 
travail  aussi  fatigant ,  aussi  continu.  Les  applau*^ 
dissemens  ont  cessé  au  quatrièiiae  acte ,  les  sif- 
flets ont  commencé  avec  le  dnquième;  en  vain 
cherchait -on  encore  à  les  étouffer  par  des  cla- 
quemens  redoublés,  leur  son  aigu,  l'emportant 
sur  tous  les  cris  de  la  cabale,  a  suivi  Gabrielle 
jusque  chez  sa  tante  Sourdis,  où  l'auteur  la  fait 
retirer  en  très*bonne  santé.  C'est  le  seul  chan* 
gement  qu'il  ait  fait  à  sa  Tragédie,  pour  en  faire 
un  drs^me  très-froid  et  une  bien  maussade  imi- 
tation de  la  Bérénice  de  Racine.  Le  peu  de  suc- 
cès de  cet  ouvrage,  imprimé  d'ailleurs  depuis^ 
loqg-temps  dans  les  OEuvres  de  Mi  de  Sauvignjy 
nous  dispense  à  tous  égards  d'en  faire  l'analyse. 


■«»• 
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Description  des  expériences  de  la  Machiné 
aérostatique  de  MM.  Montgolftery  et  de  celles 
auxquelles  cette-  dééèus^erte  a  donné  Ueu  ;  sui- 
9ie  de  Recherches  sur  la  hauteur  à  laquelle  est 
pars^nu  le  Ballon  du  Champ  -  de  -  Mars  ^  sur  là 
route  qu'il  a  tenue  ^  sur  les  difféjens  degrés  de  pe- 
santeur de  l'air  dans  les  couchas  de  Vatmot- 
sphère^  etc.  ;par  M.  Faujas-de-SaintFond:  un  vol. 
in-8®.  Ce  livre ,  dédié  à  M.  le  comte  de  Vaudreuil, 
est  précédé  d'un  Discours  préliminaire  plein  de 
'  sagacité ,  d'excellentes  vues  et  de  recherches  in- 
téressantes relativement  aux  apterçus  échappés 
à  l'industrie  des  siècles  précédens  sur  la  possi- 
hilité  de  s'élever  dans  l'air.  Les  détracteurs  de 
MM,  de  Montgolfier  ne  les  ont  rappelées  avec 
tant  d'affectation  qiie  pour  essayer  de  tetir  fa- 
vîr  ou  de  diiili*iuèr-  au  moins  la-  glèSre  que  leur 
assure  la  plus  fe'ï^ilkhte  et  la  plus  hardier  de  toutes 
les  découvettes.  M:  Faujas  réduit  te'  îiférite  dé 
«es  faibles  aperçus  à  sa  juste  valetit. 

C'^st  avec  la  sensible  joie- qu'inspirent  tons 
les  encOurageiïieWs  donnés  par  lessotivet'àins  au 
progrès  des  Lettres  et  des  Sciences  que  nous 
avons  l'honileur  de  vous  annoncer  que  le  Roi 
vieiît  de  récoitipenser  ririvention  des  machines 
aérosftatîquesde  la  manière  la  plus  flatteuse  et  la 
plus  honorable  pour  leur  auteur.  Sa  Majesté 
a  donné  des  lettres  de  noblèssfe  au  père  de 
M"  Montgolfier,  qui  ont  été  décorés  eux-mêmes 
du  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  lia  accordé 
en  même  temps  i,ooo  liv.  de  pension  à  M.  Pilâtre 
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des  Rosiers,  et  une  majorité  de  place  de  guerre 
aa  marquis  d'Ariandes,  ancien  capitaine  d'in- 
fanterie ,  comme  aux  premiers  navigateurs  aé- 
riens. M»  Charles ,  qui  a  fait  la  brillante  expé- 
rience des  Tuileries,  a  eu  2,000  kv.  dépensions 
et  son  compagnon  de  voyage ,  Robert ,  î  ,006  liv. 


Galatée,  Roman  Pastoml,  imité  de  Cervariiés^^ 
par  M.  le  chevalier  de  Florian ,  capitaine  de 

.  Dragons  et  Gentilhomme  dé  S.  A.  S.  Monsei- 
gueur  le  duc  de  Penthièvre;  avec  cette  épigra* 

c   phe  tirée  de  ta  Fontaine  : 

.  On  peut  donner  da  lustre  à  ienr^  înTentions  : 
}  Oq  le. pest,  je  ressaie;  utlpliis^^tftnt  le  lasse. 

Ce  Roman  est  prëeédé  d'un  précis  historique  dé 

la  vie  dfe  TauteuT  admirable  de  Don  Quichotte , 

4ônt  le  génie  a  illustré  l'Espagne,  *amusé  VEu- 

jcope  et.cc«ïigé=son  siècle.  On  ignorait  encore  j  il 

y  a  peu  d'années,  quel  était  le  véritable  lieu  dé 

3a  naissance;  plusieurs  villes  se  disputaient: bet 

bcHaneur,  et,  comme  Hoiii^€^,  (jepttotes  màn^ 

qua  diu  nécessaire ,  petidatit  sa  vie ,  et  troitvà 

plusieurs  patries  àpre^' sa  mort*  Il  naquit  à  Al- 

cala  de  Hénarès,  viMe  de  la  nou^reUêi  Castillév  !é^ 

Octobre  i547,  sous  le  règne  de  Charles*Quint. 

Son  père  était  gentilhomme.  Le  peu  d'accueil 

qite  le  public  fit  à  ses  preniiers  ouvrages  lui  fit 

quitter  l'Espagne^  il  alla  à  R^nïé,  ëù  la  misère 

le   força   d'être  valet-de-cbaitibre  du  cardinal 

j^qpaviva.  Cervantes  se  dégoûta  d'un  emploi  si 

peu  fait  pour  lui;  il  se  fit  soldat,  combattit  à  la 
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bataille  de  Lépante;  il  y  reçut  à  la  main  gaaehe 
un  coup  d'arquebuse ,  dont;  il  fut  estropié  toute 
sa  vie.  Il  fut  pris,  en  passant  en  Espagne,  sur 
une  galère,  et  conduit  à  Alger  pair  ^mauteMami, 
le  plus  redouté  des  corsaires*  L'amour  de  la  li-> 
berté  lui  fit  tout  entreprendre  pour  briser  ses 
fers ,  et  la  conjuration  qu'il  forma  avec  quatorze 
Espagnols  pour  se  sauver  est  un  prodige  d'in- 
telligence ,  de  patience  et  de  courage.  Son  projet 
échoua  par  la  circonstance  même  qui  devait 
en  couronner  le  succès.  Ces  infortunés  furent 
traînés  devant  le  Roi ,  qui  leur  promit  la  vie  s^ils 
voulaient  déclarer  quel  était  l'auteur  de  l'en- 
treprise. Cervantes  ne  balança  pas  à  lui  dire 
que  c'était^ lui,  s'offrit  à  la  mort,  en  ne  lui  de* 
mandant  que  de  sauver  ses  frères.  Le  Roi  res^ 
pecta  son  intrépidité,  et  ne  voulut  pas  faire  périr 
un  aussi  brave  homme.  Racheté  enfin,  Cer- 
vanties  repassa  en  Espagne,  y  obtint  un  petit 
emploi  à  Séville ,  où  il  fities  Nou^eiies  que  nous 
connaissons.  Il  avait  près  de  cinquante  ans  lors- 
qu'il fut  obligé  de  foire  un  voyage  dans  la  Man- 
che. Les  habitans  d'un  petit  village  nommé  r^4r- 
gamaziUe  prirent  querelle  avec  lui,  le  traînèrent 
en  prison  et  l'y  retinrent  long-temps.  C'est  là 
que  Cervantes  commença  son  Roman  de  Don 
QuichotieAl  n'en  publia  d'abord  que  la  première 
partie;  elle  ne  réussit  point,  et  cet  ouvrage ,  qui 
devait  l'immortaliser,  l'eût  laissé  dans  la  plusdé* 
plorable  misère  sans  les  faibles  secours  que  lut 
accordèrent  le  comte  de  Lémos  et  le  cardinal  de^ 
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Tolède.  Il  n'en  jouit  pas  long-temps;  îl  fut  at- 
taqué d'une  hydropisie,  et,  craignant  de  n'avoir 
pas  le  temps  de  finir  son  Roman  de  PersileSj 
il  augmenta  son  mal  par  un  travail  forcé.  Qua- 
tre jours  avant  sa  mort  il  en  traça  d'une  main 
faible  l'Epître  dédicatoire  au  comte  de  Lémos , 
qui  arrivait  en  ce  moment  d'Italie;  cette  Epitre 
est  un  modèle  de  philosophie,  de  noblesse  et 
surtout  de  reconnaissance.  Cervantes  mourut ,  à 
Madrid,  le  aS  Avril  1616,  âgé  de  68  ans,  6  mois 
et  quelques  jours. 

Au  reste,  le  Roman  de  Galatée  est  une  intri- 
gue pastorale,  dans  laquelle  Cervantes  ou  son 
imitateur  ont  encadré  quatre  épisodes  dans  le 
genre  des  Nouvelles  que  nous  devons  au  premier  ; 
elles  ont  toutes  de  l'originalité ,  de  l'intérêt  et 
beaucoup  d'invraisemblance.  Les  images  que 
l'on  y  trouve  de  la  vie  champêtre  et  des  mœurs 
des  bergers  ont  en  général  cette  teinte  douce  et 
ce  coloris  vraiment  pastoral  qui  font  le  charme 
des  Eglogues  de  Virgile ,  de  Théocrite  et  de  Ges- 
ner.  Le  style  de  cet  ouvrage,  toujours  facile^ 
a  plus  de  grâce  qu'il  n'a  d'élégance  et  de 
pureté. 


MMMN 
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C'est  le  i«'  Décembre  que  l'on  a  donné,  à  Paris, 
la    première    représentation   de  la   Didon   de 
MM.  Marmontel  et  Piccini.  I^e  succès  <jUe  cette 
tragédie -lyrique  vient  d'obtenir  sur  le  Théâtre 
de  la  Capitale  a  confirmé  de  la  maaiète  la  plus 
brillante  celui  qu'elle  avait  eu  à  Fontainebleau. 
Qui  ne  connaît  pas  l'épisode  admirable  qui  en 
a  fourni  le  sujet?  Il  n'y  a  rien  dans  tout  V Enéide 
de  Virgile  qu'on  n'ait  lu  avec  plus  de  délices  et 
qu'on  se  lasse  moins  de  relire.  Parmi  tous  lejç  ou? 
vrages  qui  nous  restent  de  l'antiquité ,  il  n'en  est 
aucun ,  sans  excepter  même  les  Théâtres  de  Se? 
phocle  et  d'Euripide ,  où  l'amour  soit  peint  avec 
une  sensibilité  aussi  touchante,  aussi  profonde; 
c'est  tout  à-la- fois  le  seul  exemple  et  le  plus  su- 
blime modèle  de  ce  genre  que  nous  aient  laissé 
les  anciens.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  cher-» 
ché  à  l'imiter  si  souvent.  L'Ariosfce,  Le  Tasse , 
Voltaire  l'ont  tenté  plus  ou  moins  heureusement 
dans  la  poésie  épique  ;  ce  tableau  si  vrai  de  l'a- 
mour le  plus  tendre  et  le  plus  malheureux  avait 
déjà  été  transporté  avec  succès  sur  la  scène,  en 
Italie,  par  Métastase,  en  France,  par  M.  Le  Franc 
de  Pompignan  ;  l'un  et  l'autre  ont  tâché  de  s'ap- 
proprier les  beautés  de  l'original,  et  d'y  ajouter 
ces  développemens  heureux  dont  la  marche  dra- 
matique semble  plus  particulièrement  suscep-^ 
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lible.  M.  Marmontel  a  trop  de  goût  pour  avoir 
négligé  l'usage  qu'il  pouvait  faire  de  tant  de  ri- 
chesses ;  il  a  senti  avec  raison  que  tout  ce  qui 
pouvait  embellir  son  ouvrage  devait  lui  appar- 
tenir. Quoiqu'il  ait  dans  son  opéra  des  beautés 
qui  lui  sont  propres,  et  quoiqu'il  se  soit  attaché 
principalement  à  suivre  Virgile,  il  n'a  pas  dé- 
daigné quelquefois  de  prendre  pour  guides 
ceux  qui  osèrent  l'imiter  avant  lui. 
.  L'ouvrage  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire d'en  donner  l'analyse.  On  se  bornera  à 
quelques  observations. 

Tout  ce  que  dit,  tout  ce  que  chante  Didon 
dans  le  premier  acte  est  de  la  passion  la  plus 
vive  et  la  plus  tendre.  On  ne  pouvait  choisir 
•^oxxvVwc^  fouines  frayeurs  j  sombres  présages  ^  un 
motif  plus  vrai,  lui  donner  des  accens  plus  sen- 
sibles ,  les  soutenir ,  les  varier  par  des  modula- 
tions plus  douces  et  plus  agréables  ;  les  accom- 
pagnemens  respirent  les  soupirs  et  les  craintes 
qu'éteignent  dans  le  cœur  d'une  amante  l'espé- 
rance et  l'amour.  L'air,  iW  VAmante  ni  la  Reine  ^ 
a  un  ton  de  fierté  admirablement  analogue  aux 
paroles ,  et  une  marche  d'harmonie  dans  les  ac- 
compagne naens  qui  ajoute  encore  à  cette  belle 
expression.  Mais  la  fin  de  l'acte  n'a  pas  été  fort 
applaudie  :  ie  duo  entre  larbe  et  Énée,  quoi* 
qu'en  général  supérieurement  traité,  papillote 
peut-être  un  pçu  trop ,  et  planque  surtout  de  ce 
caractère  iniposant  et  prononcé  que  semble  exi* 
ger  celui  de  ces  deux  héros.  L'air  qui  termine 
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Tacte ,  et  que  chan(e  larbe ,  participe  encore  plus 
de  ce  défaut,  et  c'est  sanô  doute  ce  qui  a  nui 
principalement  à  l'effet  de  ces  deux  dernières 

scènes. 

Dans  le  second  acte,  on  doit  remarquer  ce  que 
dit  Didon  à  larbe  : 

Non ,  quand  il  aurait  à  m*offrir 

Le  trône  et  le  sceptre  du  monde ,  etc. 

Il  faut  avoir  entendu  ce  récitatif  pour  en  soupçon- 
ner le  charme  et  la  vérité  ;  la  beauté  des  vers  n'en 
peut  donner  qu'une  faible  idée.  Nous  pourrions 
transcrire  ici  les  paroles  de  l'air  qui  le  terminent; 
mais  où  trouver  l'expression  capable  de  rendre 
et  la  grâce  et  la  magie  céleste  qui  régnent  dans  la 
musique  de  cet  air  divin  ?  Jamais  Piccini  n*a  fait 
un  morceau  de  chant  plus  parfait ,  et  jamais  rien 
n'a  été  applaudi  avec  autant  d'enthousiasme  sur 
le  Théâtre  de  l'Opéra ,  lorsque  Didon ,  ivre  d'a- 
mour, dit  à  Énée  : 

\  Ah  !  que  je  fus  bien  inspirée ,  etc. 

Y  a- 1- il  rien  de  plus  touchant  que  les  adieux 
I  d'Énée  à  Didon ,  à  la  fin  du  second  acte.  Didon 

tombe  anéantie  dans  les  bras  de  sa  sœur;  les 
'  larmes,  les  sanglots  ne  laissent  échapper  de  sa 

'  bouche  que  ces  mots  :  Regardé  -  moi ^  vois  ton 

i  ouvrage.  Elise  reproche  à  Énée  sa  barbarie.  En 

yain  il  conjure  Didon  d'ouvrir  les  yeux  ;  ils  se 
j  ferment  encore  plus ,  sa  voix  s'éteint  et  prononce 

'  à  peine:  Xawfe-znoi  ihourir  dans  ses  bras.  Ce 

trio  est  un  chef-d'œuvre  de  sensibilité  et  d'un9 
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vérité  .^i  douloureuse  qu'il  fait  couler  les  larmes 
de  tous  les  spectateurs. 

Il  faudrait  transcrire  toute  la  première  scène 
du  troisième  acte ,  si  supérieurement  imitée  de 
Virgile  par  le  poète  et  si  suèlimement  rendue  "pdit 
le  musicien  ^  pour  fiaire  comprendre  que  plus  de 
cent  vers  de  récitatif  dont  elle  est  composée  sont 
presque  autatit  applaudis  que  le  seul  air  qui  s'y 
trouve. . 

En  gé«éral ,  la  marche  de  cet  Opéra  ne  pouvait 
être  plus  simple,  plus  claire ,  ni  plus  favorable  à 
la  musique.  M.  Marmontel  avait  écrit  et  imprimé, 
il  y  a  quelques  années,  au  milieu  des  scandales  de 
la  dispute  des  gluckistes  et  des  piecinistes ,  que  le 
merveilleux ,  la  féerie  et  la  fable  convenaient  uni- 
quement au  Théâtre  lyrique  ;  que4'introductiou 
de  la  Tragédie  à  l'Opéra  était  une  hérésie  litté- 
raire, qui  confondait  les  deux  gez^res  sansen  pou- 
voir servir  aucun.  L'adnïiration  pour  les  beautés 
sans  nombre  que  renferment  les  Opéras  de  Qui- 
nault^  une  prédilection  pour  le  Théâtre,  qjii  k 
jn^miçr.a.servi  à  sa  gloire,  une  théorie  peut-être 
peu  réfléchie ,  parce  que  dans  des  temps  de  disr 
pute  et  de  guerre  l'esprit  le  plus  [juste  .est  en- 
traîné dans  des  erreurs  q(ui  naissent  même  de 
la  contradiction  qu'il  éprouve,  tout  cela  avait  pu 
déterminer  l'opinion  que  M.  Marmontel  avait 
alors  sur  la  Tragédie-opéra;  mais  un  bon  esprit 
ne  tient  jamais  à  des  assertions  données  dans  des 
écrits  polémiques, quand  la  réflexion,  éclairée  par 
le  goût,  lui  fait  soupçonner  qu'il  a  pu  se  tromper* 
2.  ai 
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C'Mt  à  une  théorie  plus  saine  que  nous  deronft 
Texcellent  opéra  de  Didon ,  et  cet  ouvrage  sert 
bien  mieux  i  art  qui  vient  de  naître  en  France, 
en  mettant  dans  le  plus  grand  jour  les  rares  ta^ 
lens  de  M.  Piccini ,  que  tout  ce  qu'on  avait  écrit 
jusqu'ici  pour  le  défendre.  11  manquait  &  cet  ha« 
bile  compositeur  un  Poème  dont  la  marche  f&t 
dramatique,  l'intérêt  suivi  et  gradué,  raetion 
présentée  clairement  et  soutenue  d'acte  ^n  acte 
par  des  passions  vives  et  fortement  coftitirastées. 
C'est  ce  qu'il  a  trouvé  dans  l'opéra  de  Didon, 
4H  esseutieUement  dans  le  rôle  principal,  dont  le 
récitatif  anitné  et  parlé  se  prête  à  la  plus  grande 
variété  d'accens  et  de  modulations ,  avec  un  mé- 
lange heureux  de  chœurs  presque  tous  eu  action, 
tX  d'airs  supérieurement  coupés,  dont  les  motifit^ 
toujours  bien  prononcés,  au  lîeU  de  ralentir  l'ac- 
tion 9  la  développent  et  l'animent  encore  davan- 
tage; lïn  mérite  si  éminent  couvre  sans  doute 
tous  les  défauts  qu'on  peut  reprocher  à  ce  TPoéme; 
mais  la  critique  ne  veut  pas  perdre  ses  droits^ 
On  a  donc  observé  que  la  situation  de  Didon, 
quelque  variées  qu'en  soient  les  nuancés,  éteit 
trop  constamment  la  même  ;  en  effet,  elle  est  mal- 
heureuse dès  la  première  scène  par  les  presses- 
timens  que  lui  donne  l'ombre  de  sou  époux. 
JVf .  Marmontel  aurait  pu  la  présenter,  au  premier 
acte ,  heureuse ,  ivre  d'amour  et  de  plai^r.  Didon 
sortant  de  la  grotte  charmante  avec  son  amant, 
sûre  de  son  cœur  et  lui  faisant  cependant  jurer 
encore  de  lui  rester  toiqours  fidèle ,  eéut  olldt 
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&XL  tiiusicien  un  tableau  bien  contrastant  arec  la 
situation  de  cette  Reine  au  second  et  au  troisième 
^cte  (i).  On  a  trouvé  larbe^  dans  cet  Opéra, 
moins  beau ,  moins  grand  qu'il  ne  Test  dans  la 
Tragédie  de  M.  de  Pompignaii.  L'apparition  de 
j'ombre  d'Anchise  n'a  pï*ôduit  et  ne  devait  pro- 
duire aucun  effet.  Énée  partait  sans  son  inter- 
irention,  il  tie  balançait  pas  un  seul  instant.  Elle 
nsn  eût  pu  produire,  si  l'auteur  nous  eût  montré 
£née  cédant  aux  larmes  de  son  amante ,  déter- 
miné à  ne  pas  la  quitter, et  bravant  les  Dieux  qui 
lui  prescrivaient  des  lois  trop  cruelles  ;  Tombre 
d'ÂncLise  paraissant  alors  à  travers  les  éclairs  et 
le  tonnerre,  et  l'entraînant  malgré  lui,  eût  été 
^tn  ressort  surnaturel  plus  nécessaire  et  par*  là 
iueme  plus  dramatique  ;  il  eût  procuré  au  poète 
et  au  musicien  l'avantage  bien  précieux  de  pré- 
senter Ënée,  un  instant  au  moins,  d'une  manière 

(z)  LQHqt&'mie  situation  an  Théâtre  est  sascepttble  d'an  aussi  grand 
liombré  de  nuances  et  d*nne  gradation  aussi  intéressante  que  l*est  celi« 
Ifte  Didon,  ^e  attaché  d'autant  plut,  ce  me  femble,  qpi'eUe  est  ton- 
foats  an  Ibnd  U  même  :  le  personnage  en  est  plus  vrai ,  Tillusion  e|i 
«st  pins  soutenue.. .  ^née  nous  parait  trop  froid,  et  il  Test  sans  doute; 
InaiB  ne  doit-on  pas  savoir  Beaucoup  de  gré  au  pocte  de  Tadresee 
«Yee  laquelle  il  a  su  éviter  du  moins  fout  ce  qui  pouvait  l'avilir  à  no* 
yfna.  ?  Le  fils  d'AncJiise  n'est  paU  ^uasi  amonreux  que  noua  le  désire* 
Irions ,  que  nous  l'aurions  été  nonsi-mémes  à  sa  place  ;  mais  quelle  es- 
pèce de  lâcheté  pent-on  lui  rej^rocher  ?  Son  amante  eat  trompée  ;  ne 
devait-elle  pas  l'être  ?  Cest  son  propre  cœur ,  ce  n'est  jamais  Ic^i  qui 
la  trompe.  T6at  perfide,  tout  ingrat,  tottt  superstitieux  qu'il  «at, 
c'éat  ponxtaiit  nn  héros.  Didon,  moins  crédule ,  fût«^lle  autant  aimé  f 
JPlus  aimée,  noUs  eut-elle  fait  verser  autant  de  larmes ?. ..  Une  femma 
t'a  dit,  on  i>ent  l'en  croire:  //  n'jr  a  ttaimn^les  que  les  dupes;  il  n'y  u 
^fuê  ieâfrfpani  qm  êoiê»i  aimé«% 

aï* 
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intéressante.  Ce  héros,  entraîné  par  son  père  an 
moment  où  il  venait  de  sécher  les  larmes  de 
.Dtdon,  où  cette  Reine  infortunée  courait  rallu- 
mer les  flambeau»  jcVhynïénée,  eût  paru  moins 
froid,  peut-être  même  nous  eût -il  arraché 
quelques  larmes.  Au  reste ,  toutes  ces  critiques, 
fussent  -  elles  encore  plus  fondées,  ne  peuvent 
balancer  la  perfection  du  caractère  de  Didon  et 
l'intérêt  qu'elle  inspire.  N'est-ce  pas  assez  de 
gloire  à  M.  Marmontel  d'avoir  presque  atteint 
au  sublime  de  son  modèle?  Le  pieux  Enée  de 
Virgile  ne  vaut  assurément  pas  mieux  que'  fe 
sien. 

Nous  essaierions  vainement  d'analyser  toutes 
les  beautés  de  la  musique  de  cet  Opéra.  Le  suc- 
cès en  a  été  complet,  c'est  le  triomphe  le  plus 
éclatant  que  M.  Piccini  ait  encore  obtenu  sur 
notre  Théâtre;  jamais  rien  n'y  a  été  applaudi 
avec  tant  de  transports.  Les  zélateurs  de  Gluck, 
ces  ennemis  si  injustes  et  si  décourageans  du  ta- 
lent de  son  rival ,  sont  les  plus  grands  partisans 
de  Didon ,  et  prétendent  que  Piccini  s'est  fait 
gluckiste»  Ils  ne  font  point  attention  que  le 
grand  changement  opéré  dans  le  faire  musical 
de  ce  grand  compositeur  n'est  essentiellement 
produit  que  par  l'intérêt  du  sujet,  la  marche 
dramatique  du  Poème, et  sa  coupe  plus  sembla- 
ble à  celle  dont  VIphigénie  en  AuUde  a  donne 
un  excellent  modèle.  Nous  ne  dissimulerons  pn^ 
cependant  que  M.  Piccini  a  travaillé  davantage  le 
récitatif  de  cet  Opéra,  qu'il  y  a  mis  plus  d'inteiv 
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ttôn,  plus  de  variété,  et  surtout  plus  d'accens, 
de  passion  et  de  sensibilité.  Ses  airs,  toujours 
aussi  mélodieux,  toujours  aussi  arrondis  que 
ceux  de  Roland,  dUAtySy  etc. ,  ont  encore  de  plus 
une  vérité  et  une  énergie  d'expression  dont  ses 
détracteurs  ne  le  croyaient  pas  capable.  Ses 
•chœurs,  traités  avec  soin,  produisent  le  plus 
grand  effet.  Nous  avons  relevé  avec  le  courage  de 
rimpartialité  lés  taches  qu'on  peut  reprocher 
au  rôle  d'Iarbe  ;  il  faut  bien  avouer  encore  que 
l'ouverture  de  cet  Opéra  a  été  généralement  con- 
damnée; elle  est  faible;  \  adagio  surtout,  où  un 
hautbois  et  une  flûte  concertent  ensemble  sur  un 
ton  si  pastoral,  est  loin  du  caractère  propre  à  une 
Tragédie  de  ce  genre.  On  ne  doute  point  que 
M.  Piccini  ne  se  détermine  à  la  refaire. 

Il  n  y  a  qu'un  seul  divertissement  au  premiei^ 
axîte  de  cet  Opéra,  et  les  airs  en  ont  paru  agréables. 

Madame  Saint- Huberti,  qui  a  chanté  le  rôle 
de  Didon,  a  surpassé  même  ce  que  ses  suc- 
cès précédens  faisaient  attendre  d'elle.  Il  est  im- 
possible de  réunir  à  un  plus  haut  degré  la  sen- 
sibilité la  pi tis  exquise,  un  goût  de  chant  plus 
soigné,  une  attention  à  la  scène  plus  profonde 
et  plus  réfléchie,  un  abandon,  plus  noble  et  plus 
vrai,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  rendre  son  jeu 
plus  attachant  et. plus  digne  de  ce  superbe  rôle. 
Elle  a  reçu,  ces  jours  passés,  un  hommage  unique 
de  la  part  du  public  à  la  Comédie  italienne  ;  elle 
y  a  été  applaudie  eh  sortant  de  sa  loge ,  comme 
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Test  la  Reine  quand  elle  honore  le  specfatle 
sa  présence. 

Impromptu  de   Monsieur  sur  nos  découvertes 

aérostatiques, 

.  Les  Anglais ,  nation  trop  fière, 
S*arrogent  Fempire  des  niera; 
/  Les  Français  ,  nation  légère , 

S*eniparent  de  cèlni  des  ^iip^ 


mmmi^ 


Vebs  de  M.  le  vicomte  de  Ségur  à  MM.  Charges 

et  Robert. 

Quand  Charles  et  Eobert,  pleins  d*iine  noble  audace, 
Snr  les  ailes  das  vents  s*élancent  dans  les  cieux , 
Par  quels  lionnci;i^  payer  leurs  efforts  glorieux  ? 

£uxT<niémes  ils  ont  marqué  leur  place 

Entré  les  hommes  et  lès  Dieiix. 


Extrait  dune  Lettre  de  madame  Necker  à  VJu^ 
teur  de  ces  Feuilles  y  que  de  tristes  des^oirs  onl 
obligé  défaire  un  vojragç  de  quelques  mois  en 
province. 

J>ii  i6  décembre  1783. 

►  ..Le  Roman  posthume  de  M,  de  Montes-* 
quieu  (i)  amusera  peut-être  notre  chère  malade, 
La  main  qui  la  tracé,  toute  légère  quelle  est» 
montre  quelquefois^  l'ongle  du  lion.  Le  succès 
en  est  différent;  mais  personne  ne  méconnaît  et 
ne  peut  méconnaître  son  inimitable  auteur. 

Il  nous  est  sorti  des  forêts  de  Saint- Gerraam 
Une  espèce  de  vieux  sauvage,  nommé  Vabbé 

(i)  Arsaçe  et  Isménie. 
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JManch$t^  qiii  vient  de  i^îre  un  choix  trèft* 
agréable  du  Spectateur  et  de  quelques  autres 
Journauxanglaift,  dont  la  Iraduetioo e«t  naturelle, 
correcte  et  aouvent  élégante. 

JjG^JEssuU  de  Morale^  de  l'abbé  de  Mably^  sont^ 
à  ce  qu'on  dit,  car  Je  ne' les  ai  paa  lus,  une  &a* 
tire  amère  contre  les  femmes,  et  il  faut  avouer 
que  depuis  que  madame  de  Y. . . ,  n'est  plua  à 
Paris  il  est  difficile  de  faire  leur  éloge  dans  un 
ouvrage  de  ce  genre. 

J'ai  été  enfin  au  Séducteur,  et  je  me  suis  trou* 
vée  indigne  de  comprendre  ces  hautes  spécula- 
tions sur  la  manière  de  corrompre  les  femmes. 
J'ai  toujours  vécu  si  loin  de  ce  jargon,  qu'il  est 
pour  moi  l'expression  d'un  monde  idéal ,  obscui^ 
par  lui-même,  et  dont  les  combinaisons  sont  né- 
cessairement encore  plus  obscures.  L'auteur  ^ 
pris  pour  épigraphe  :  Ille  ego  qm  quondam; 
Moi  quf  jadis  chantai  sur  la  flûte  champêtre*  H 
y  a  sûrement  la  même  différence  entre  les  jeux 
de  mots  qu'il  nous  rappelé  ici  et  les  Bucoliques 
qu'entre  le  Séducteur  et  V Enéide. 

Nous  avons  à  Paris  un  joueur  de  gobelets  qui 
isàk  des  choses  surprenantes.  U  semble  qu'on  voit 
aujourd'hui  une  émulalion  entre  la  nature  et  l'jik* 
dresse ,  ainsi  que  du  temps  de  Moïse.  L'on  parie 
aussi  coaoQune  alors  d'un  moyen  de  marcher  suit 
lea  flots  sans  se  noyer  ;  enfin  fhabîtude  des  mer^ 
veilles  noua  rend  crédules,  et  l'cm  disait  ttèir 
sérieusement  l'autre  jour  qu'un  homme  avait 
trouvé  l'art  de  fixer  les  tiraàts  et  de  ks  garantir 
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des  outrages  du  temps.  Cet  homme'  vient  trop 
tard  pour  moi. 

...  Vpus  savez  que  M.  Bailly  Succède  à  M.  de 
Tressan,  et  que  M.  de  Choiseul-Gouffier  est  élu 
à  la  place  de  d'Alembert.  L'on  propose  opcore 
un  nouveau  prix  pour  l'éloge  de.  d'Alembert,  en 
sdrte  qu'il  sera  loué  trois  fois  à  l'Académie 
française  et  une  fois  à  l'Académie  des  Sciences  : 

Monsieur  le  mort ,  laissez-nous  faire , 
Nous  TOUS  en  donnerons  de  toutes  les  fiiçons. 

Quelqu'un  disait  que  les  éloges  devaient  être 
différés  jusqu'au  moment  où  Ton  a  perdu  la 
véritable  mesure  des  morts;  car  alors  l'on  peut 
en  faire  des  gëans  sans  que  personne  s'y  oppose.' 
Nos  philosophes  croient  avoir  le  secret  des  alchi- 
mistes, qui  changeaient  les  cadavres  en  statues 
d'or,  et  ils  agissent  en. conséquence;  car  ils  trai- 
tent mieux  l'homme  qui  n'est  plus  que  celui 
qui  vit  encore,  etc. 


Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Mannontel  au  même. 

:  Da  i8  Décevftbre  17S3. 

.  Vous  avez  pu  entendre  dire  que  nos  deux 
spectacles,  Didon  et  le  Donneur  éveillé  y  avaient 
eu  beaucoup  de  succès;  celui  de  Didcm,sm^;a^ 
lièrement  a  été  jusqu'à  l'enthousiasme.  C'est 
une  faveur  que  d'être  joué  deux  fois  au  Théâtre 
de  Fontainebleau;  Didon  l'a  été  trois  fois,  et  le 
Roi, «qui  de  sa  vie  n'avait  pu  entendre  un  Opéra 
d'un  bout  à  l'autre,  ne  s'est  point  lassé  d'enten« 


\ 
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dre  celui-ci:  U  me  fait ,  disait -il,  F  impression 
d'une  belle  Tragédie.  Le  jeu  sublime  de  made- 
moiselle Saint-Huberti  a  eu  bonne  part  à  ce  suc- 
ces  inouï;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on- 
a  été  charmé  de  la  musique,  et  les  paroles  même 
ont  obtenu  quelques  éloges.  Piceini  s'est  sur»' 
passé  surtout  dans  le  récitatif,  qui  ne  ressemble 
à  rien  de  ce  que  vous  avez  entendu.  Le  snccè» 
de  cet  ouvrage  au  Théâtre  de  Paris  soutient  la- 
réputation  que  lui  avait  donnée  celui  de  Fontai- 
nebleau. Les  cinq  premières  représentations  orit^ 
été  combles  ;  tout  est  loué  pour  la  sixième  et  la 
septième.  I^  rôle  de  Didon  est  applaudi  avec 
ivresise ,  et  l'on  convient  unanimement  qu'on  n'a 
jamais  rien  entendu  de  pareil.  ! 

Le  Dormeur  éveillé  fut  mal  exécuté  à  Fontai-^ 
nebleau  dans  les  morceaux  d'ensemble,  mais 
bien  de  la  part  des  acteurs  principaux ,  Ciairval 
et  madame  Dugazon.  Le  comique  en  a  paru 
amusant  d'un  bout  à  l'autre,  la  musique  char* 
mante.  Le  roi  l'avait  redemandé  pour  la  clôture 
des  spectacles  dé  la  Cour;  Ciairval  tomba  malade^ 
et  les  speclafclçs  finirent  deux  jours  plus  tôt,  eta 


Il  est  biqn  temps  de  dire  un  mot  de  toutes  led 
pertes  que  la  Comédie  française  a  faites  depuis 
\e  commencement  de  l'année.  Dans  l'état  de  dé- 
cadence où  se  trouve  ce  Théâtre  ^  il  en  est  bien 
peu  qui  ne  doivent  laisser  quelques  regrets.  La 
plus  vivement  sentie  a  été  la  retraite  de  la  demoi- 
selle Doligni.  Cette  actrice,  qui  débuta  fort  jeune, 
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eo  1 763  9  par  le  rôle  ^Angélique  dans  la  Gou-* 
verrumte^  plut  bï  fort  au  public  qu'elle  fut  reçue 
l'année  d'après,  sans  que  sa  vertu  ait  été  obligée 
de  payer  à  messieurs  les  Gentilshommes  de  la 
i^mbreaucun  des  droits  d'usage.  Cettevertus^est 
conservée  pure ,  diton ,  au  milieu  de  tontes  fes 
réductions  de  la  jeunesse  et  du  Théâtre.  Le  seul 
bomme  qu'on  a  pu  soupçonner  d'en  avoir  été 
aimé  passe  depuis  long- temps  pour  être  marié 
secrètement  avec  elle  ;  c'est  l'honnête  et  sensible 
M»  Dudojer,  auteur  du  F  indicatif  el  de  Yj^nti* 
pathiepour  T amour.  Mademoiselle  Doligni,  éU^ 
vée  sous  les'yeux  de  mademoiselle  GausMin ,  dont 
M  ixière  était  la  femme-dcchambre,  est  toujours 
restée  fort  au-dessous  de  ses  modèles  ;  mab  soii 
talent,  sans  être  très* distingué,  avait  une  phy- 
sionomie qui  lui/était  propre.  £lle  n'a  janàais  été 
fort  jolie  ;  mais  elle  a  eu  long-temps,  sur  la  scène 
du  moins,  l'air  aimable 5  intéressant  et  doux; 
sans  élégance,  sans  coquetterie,  sans  maintien, 
on  lui  trouvait  cependant  une  sorte  de  grâce, 
celle  de  la  décence  et  de  l'ingénuité.  Le  son  de  sa 
Toix  n'était  pas  toujours  $ssez  pur;  elle  ne  parai^^ 
jsait  pas  même  l'avoir  cultivé^  avec  beaucoup  de 
soin;  mais  les  accens  de  cette  voix  allaient  sou- 
iFcnt  au  cœur;  elle  avait  dçs  inflexions  d'un  n^ 
Intel  charmant,  d'une 9Cnsil»litë  pénétrante.  Les 
rôles  qui  respiraient,  une  kv^e  jeune,  neuve  et 
passionnée,  tek  que  ceiix  ^j^ngéùque,  de  SSé* 
néide,  de  Fictwine  daik  le  Philosophe  sans  h 
sayoir,  seniiblaient  ^voii^  été  créés  pow  ell^i  celui 
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deVictorine  surtout  ;  on  eût  dit  qu'elle  le  jouaii 
d'instinct  ;  elle  lui  donnait  un  caractère  de  fi* 
nesse  et  d  originalité  très -piquant,  peut-être 
même  inimitable.  Elle  manquait  de  force  et  dc^. 
noblesse  pour  les  rôles  qu'on  appelle  de  prenûère- 
amoureuse  ;  elle  ayait  bien  moius  encore  le  ta* 
lent  qu'exigent  ceux  de  jeune  princesse  dans  1* 
Tragédie,  et  sa  figure  n'était  plus  asses  jeune  potir 
remploi  auquel  ses  succès  l'avaient  patticiilière-* 
ment  attachée. 

Madame  Mole ,  connue  long -^  temps  Sous  le 
nom  de  mademoiselle  Pinei^  avait  débuté,  la 
même  anoée  que  mademoiselle  Doligni.  Avea 
{dus  d'esprit,  d'étude  et  d'intelligence,  le  plu» 
beau  teint  et  un  fort  joli  visage ,  elle  réussit  in-^^ 
finiment  moins.  Elle  n'avait  aucune  e^èce  de  ta^ 
knt  naturel,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  d'année» 
i^'elle  était  parvenue  à  exprimer  au  Théâtre  une 
partie  au  moins  de  tout  ce  qu'elle  sentait  si- 
bien  dans  ses  rôles ,  quelquefois  même  avec  asses 
àt  finesse  et  de  vivadité.  Sa  voix  était  fort  ma« 
niërée,  et  n'en  était  ni  plus  deuce  ni  moin^ 
fausse.  Si  sa  tête  était  encore  agréable ,  sa  taille 
était  devenue  presque  monstrueuse.  Les  efforts 
inouïs  qu  elle  faisait  pour  serrer  son  corps  de 
jupe  lui  donnaient  l'air  roide  et  emprunté,  san» 
la  faire  paraître  beaucoup  plus  fine,  et  c'est  une 
des  circonstances  qui  a  contribué  le  plus  à  bâter 
sa  fin.  Il  s'y  est  joint ,  dit*on ,  le  chagrin  mortel 
qu  elle  ei|t  de  voir  ou  de  soupçonner  du  moins 
son  mari  de  se  char|;er  lui*piême,j.et  pour  ainsi- 
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dire  sous  ses  yeux,  de  Féducation  d^me  fille 
qu'elle  avait  eue  de  M.  le  marquis  de  Valbelle(i). 
Le  rôle  de  la  sœur  précieuse  dans  les  Femmes 
Savantes^  et  celui  ^Alcmène  dans  Amphitryon, 
étaient  peut-être  ceux  qu'elle  jouait  le  moins 
mal.  Elle  avait  4ébuté  aussi  dans  la  Tragédie  par 
le  rôle  de  Bérénice^  mais  sans  succès. 

Auger,  double  de  Préville  dans  l'emploi  de 
valet,  a  été  une  des  victimes  de  la  banqueroute 
de  M.  le  prince  de  Guemené;  il  n'ja  pu  survivre 
à  ridée  douloureuse  de  perdre  ainsi  dans  un 
instant  presque  .tout  le  fruit  qu'il  avait  recueilli 
de  vingt  ans  de  travaux  et  d'humiliations.  Un 
Crispin  n  est  pas  tenu  d'avoir  plus  de  courage 
qu'un  philosophe.  Cet  acteur  avait  une  intelli- 
gence assez  bornée,  mais  un  masque  excellent. 
LiC  plus  honnête  homme  du  monde,  il  avait  au 
Théâtre  l'air  aussi  bas,  aussi  fourbe,  aussi  rusé 
qu'on  peut  le  désirer  dans  la  plupart  des  rôles 
dont  il  était  chargé.  Son  jeu  avait  en  général 
plus  de  fraqchise  et  de  naturel  que  de  finesse  et 
d'intention  ;  mais  il  était  vrain^ent  admirable 
dans  le  rôle  de  Bazilh  du  Barbier  de  SéviUe\  il 
jpuait  encore  avec  une  grande  naïveté  celui  de 
Lucas  dans  la  Partie  de  chasse  de  Henri  IV. 
Ce  qu'on  ne  peut  guère  lui  pardonner ,  même 
après  sa  mort ,  c'est  la  '  cruelle  hjabitude  qu'il 
avait  d'estropier  les  vers ,  et  d'ajouter  des  lazzis 
de  sa  façon,  même  au  dialogue  de  Molière. 

(i)  Madame  Rémond ,  qui  jooe  aajoitfdlHii  les  ràles  de  «oobieti»  j» 
If  ÇoiULé(Ue  itatiexme. 


/ 
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Bôuret ,  après  avoir  'été.  axttrâfois  à  l'aucievi 
Opéra -comique  de  la  Foire  presque  aussi  eé- 
"lèbre,  presque  aijsisi  digne  d'admiration  queleat 
aujourd'hui  l'illustre  leannot  Vblaaîgé  au  Théâtre 
des  Variétés,  amusantes^  survivait  depuis^  long- 
temps à  sa  renommée.  Il  avait  dans  Ja  voix  un& 
.sorte  de  nasillement  fort  déplaisant  et  qui  ren- 
dait quelquefois  ce  qu'rl  disait  toul^ -fait'  inioir 
t^lligible;  mais  il  y  avait  pourtant  de  certain^ 
rôles  où  ce  dâbut'  même  réufisissait  à  raerve:iUe^ 
comme  celui  à'^ignelet .  dans  Vu^s^ocat  Patelin^ 
.^elui  de  Flamand  dans  Turcàret^  etc.  Sa  figura 
épaisse  et  ses  sourcils  si  bêlement  prononcé^ 
lui  donnaient  surtout  une  expression  très-lieur 
reuse  pour  le  rôle-  de  Pourceaugnaç  ;  ce  qui  a 
fait  dire  assez  plaisamment  que,  dût-il  n'être 
pleuré  de  personne,  il  était  bien  juste  au  moins 
que  toute  la  famille  des  Pourceaugnaç  en  prît 
le  deuil.  •  .  '  j 

Ce  sont  les  Grâces  et  The^lie  qui  regrettçroijUC 
long-temps  le  charmant,  Tinirnitable  Carlin*  Jl  $i 
eu  le  bonheur  de  rire  et  de  plaite  pendant  glus 
de  quarante  ans,  et  ce  n'eat  pour  aiqsi  di?ç 
qu'en  cessant  de  vivre  qu'il  a  <;essé  de  jouir 
d'une  destinée  si  peu  commune.  Son  véritable 
nom  était  Charles- Jlntoinè  BeHinazzL  II  naquit^ 
à  Turin,  en  17  lo.  Son  père  était  officier  dans  Içs 
troupes  du  Roi  de  Sardaigne.  Sa  première  édu- 
cation fut  très-soignée  ;  à  quatorze  ans  il  fut  reçu 
porte-enseigne  dans  un  régiment;  mais,  ayant 
perdu  son  père  et  se  trouvant  sans  fortune  ^  il 
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«lé  put  résister  k  Timpulsion  de  son  génie.  Âpre^ 
■avoir  essayé  de  donner  quelque  temps  des  le^ 
^ns  d'armes  et  de  danse ,  il  se  mit  à  jouer  la 
«omédie  dans  différentes  villes  d^Italie ,  et  fttt 
l)ientôt,  dans  le  rôle  d'Arlequin,  Téraule  de$  meil- 
leurs acteurs  de  Venise  et  de  Bologne.  Cest  en 
17/11  qu'il  débuta,  sur  le  ^Théâtre  de  Paris,  dans 
le  rôle  A^  Arlequin  muet  par  crainte.  Il  y  obtint 
<un  succès  qui  ne  s'est  pas  démenti  un  seul  ins-* 
tant ,  quoiqu'à  son  arrivée  à  Paris  il  ignorât  ab-* 
«olument  notre  langue ,  et  qu^on  n^  eût  pas  en- 
core publié  la  légèreté  de  Thoroassin,  dont  le  jeu 
délicat  et  naïf  avait  endiantë  long-temp»  la  vilfe 
et  la  Cour. 

Le  grand  talent  de  Carlin  tenait  surtout  à  lex^ 
trême  justesse  de  son  tact  et  de  son  goût.  Personne 
n'a  jamais  mieux  deviné  ce  qui  pouvait  plaire  au 
public  et  lui  plaire  dans  Finstant  j  ce  n'est  pas  la 
finesse  de  ses  saillies,  quoiqu'il  lui  en  soit  échappé 
ti'exceîlentes,  qui  charmait  le  plus,  c'était  Fà- 
|>it)pos  de  tout  ce  qu'il  imaginait  de  dire  et  de 
'fitire  ;  il  ne  passliit  jamais  la  mesure  dans  \e  genre 
de  talent  où  il  est  le  plus  difficile  d'en  avoir  sans 
manquer  de  verVe  et  de  gaieté ,  et  c'est  toujout» 
avec  une  adresse  extrême  qu'il  allait  frapper  juste 
au  but  qu'il  s'était  propose.  On'  pouvait  désirer 
quelquefois  plus  d'esprit  dans  son  dialogue  ; 
mais  il  est  sûr  qu'on  n'en  pouvait  mettre  davan- 
tage dans  ses  gestes ,  dans  ses  mines ,  dans  tou^ 
tes  les  inflexions  de  sa  voix ,  et  n'est-ce  pas  là 
surtout  qu'il  faut  chercher  le  véritable  es^î^ 
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d'un  arlequin?  Tous  ses  mouTemens  aTÛent 
tme  grâce ,  une  sûreté ,  une  prestesse ,  un  natu-* 
^l  si  comique,  qu'on  ne  {>ouyait  se  lasser  de 
l'admirer.  Nos  plus  grands  acteurs ,  Le  Kain^ 
Pré  ville  ^  les  meilleurs  juges  de  son  mérite ,  le 
voyaient  jouer  avec  délices.  Sa  bonhomie  et  sm 
gaieté  le  rendaient  cher  à  tous  ses  camarades,  tt 
était  le  dernier  acteur  qui  nous  fut  resté  de  l'an^ 
jeien^e  Comédie  italienne*  C'est  .au  mois  de  sep** 
lembre  dernier  qu'il  est  mort,  id'une  maladie  ai^ 
guë  ;  il  avait  paru  encore  au  Théâtre  peu  de 
jours  auparavant  ;  et  il  est  bien  prouvé  que,  jus* 
qu'à  l'âge  le  plus  avancé  il  n'avait  perdu  auk 
cun  des  goûts  de  la  jeunesse ,  comme  il  en  avait 
conservé  tout  Tesprit  et  toutes  les  grâces* 


fpmAAMME  sur  les  trois  Statues  qui  décorent  ta 
nouvelle  façade  du  Palais. 

Pour  orner  le  Palais  un  artiste  fametix 

A  trayaillé.  Quelle  est  sa  meilleure  statue  ? 

La  Ptudence  est  fort  bien  ;  la  force  est  encor  mîenx  ^ 

Mais  la  JmUee  est  mal  rendue. 


EpiTAPBE  dtun  Jeune  Homme  tué  à  la  nouvelle 
Angleterre;  par  M.  de  Cambry. 

]>  dîaUe  9  cpi  de  noua  dispose  y 
Jadis  me  fit  sacrifier , 
Amant,  mon  bien  pour  une  rose,. 
Soldat ,  mon  sang  pour  un  laurier^ 
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Nous  venons  de  voit  renouveler  d'uhe  ma- 
nière très-piquante  l'essai  que  fit  à  Londres  my- 
lord  Chesterfield  de  la  crédulité  des  hommes 
pour  les  choses  les  plus  invrai$erablables ,  lors- 
qu'un de  ses  porteurs  de  chaise,  sous  le  nom 
d'un  Physicien  italien  y  rassembla  au  Théâtre  dé 
Codent- Garden  quatre  millésimes  pour  le  voir 
entrer,  ainsi  qu'il  l'avait. promis,  dans  uiie  bou- 
teille  de  pinte.  Tout  le  moddè  sait  cpi'il  dé^ 
campa  avec  l'argent  qu'on  avait  payé  à  la  porte 
pour  voir  le  contenu  plus  gran4  que  le  cofUe- 
nant  Notre. nouveau  Chesterfield,  dont  le  nom 
est  de  6o/72r&/ej,  «magistrat  delà;  ville  de  Lyon, 
s'est  joué  -presque  aussi  harditinent  de  notre  cré- 
dulité.; mais  il  éiait  trop  bonne  te,  ^t  les  circons- 
tances le  servaient  .trop  bien  pour  avoir  voulu 
abuser  d'une  manière  profitable  du  degré.d'exat- 
tation  où  nos  succès  aérostatiq[ues  avaient  porté 
toutes  les  têtes. 

Huit  jours  après  l'audacieuse  expérience  de 
MM.  Charles  et  Robert,  on  lut  dans  un  de  aos 
Papiers  publics  {le  Journal  de  Pi^ifis)  qu'un,  hor- 
loger avait  trouvé  le  moyen  de  marcher  sur 
l'eau;  qu'il  avait,  à  cet  effet,  invep.t4  des  saboU 
élastiques^  à  F  aide  desquels  il  traverserçit  la  ri- 
vièrey  comme  un  ricochet,  cinquante  fois  dans  une 
heure.  Sa  lettre  inscrite  dans  îa  Feuille  était  très- 
bien  faite ,  et  la  certitude  de  cette  découverte 
était  garantie  de  plus  par  les  rédacteurs  du 
Journal^  qui  déclaraient  avoir  pris,  avant  de  la 
publier,  tous  les  renseignemens  que  la  prudence 


.  i;      .DECEMBRE  17B3.  âây 

^pôiâ^Kt'  faîgér.  Cet  hoiDlogeii  prétendu  deman- 
dlait]j^e'SOfùfic»pttonde.drâK  cents  louis^  qui  ne 
lui  aeDaîènJb'œmisque  lorsqu'il  aurait  trarersé 
la  Séide  wx. yeux  du  .public.  > 

Malgré*  Finiiosstbilité  presque  démontrée  de 
conserver  son  équilibre  dans  iiiie  traversée  ra- 
pi|de  p6ur  laquelle  l'àiiteur  ne  demandait  qu'une 
mifattte;  personne,  hors  une  seule  que  nous  al- 
lons ciftelfll,:  ne  douta  de  la  possibilité  de  l'expé- 
rience-; Monigolfier  et  Charles  avaient  rendu 
tQtit;  possU^le.  Monsieur,  frère  du  Roi,  qui  aime 
les  artâ  etfic^mie& encourage,  fit  utie  sou6criptioti 
d$nâ  sa  Société,  et  envoya  quarante-cinq  loliis 
au  Bui^eau  du  Jounval^  dépositaire  de  la  somme 
de^maodéc  par  le  prétendu  hbrioger;  beaucoup 
de.  gens  imitèterit  lexemple  de  Monsieur,  et 
le  Prévôt;  des  marchands  de  la  ville  de  Paris, 
yo^ant  dans  cet  essai  un  avantage  pour  la  navi- 
gation, avait  non-seulement  eu  la  complaisance 
de  faire  préparer  une  enceinte  pour  les  souscrip- 
teurs ,  il  avait  voulu  encore  •  contribuer  tj^e  dix 
l<HJÛ3ià  la  souscription;  Elle  était  remplie  et  au- 
delà;:  les. journalistes  l'avaient  écrit  à  Lyon  à 
M.  d^  Combles,  que  seul  ils'  connaissaient,  qui 
leur-  a^ait  iait  parvenir  la  prétendue  lettre  de 
l'horloge^, etqui  avaitsiirvi  avec  eux  cette  singu- 
lière correspondance.  Ils»  attendaient  tous  les 
jours  le  nouveau  Thaumratûrge  destiné  à  soumet- 
tre à  l'homine'  un  élément  qui  ne  paraît  guère 
plus  faoilea  dompter  que  celui  que  M.  Montgol- 
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ûer  yebaît  d'asservir  à  sob  ^émib,  lorsque  ML  le 
bsii'ou  de  Breteuii)  'inîhisire  et  saccéteicre  aj^tmC 
le  Departemeat  de  Paiôé,  a  reça  nnlbilèblnr  âe 
M.  de  Flesselles,  intend9i|t.deLy€)nv<{Qiiui  ap- 
preo^t  que  la  prétend  iie:iètpérifattié  éti^t  une 
plaisanterie  que  s'éteiit  peftmifse  nitk  cho^rsift  de 
LjTQt).,  atsâez  recommandjd^  poHriqd'ilèe*  sup- 
pliât de  taire  son  nom.  La minisùre aparté isal^- 
treau  Roi»  qui  le  seul  pèuîrékte  de  soti.fi^D^uxÈie 
B'avait  jamais  veidu  ciboire  à  la , possibilité  de 
^myemgr  comme  un  ricoakM  ia  riyiè^  de*$êiHe 
munt  mmuâe.  Sa  Majieeté  a  dMfnë  -regaï*- 
4i&r  :ce4.té  plaisaziljeEie  eomiki^  une  espîégleiie 
dont  U  fitUait  rire  «*  en  a  Is^eaxtèou^  ri.  Paris  a 
fiaispar  efi  faire  autant  ;  cbaoun  ia  «»f  iràis»iii  ar- 
l^^nti^t  è  regardé  Ja  epnduîle  de  Mluie  Combles 
çp^^fn^e  Une  critique  on  j^eu  arigralrélia^^ïient 
projQfO0c<^e  de  la  propension  des  faboiBies  à  fet^ire 
à  f^  qil'ik  aiment ,.  le  mferveilleiix-'  Nous  per- 
dons au  resté  beaucdap  de  théories  certaînefiaent 
siitè^i  |irofondes  qu'ingénieuses,  f^ar  le^uelles 
no§  ss^vana  ne  démentiraient  ^pousl  la  f>osfiàbâîié 
dte  la.  chose  (ils  n'en  donatkieiït  ^as))  niai»  les  lois 
par^lesq^jfcdite  elle  devait  avcir  étéeitécutéê^  les 
miQj'ens  tjue  f auteuf  arait  du  esnpioye^y  la  per- 
£^i^  que  l'on  pondait  donner  aiiK  saiKAs  élas- 
ti^ie^j  ^te;^  etc.  ;  des  eilculs  à  pertç  iteTûe  exr 
pliqjiiiaieiat:  tout  cela  Htïseb  manière  qui:  eài  pres- 
que, ^taiat Jhonaré  oesMetmeiiira  quasrrinvënteur 
même  ^  iwrtw^  hèuHusç  et  puis  c'a^H  iaiit^  pour 


DECEMBRE  1783-  ^       339 

nous  servir  d'une  formule  iteadémiqu^^  lorsque 

4a  lettre  de  M.  àe  FlesseUeft  est  venue  réduii^e 

to^s  les  tacËiYaux  des  gens  de  la  chose  au  xnémfe 

qpoiiDft  que  les  deux  rcents  volcâoies  écrits  jadis 

;Si]c  la  dent  ^d'eir,  trouvée  en  AUemaigne,  qui 

«xerça  si  longuement  la  sagacité  des  docteurs  dm 

fieiôèibe  .sièdlé«  La  B.eine  et  Monsieur  viennent 

'de  ffttue  éorire  au  fiuri^au  du  Journal  de  Paris 

qu'ils  voulaient  que  les  quaranteicinq  louis  qu'ite 

dvfflceai  soasfsrtts  pour  cette  expérienoe  fussent 

«fiipèoyés  À  ia  idélrvratioe  de  pèivs  détenus  pour 

moM  A&  wnsrrîce.  Cet  exodlent'escemple  deîiiea- 

-Ênâahce  i^iie  seisont  empressés  d'imiter  les  autres 

;sousc»ifd:eiÉ*siest3eeomplément(de  l'indulgence 

-etde  ladioiité{>€9Qt*étre  plus^que  pa«erHeH!e&.avec 

iesqueilds  nos  hén&  saûverGcbis  ont  su  tourner 

>3tt  piH]£t  delpères^»)alhe»r0iKi:  ii(ne  plaisanterie 

«ttn  peu  4pog>  'forte  que  Taut^ir  doit  bie*i  se  re- 

lpco«faer«  :Ge  trait  de  caraotèrâ  eâ  digne  d'être 

-observé  par  les  vnais  phiiosa|ihiis. 

.  L''Acad|éime  *d€S  Sciences  vi«nt,  contre  mm 
VMge  ordinaiire  ^  de  nonnner^  avant  la  fiii  de 
.ï^àMXiée^MP  jM(Na(tgolfier  ^s.ôorresp^nâaais. 

M.  le  comte  d'AngivîUer ,  tâireoteur  des  bâti- 
m^ns  ^u  fiiM^  et  en  celte  qlialité  ministre  des 
Arts ,  -vient  d'écrire  à  l'Académie  de  Peinture, 
Sculpture  et  d'Architecture  de  s'occuper  des 
plans  et  dessins  d'un  monument  que  Sa  Ma- 

22. 


^ 


.S4ô  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
jesté  veut  faire  élever  au  milieu 'du  tessin  des 
Tuileries,  d'où  soat  jpartis  MM.  Charles  et  Ro- 
bert, pour  consacrer  aux  yeuiL:de;la  postérité 
la  découverte  de  M"  Montgolfier.  Le  public  a 
iippris  le  vœu  de  Sa  Majesté  ii  cet  égard  avec 
la  plus  sensible  réconriaissance. 

L'Académie  des'  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
a  reçu  ordre  en  même  temps  de  s'occuper  de 
remblème  et  de  l'exergue  d'une  médaille  que 
Sa  Majesté  veut  faire  frapper  pour  oonserver  la 
mémoire  de  cet  événement  ;  mais  , comme  ses 
ordres  portaient  tceUii;  de  Joindre  ensemble  les 
noms  de  Charles  et  ceux  de  Montgolôfer ,  FAca- 
démie  a  fait  représenter  au  Roi  que  les  médailles 
étant  pour  les  sièqles  iuturs  des»  monumens  d'a- 
près lesquels  on  écrivait  l'Histoipe  y  et  Charles 
étant  présenté .  dans  celle  qu'on  tlui  ordonnait 
comme  inventeur  ainsi  que  MontgolfiCT,  elle 
demandait  à  Sa  Majesté  des  onkes  précis  par 
lesquels  il  fût  expressément  enjoint  à  la  Compa- 
gnie de  réunir  ces  deux  noms.  La  postérité,  ainsi 
que  le  siècle  présent,  ne  manqitfâpa  pas  de  les 
•distinguer,  malgré  les  petites  intrigue»  du  jour 
qui. veulent  en  vain  les  confondre.  Il  n'est  plus 
au  pouvoir  des  peuples  et  des  Rois  de  donner  ou 
.  d'ôtèr  le  mérite  de  la  découverte  à  celui  à  qui 
<eUe  appartient,  et  le  fait  est  trop  prononcé  pour 
cela. 


•  / 
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On'a  <k>nné,  le  lundi  i5,  la  prcmrère  refa^*- 
sentation  des  Branies  ^itù^édie  de  M.  de  La  Harpe. 
Le  fonds  de  cette  tragédie  est  tiré  de  V Histoire 
de  Flndostan^  par  V anglais  Dow,  Les  tirâmes; 
se  sont  fait  de  tout  temps  un  principe  de  cacher 
leur  religion  aux  Nations  même  qui  ont  conquis 
rinde ,  jusqu'à  nos  jours.  Il  n'y  a  que  M.  Harri- 
son,  gouverneur  de  Bénarès  pour  la  Compagnie 
anglaise,  qui  soit  venu  à  bout  de  les  corrbm-pi^ 
et  d'obtenir  d'eux  non-seulement  la  révélation , 
mais  la  traduction  même  de  leurs  livres  sacrés 
écrits  dans  cette  langue  samsAret/ dont  Tprigltte 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
'     Le  sultan  Akébare^  dit  l'auteur  ailgfeis,  cu- 
rieux de  connaître  ces  mystères  religietix ,  fit 
cboix  d'un  jeune  seigneur  dé  sa  Cour ,  qu'il  fit 
adopter  par  un  brame  errant  et  vagabond,  après 
avoû  fait  pi^miettre  à  Feisi^xiova  du  jeune  Mo- ^ 
gol,  qu'il  s'instruirait  à  fond  de  la  langue  sa-* 
crée  et  diei  dogmes  des  bramines,  pour  revenir 
ensaite  l'initier  à  son  tour  dans  la  connaissance 
de  osi^  saéufs  mystères.  Feisi ,  présenté  comme  en- 
fant <  fie.  qetleoaste  antique  chiez  qui  Pythagbre 
puisd  \à  plupart  des  principes  de  son  isystème' 
philosophique  et  religieux ,  y  fut  reçu  sans  dif- 
ficulté. <Sa*jeubesse,  là  douceur  de  son  caractère 
que  modifiait  encore  l'irrésistible  pouvoir  (j[ue 
dounent  le  désir  et  le  besoin  de  plaire,  lui  va-' 
lurent  l'amitié  la  plus  tendre  de  la  part  du  grand- 
prêtre, 'Feisi ,  en  s'inatruisant  dans  la  langue  sa- 
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crée,  eatreiiat  pendant  les  première  waiaées 
une  correspondance  suivie  avec  AkéliaBc;  mai» 
le  grand-prétre  avait  une  fille  charmante,  le  pré- 
tendii^  tjramf  en  devint  an^oureu:^:  ^  ni  VamoHsr 
de  ta  Feligioa  qa'dW  pvofe^sait  $e  goâfvla  »»6sîr 
profondément  dan$.s<w  «cmr  que  lesicbatiseaf^ 
la' jeune  bramine.  Le  gnawi-pretre  Sf^  orut  heu- 
reux de  donner  sa  fille,  àt  sdOf  di^a{4e  diéi»;.qiKel 
fat  son  effroi  lorsqiiie  c^.  jeune  néophyte ,  ivre 
d'amour  et  de  reconoaimanoe,  erul  tietmm  à  soib 
ami ,  k  son  père  ^  Taveu  d'uiiie  supearcberîis)  €faû 
crut  r^psirer  en  lui  jurant  qu'il  vWraU  ci  moue* 
rait  attaché  au  culle  de  Brama  !  Le  graxid^prrtre^ 
le  repoussant  d'une  main  et  armant  l'autre  dua 
pOiîg,nard,.  allait  juslifier  ce  grasd  priiteipë  d»  sa 
religion^  qui  ne  lui  permettait  de  tein(k*e  ses 
mains  que  de  »on  profH*e  sang  en  se^perçxxtt  le» 
cœur^loiîsque  le  je«ii;ie  Feisi, fondboDben  larmes, 
embrassant  ses  genoux ,.  ariréta  sou  bras ,  et  lui 
dé(x>uvrapt.  ce  sein  sui^jQqaelvefiiitfc  de  reposer 
pour  la  première  foi^  sa  jeune  et  tendre  éporme^ 
le  conjura  de  lui  arTâohiSr  une  e9(is4e«iQe  qu'il 
n'avait  conservée  jusqu'à  oe  miH»ej»t,que.po(iur 
ne  pas  quitter  la  vie  «a^Si  avoir  ooiptiki  M  boor 
heur.  Ses  menaces  de  sa^ra^eher  Le  joue  aài<miim& 
instant  que  son  père  se  pnverait  de  laivlumière 
le  firctot  consentir  ^i^n  à  vivre;,  il- le^^HKimit  k 
son  ÛU,  qui  lui  jura  en  même  temps  qàiefjamsîs 
les  mystèçesa  sacrés,  de: firansta  ne  sortaient  de 
sa  bouche,  {lappelq  m^prè»  d'Akébare,  Feisi.  y 
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reparu! ,  mais  y  reparut  comin^  brame,  c^^i^-k^' 
dire  conune  oonTamca  d'une  religion  pour  ta- 
qudile  ses  aecuteurs  étaient  accoutumés  à  mo^i- 
rir  plutôt  que  de  la  révéler.  Son  Empetéttr  eu^ 
la  génëDosité  de  n'imputer  qu  a  lui*mém<  cette 
apostasie^  et  de  respecter  )a  conseience  d^un  su- 
jet qui  avait  trahi  innocemmeat  Vespoir  de  ^ 
cuiio^té.  F.eifii  n'en  occupa  pas  moins  des  gran* 
des  chaires  dans  l'empire  9  et  protégea  pendant^ 
sa  vie  une  reU^on  qui  s^éteiM  et  qui  doit  né- 
eeaaaireitoeat  se  perdre  un  jour  dans  celte  des" 
cotiquérans  dès^  contrées  oà  elle  est  née. 

Il  nous  a  paru  nécessaire  d'entrer  dans  ces 
détailsç  sur^e  ladt; historique,  si  l'on  veut  ne  met« 
tre  à  portée  de  mieux  piget  de  Femploi  que 
M.  de  La  Harpe  vient  d'eniaite  stnr  la  scèiie  fràn^ 
çai&e.  Sa  ptèee  étant  imprimée,  on  ne  croit  pas 
devoir  en  rappeler  ici  la  àiarche  et  l'ordomnaiice.' 

La  première  représentation  n'a  pas  eu  itti  Me^ 
eès  briUaat  ;  mais  le  public  n'a^vait  témiAgné  pai^ 
aucun  aligna  de  réprobatiom  qu^e  cet  outrafgë  lu^ 
eût  déplu;  cependant  plusieurs  tragédies  islilQéeâ^ 
kapitc^abl^ment^  ce  jour  tenrible  q^is  ¥bltàiré' 
même  irçdoutjiit^  n'oot  jaonats  offert  à  la  iseconde 
représentation  une  s^eisblée'^  peu  nomb^ems^ 
et  des  ^pecl)ite^r^s  si  froids.  Les  Brames  soAt  lei 
peçpiai*  efeiaapl^  d'une  tragédie  jouée  tranquil- 
lement jusqu'à  la  fin  k  la  premièrei  rept^senta^ 
tion ,  et  tombée  dès  la  seconde  dans  lé^  règles.' 
IjGs  B€(tv^i4sêf^J^ti^vxideiNapips  avaient  plus 
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qu'annoncé  déjà  que  M.  de  La  Harpe  ^pour  être 
un  excellent  littérateur  y  nourri  des  ineiUenrs 
principes ,  n'en  avait  pas  la  tête  plus  dramatique  ; 
que  ses  plains  étaient  vicieux ,  mal  conçus,  rem- 
plis d'invraisemblance  et- toujours  péniblement 
dénoués.;  mais  ces  dé&uta  étaient  adoucis  au 
moins ,  s'ils  n'étaient  pas  rachetés  par  un^  fonds 
d'intérêt,  par  des  situations  qui,  quoique  for- 
cées, variaient  ou  prolongeaient  du  moins  cet 
intérêt ,  et  surtout  par  le  mérite  si  rate  dans  ce 
moment-ci  d'un  &tyle . difficilement  Sicile,  mais 
presque. toujours  correct,  plus  fait  pour  satis- 
faire l'esprit  que  pour  toucher  le  cœur;  enfin 
par  une  sorte  d'éloquence  poétique  qui,  sans  ja- 
mais pslitîr  de  l'âme,  avait  cependant  une  sorte 
d;  énergies  et /de  chaleur;. 

;  Les  B/nmes  ont  paru  avoir  le  mérite  de  -la  dic- 
tion àe^ ,  Barmécides  ^  de  Jeanne  de  Nï^ptes  et 
presque  •  de  WajvL>iok'i  mais  l'on  a  de  la  pekié  à 
concevoir  que  l'homme  de  lettrées ,  qui  dan^se^ 
ouvrages  polémiquesta  niontré  les  connaissances 
fes  phi$  ^ilnes  sur  l'art  d4  Théâtre ,  ait  pti  imagi- 
ner u»  /dçaane  aussi  ^insignifiant  par  le  •  choix  et? 
I!exposîition  du  sujet,  aussi  peu  ihtéresèànt  dan»' 
$a  ijnarche  et  dans^on<|éveloppement  \  ^  dénoiié 
par  l'effet  pittoresque-  dL\une  grande' fossé  embrâ- 
s4e  j  entourée  dé  brames  ^  plus  que  païr  lé  discours 
d'une  tolérance  vraiment  âpostoUque  qu^  prêche 
(egraqd^rétreià  Timur^an.       :    ^  > 

p^  i  yohaùpe  le  pë^zhitiiMSt^'éiûtnATè  te  ce**dfe  dans 
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lequel  les  deux  grands  maîtres  qui  l'avaient  pré- 
cédé avaient  circonscrit  ou  du  moins  laissé  la. 
Tragédie  en  France  ;  et  ceux  qui  de  son  vivant 
redisaient  à  ce  grand  homme  même  l'esprit  d'in- 
vention ,  étaient  forcés  de  convenir  que  les  an- 
ciens ne  lui  avaient  laissé  aucun  modèle  de  ces 
Tragédies  philosophiques  dans  lesquelles  il  niet- 
tait  en  action  les  mœurs  et  le  génie  des  peuples 
les  plus  antiques  et  les  plus  célèbres  de  la  terre/ 
Quelle  force  d'imagination  il  a  fallu  pour  conce-' 
voir,  combiner  les  plans  de  Gengis-Kan  et  de[ 
Mahomet!  et  quelle  profonde  connaissancq  du 
cœur  humain  possédait  ce  grand  tragique  pour> 
attacher  le  spectateur  au  tableau  m:ajestueux,  il 
est  vrai ,  mais  peu  intéressant  ^  d'événemens  qui 
ont  changé  le  sort  d'une  partie  de  la  terre,  et 
le  rendre  véritablement  dramatique  par  le  mé^ 
lange  admirable  de  ces  grands  intérêts,  avec 
des  passioi^s  qui  sont  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  hommes  !  Voltaire  veut-il  mettre  sur  Ijl 
scène  cette  loi  aussi  ancienne  que  la  nature) 
base  du  gouvernement  chinois ,  le  respect^  fif 
liai  ;  c'est  un  fait  historique ,  c'est  ^Finvasion  da 
Tartare  Gengis-Kan  qu'il  prend  pour  époque , 
c'est  son  ajnour,  jadis  dédaigné ,.  pour  Idamé 
qui  devient  le  .ressort  de  toute  l'action;  c'est  lui 
qui  ^p,$pend  le  glaive  levé  sur  Forphelin  ,*  et  qui^ 
en  i^ous:  ii>îérè$saht ,  sert  à  déîvelopper:le  carac- 
tère de  deux  grands,  peuples.  Vc^*il  peindrq  la 
profoi^dq  politique,  les  vues  hs^rdoies  et  Fa^daoe 
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Téfléchie  dm  prophète  ée  la  Mecq«e  ;  veut-il  en 
former  ua  tableau  plein  de  meuveroent  et  pai? 
cela  même  nme  leçon  plus  fraj^ante  que  tout 
ce  qu'il  a  écrit  des  crimes  qii'a  produits  le  feaa- 
tisme;  il  en  imag^lne  un  cotiïbin^  avec  art  (IV. 
xDour  de  Séide  et  de  Palmyre),  et  cette  passion, 
qui  règne  avec  terroir  et  dirige  cette  actrôn 
Traiment  dramatique ,  sert  à  développer  le  ca- 
ractère de  Mahomet ,  son  effrayante  politique , 
et  le  punit  par  une  catastrophe  que  l'art  éd 
poète  a  conçue  si  heureusement  qu'elle  fait  son 
supplice  en  même  temps  qu^elk?  sert  à  caracté- 
riser  encore  plus  Fambition  d'un  imposteur  qui 
âevait  cbangieff  kifaee  de  la  moitié  du  globe. 

M.  de  Ija  Harpe  a  conçu  ses  Brames-  diapré* 
CengéS'Kan  et  Mahomet^  êl  fci  ressemblance 
frappante  de  sa  tragédie  avec  ces  deux  ehefe- 
d'œuvre  n'a*  échappé  à  personne;  il  semble 
]3fiéme,  par  des  rapprocheaxiens  feciles  à  saisir, 
qu'il  ait  voulu  fondre  ensenible  l€«  deuxsu|èt8r 
remplaeer  k  fanatique  et  malbeiareux  2rdpi/e 
par  un  philosophe  brame  y  ressemblant  an:  letfi4 
iSanti^  et. obtenir  par-là  un  contraste  avee  le  ca- 
ractère féroce  de  son  Timur*Kany  faible  copie 
de  Mahomet.  Mais  c'était  p4.r  l'emploi  heureat 
deis  passions^  dbs^  malhéui^ ,  des^  crimes  même 
de  l'humanité^  que  M.  de  La  Harpe  pouyait^  imi- 
ter son  raocjèle  et  répande  de  l'intérêt  sur  UBt 
sujet  dont  l'importance  politique  n'a  pas  même 
6et(e<  grandeuar  que  Yoltaii^e  nq  t^ouYâ-  pas  -su& 
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fisanfe  pour  intéresser  seule  dans  Gengis^Kart 

et  Makamet;  et  quelle  di£Bérence  dans  la  ntâK 

jesté  des  sujets  d'une  caste  et  d'an.  ooUége  d^ 

prêtres  indiens.^  comparés  aq  système  politi^^ 

du  plus  grand  empire  du  monde ,  qui  le  régit 

depuis  tant  de  siècles  j  et  qui  a  asservi  même  ses 

eonquérans ,  oU  .à  la  grande  révolntion  opérée 

par  ]>feahomet  !  De  quel  intérêt  peut  être  au 

Théâtre  un  jeune  Prinee  tartsire  destiné  à  succès 

der  à  un  grand  empire,  quittant phâosophiqiie^ 

loettt  le  palais  paternel  pour  aUer  s'instruire 

dans  une  religion  antique  ^  il  eât  ^rai,  et  très* 

célèl>re  dans  des  temps  reculés,  mais:  qui,  paf 

ses  principes  mêmes  n'a  jamais  été  le  mobile 

'  d'aucune  grande  révolution  y  et  dont  lès  secta-» 

teurs  n'ont  jamais  fourni  à  rHistoire  ni  ces  m^ 

mes  atroces  tii;  ces  vertus  éditantes  que  dema^i 

dent  les  grands  tableaux  de  la  poésie  dramatique^ 

Quel  intérêt  peut  inspirer  lamour  ao€id<}ntèli; 

dans  ce  drame  ,.de  ce  Prince  peut*  la  fille  d'Oba*^ 

rès?  Cet  amo^ùrest  né  doucement  à  Tombi^^  àt^ 

autels,  il  a  été  encouragé  par  le  grand^réfre  ^ 

aucun  fouage n'a;  trùfeihlé  cette  i^îsssioninttocente^f 

e£  la  manière  dont  elle  se  trouye  liéb  à  Fiactiott 

n'atlacJîe  pas  même  lorsque  Tim»îr-Kaï^  en  eèt 

averti  par  son  fils.  C'est  la  counasssdniCedeS'iïi^ 

tèfes  cachés  dans;  k  .temple  de  Bénarès  et  la  souM 

mift^îon  de  'Ses  ministres  aà  culte  de  Mahomef 

qui  occupent  réeUement  le  conquérant  tsrrtar^  ^ 

f  t  l'amour  sanis  cbaleur^sansmouvemeiot  de  son 
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fils  pour  Unenbramine  n'estet  ne  peut  être  à 
&CS  yeiix qu^ifie fantaisie  de  jeune  homme,  bien 
moins  dangereuse  aux  yeux  d^ixn  père  que  Tat- 
tachemenl  du  fils  pour  une  secte  qu'il  veut  dé- 
truiret  Si  cet  amour  au  contraire  fût  né  dans  le 
palais  de  pély,*8i^  pour  fuir  les  persécutions  d'ti^» 
père  ou  d-imè  .marâtre ,  le  jeuiie: Akébare  eut  fui^ 
a.yec  sa  maîtresse  et  se  fut  réfugié'  dans  le  temple 
de 'Bénàrèa^  cette  passion ,  biàlheureuse  dans  sa 
naissance  V  "^t  intéressé  pair  cela  même  qu'elle 
était  persécutée  ;i elle  éict  motivé- dune  feço» 
moins  phUosoi^quCy  il  est^vrai,  i];iais  plus  théâ- 
trale ,  le  motif  de  Fadmis^pn  ,jsi  invraisemblable^ 
dans  cette  tragédie,  .du  Prince  tartare  Âaus  le 
collège  dés  bràmfes;  elle  eût  sauvé^  à  TimurJtan* 
rincoiisé({uente  tranquillité  <  av^  >  laquelle  il  st 
laiase  à  aoq  fik  le  tenips  de  puist^r  ies  principe» 
d<9«çeitle  religion  si  contraire"  à  seb  vues  politi-' 
qjLies  ;  elle  eût  j  ustifié  enfin  soa  aorrivée  sous^  \e0 
mars'  deî.leutf  temple  bien  plÛ6<  naturelleimenb 
que  la. guerre  avec  les;  Pitanesl^  qui  en  est  le  vrai^ 
mdtif.  lie  dé^irî  de  :retrouver  l'héritier  de  so» 
trpne,  dke:fiûumotdTe  et  dJBidéttttire  les  bramé» 
9Qnt;désj.idéii^s  que  la  proixizkiitë' du  lieu-,  que 
li'pccasiQ»  ^euleifièmblent  <avotr  foit  naître  à  Ti- 
ip«jr*S.an.  Que4ire,  que  penser! d'ian  père  imté y 
d'un  Tsprlare .  respirant  la  veageanee ,  qui  \,  ans 
portes. 4$  BénarièS)  écrit  à: son  fils,  au  lieu  iiele 
(aire: -enfever  simplemen*  pa^iîn  détacbemenf 
4e.  l'armée,  qui  l'environne j  iqiib  discuDe  avec  lui 


DECEMBRE  1783:.^/  349 

sïL: nouvelle  croyance;  qui ,  après  avoir  appris  de 
sa  ,bouche.  qu'il  veut  vivre  et  mourir  brame  et 
de  |>lus,épouser- encore  la  fille  d'un  brame,  re^ 
^^gne  ^  tt*aftquUle»3ieiit  •  son  camp.,  eii  chargeant 
sb;riplen>ent  ses  gardas  d^  oocukiire.  son  fils  ?  Ces 
inyraiserablaïKîèÂ  ^  celle  de  l'iévasion*  combinée  de 
ce  fils  malgiré  les  gar.d(ôs.quM'ehtoui»ent,  de  son 
,traité  avec  les  Patanes,  <î;e:  leur  introductioik 
d^ns  le  temple  pair  .deaj  routes  souterraines  que 
l]im^gina4;iQndupf6ale  ej^t  obligëede  creuserons 
l'ipstant, .  toXif^\ûe3vTe8SOi^tii4e^nos  anciens  Ro- 
mans  n'étaient  pas  faits  pour  être  employés  par  • 
-mi  littérateur  qui  a  prosciit  :si.  souvent  et  si  du- 
rement remploi  -tie:  niioy^nâ  moi^nsriidicules, 
jCAtPOie  indignes,  de  la  Tragédie.  Le  gi^nd-pretre 
.Obarès  est  un'philosophesagey  ti*adqùille;  mais 
im  brame  parlant  toùjoiinsi  eit  longuement  de 
l'antiquité  de  sa  .rel^ion  ^  vonlbiit  toujours  moip- 
jTir  plutôt  que  d'en  découvrir  les  imystères,  et 
^ui  justifie  iipial  sa  sâcte  des  superaibitiona  barbares 
-avec  lesquelles  elle  croit  hoûoiier  dés  dieux  assez 
ridicules ,  est  .utïe  copie  bien  informe  de  ^  su* 
.jperbe  opiniâtreté  de  Zopiré  idana  Mahomet 
, ,  .Nous.ne.'S^amipes  entrés  dans  une  si  loiigue 
'4i9cui&sipo  des  quatre  principaux  rôles  de  latra^ 
•gédie.  des  Brames,  que  pour  expliquer  la  causf 
4' jupe  ^disgrâce  à.  laquelle  Mw.  de  La  Harpe:  ne 
semblait  pas  devoir  s'exposer.  La  tîorrection  du 
style  9  de  longue^  tirades  qui  suppléent  l'absence 
de  ra<?tioi^  e^  4e  ri^jérêt  dan^  ce  drame  lui  ont 
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•vala  le  tranquiUe  succès  de  la  première  repré 
«entattan;  mais  eétle  même  absétuû^  d'intérêt  «t 
À\cûon^  6kiîte  nédessaîre  d'un  pian  viçifeux^aiis 
tt  oono^tion^  âaacmiofaiie  tdons  ^à  fifaiM)he  et  'm- 
^rxaisemi>labk  td^puîs  rexpositio»  ju$^  au  ^- 
tiofteiment ,  pésout  le  problème  4  une  cbule  si 
estraorditiaiite  à  la  seconde  fieprësentadon,  et  que 
la  preimère  n'avait  pas  fait  soupçonner  au  moins 
ilevoir  être  ïtossi  prompte.  Au  reste,  M.  de  La 
Harpe  a  fait  imprimer  le  smiendemain  qu'iV  re- 
pentît sa  pièce  et  ^u^U  j^&nerdait  Je  public  des 
xxppiatuiisaemens  dont  zi  t4^\mit  honorée. 
'  On  s  eât  souvenu  jqu«  ses  amis  «^léta^t  rasseto- 
iié%  chez  raademoiâwèle  de  TËspinasse  ,il  y  a  sepft 
f^tt  huitans^  peur  eo^endre  une  lecture  des  Sra- 
mesif  M.  de  lia  Harpe^- convaincu  de  la  Viérité'àes 
isft>s£r¥atioi)ûs  qu'ils  kiisfisisateM  «et  qui  lui  prédi- 
raient le  sort  iqti'il''fi(mt  d'^prauir^eS'yjétei  detant 
t^Xy  JEUviec  asu  eouitsge  qu'ils  admifèi^en^t  lou^ ,  ^ 
tra^die  des  ^Ss^m^  idai^s  le  feu.  Ù»  peut  se  peyv 
làcttre  de  d«re  qxi'eiiewièntde  mnatipedesaoefh 
dw  fisaàs  ^tœfoùrtaM  taiphémio. 

On  n'a  poinrt  KMabitè  de  faire  deis  -jairt  ^e  mot^ 
fit  «des  calembours  sur  €et  évéïtem^^t  lilDéraire. 
•Le  plus  agi^éable-n'adie  sd  q%i!$'par  un  vice  de 
IBrononiciiâion  assez  ^xyitdinaire  dsifis  la  eon^rarue 
tion/diamiliècie.  itE*  les  3mmes  réusMSèMy  les  4nrm 
sske  tomùe^nnt.    '  • 

IjesCbméd«eii|»o»t  consolé  l'au^wd^s  Brames^ 
«n'd€dÉnatt4:,46  siA^e^odeituMt^e  leûtohute,  \mt 
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^représentation  de  Fhihctète,  oehades  ouyp9ge$ 

«Iramatiques  de  M.  de  La  Harpe  <|ui ,  â(an$  avoii^ 

jamais  eu  ua  succès  brillant  ^  sera  peut^tre  celui 

qui  restera  le  plus  sûrement  au  Théâtre.  Le  sieur 

La  Bive,  dont  une  maladie  très-i^étieuse  avail; 

privé  le  public  peudantprès  de^^ix^tfiots^  arien 

parudans  cette  pièce;  les  applaudisS^s^^eisus  quelle 

a  reçus,  partagés «otre  l'auteiii^  et  T^k^ur,  out 

dù'l(es  satisfa^^e  également;  mi^s^  jes.  {)ilaiaafii 

n'o^nt  pas  manqué  de  dire  <|uiâ|  q«f  n^  1^*  de  La 

Haipe  voudrait  «e  fair^  \>nfm^  ipb^n^Wqtife^i)^ 

ses  amis  devaient  lui  conâeiUer  d'^n  •  prendra 

toujours  le  drap  dans  la  Grèce  et  à  l'enseigne  de 

Siqiphode.  .     ;        .  • 

:  ^os  pampbl^t^  <>nt  annoncé  c&i^  Sermons 

faJU^pf^ur  être  prêches^  pendant  ie§  fc^ïç  premiers 

dimanches  de  carême^  par  M.  jU^hf^é  de  La 

Bnrpe^  ex  ^  branle  ^  sur  ÏOr^^i^j  ,f. insolence  y 

t^^àçu^e^  le  IToB  tranchant ;ie  M4pris  de  aof^ 

Proçh^iùik  Chez  £i^\^tdin,  Hhraifè^^  ù^'^nseiff^fi 

de  t Impuissance. 


f,' 


.:  .  Pu  a  donn^ ,  le  samedi  6 ,  sur  le  Tbé^tz^  italien^ 
jine  i^onveaut^  ^  laquelle  le  nom  seul  des  ^Vr 
tews,  donne  quelque  intérêt^  le  ]Faux  fjord^y  co- 
médie ^  en  deux  actes  ;,  mêlée  d^ariettes.  Les  pa«- 
roles  5ont  de  M.  Piccini  fils  ;  c'est  son  premier 
£$sai  4ans  une  langue  qui  lui  était  absolument 

(1)    AHiaicHt  4  'ttOB  f^lnaanterie  é«i  i/cmnàiisiàs   angtais  ,    At 
M.  :C«iiluiTa. 
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étrangère  à  sOn  arrivée  à  Paris.  La  musique  est 
'de  son  père^,'  et  l'on  ne  sera  point  étonné  qu'elle 
ftit  été  faite  ay<?o  tout  le  soin  que  peut  inspirer  la 
l^ndresBe  ♦  paternelle.  Cette  comédie  est  une  de 
èes  piècei^'d^imbroglio  dont  fourmillent  tous  les 
I&éâtres  d^Italie;  M.  Piccini  a  tâché  autant  qu'il 
Ta  pu  de  Tadapter  aux  convenances  du  nôtre. 
I#'On  sait  assez  que  les  auteurs  des  drames  ita- 
liens' destinés  à  létre  mis  eu  musique  s'embar- 
rassent fort  peu  de  la  conduite  et- de  la  vraisem- 
blance  de 'l'action;  pourvu  qu'ils  offrent  au 
musicien  •  dek  situations  piquantes  propres  aux 
poocédés^de  'leur  art,  ils  ont  ren^pli  leur  btit  ;  et 
le  public  de  Naples  ou  dç  Rome ,  qui  b'a  point 
pour  X  diriger  >  son- igoût  les  grands  modèles  qui 
ont  enritihi  la  scène  française ,  ^'est  pas  aussi 
exigeant  qUe  nous^  et  ne  doit  pas  rêtrè. 

Le  suoèès 'dé  le  musique  â"é té  comptet  Le 
pfdblic  «  deinaïidé'  les  auteurs';  ils'  ont  paru  et 
^^^  été^  comblés  des  ^applauditeëi^ens  les  plus 
flatteurs.  /  .   . 

C'est  ce  même  jour  que  madame  Saint-Hu- 
iyertî,  devenue ^dàns  ce  moment- Fîdole  du  pu- 
Mie,  a'ifeçu  un-  honneur  qui  n'a  jamais  été  dé* 
tîerné  avant  dte' à  aucune  lactriée  :  le  public 
ïavait  aperçue  dans  une  logié;  à  la  fin  du  spec- 
tacle ,  loi*squ'ëlle  s*est  levée  pour  sortir ,  le  par- 
terre et  les  Ic^es  l'ont  applaudie  comme  on  ap- 
plaudit la  Reine  quand  elle  honore  le  Bpectacle 
de  sa  présence ,  en  désignant  l'inimitable  actrice 
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qui  recevait  cet  hommage  par  Tépithète  de  DU 
don\  ia  Reine  de  Carthage.  Si  le  public  eût  su 
que  ce*  jour  même  madapde  Saint-Huberti  avait 
réconcilié  MM.  Piçcim  et  Saçchini ,  brouilles  on 
ne  sait  trop  pourquoi ,  les  applaudissemens 
qaelle  a  l'eçus  eussent  tenu  de  l'ivresse.  L'a^ 
dresse ,  l'intérêt  et  la  grâce  qu'elle  a  mis  à  réu* 
nir  ces  deux  illustres  rivaux  ne  l'honorent  pas 
moins  aux  yeux  de  ceux  qui  la  connaissent  quç 
ses  rares  talens. 

Oo  a  donnée  le  la,  pour  la  première  et  la 
dernière  foiis,. sur  le  même  Théâtre,  Heraclite^ 
ou  le  Triomphe  de  la  Beauté ,  comédie ,  en  un 
acte  et  en  vers. 

Le  Conte  des  Oies  du  }rère  Philippe,  de  Là 
Fontaine  y  a  fourni  le  sujet  de  cette  petite  co- 
médie. 

Cet  ouvrage,  dont  la  conduite  offre  de  grandeSi. 
invraisemblances ,  n'a  aucun  mérite  qui  les  ex- 
cuse. On  a  trouve  dans  le  style  quelquefois  de 
la  grâce  et  de  la  facilité ,  mais  plus  souvent  de  la 
manière  et  beaucoup  de  négligence.  Le  peu  de 
succès  de  cette  petite  comédie  a  rendu  très-ridi- 
cule l'empressement  avec  lequel  le  public  a  af- 
fecté de  demander  Fauteur  ;  les  Comédiens,  après 
avoir  fait  attendre  trop  long-temps  les  specta- 
teurs ,  ont  fini  par  annoncer  que  Fauteur  n'était 
pas  dans  la  salK  On  le  nomme  Dupont  C'est 
son  premier  essai ,  et  s'il  est  jeune ,  «et  essai  » 
a.  ^3 
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quoique  défectueux,  semble  donner  quelques 
espérances. 

Variétés  morales  et  amusantes^  tirées  des  Jour- 
naux anglais;  traduction  nouvelle,  par  M.  V'abbé 
jBlanchet  de  Saint- Gennain-en^Laye.  Deux  vo- 
lumes in- 1 2\  Nous  avions  déjà  une  Traduction 
complète  du  Spectateur  anglais  ^  le  premier  Jour- 
nal de  ce  genre  qui  ait  paru  dans  le  monde  litté- 
raire ;  M.  Steele  en  publia  les  premières  Feuilles 
en  1709,  lorsque  la  France  n'avait  enc(M*e  que 
le  Mercure-GalanL  L'ouvrage  entier  renferme  un 
grand  nombre  de  chapitres  où  les  ridicules  qu'on 
y  attaque ,  tenant  à  des  mœurs  et  à  de»  usages 
particuliers  aux  Anglais ,  ne  pouvaient  avoir  de 
(Bel  et  d'intérêt  que  pour  eux.  Cette  Traduction 
avait  un  tort  peut-être  encore  plus  réel,  celui 
d'être  fort  littérale,  et  de  n'avoir  cependant 
presque  rien  conservé  de  la  tournure  singulière 
et  piquante  que  M.  Steele  avait  su  donner  à  ces 
leçons  d'une  morale  enjouée,  que  lé  monde  poli 
«ouffre  encore  et  dont  il  profite  quelquefois  (i). 
Le  nouveau  traducteur  a  choisi  dans  cet  ou- 
vrage, ainsi  que  dans  le  Babillard  et  le  Mentor 
du  même  auteur,  les  chapitres  qu'il  a  jugé  devoir 
plaire  universellement ,  parce  q|ie  dans  ce  choix 

(i)  Mademoi«elle  Haber,  antenr  des  fameuse»  Lettres  sur  la  Belmûit 
essendelle,  eu  avait  donné  on  extrait;  mais  cet  extrait,  conça  dai» 
ranstérité  de  ses  principes,  nVst  qn*an  squelette  de  roavrage  dé- 
ponillé  de  tontes  les  grâces,  de  tontes  les  formes  qni  en  font  toot 
à-la4bis  le-  cbtrme  et  l'utilitév 
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irès-varié  les  ridicules  que  Ton  fronde ,  les  sot- 
tises qu'on  persifle  et  les  vices  que  l'on  censure 
ne  sont  guère  moins  les  nôtres  que  ceux  de  nos 
voisins,  et  parce  que  la  morale  qu'ils  présentent 
sous  des  allégories  4  des  narrations  et  des  fic- 
tions dé  toute  espèce,  est  de  tous  les  peuples  et 
de  tous  les  temps; 

Outre  le  choix  des  matières  qui  en  rend  la  lec- 
ture plus  intéressante,  le  style  de  cette  nou- 
velle Traduction  a  de  pliis  le  mérite  d'être  pur^ 
souvent  même  élégant^  et  de  l'être  avec  ce  ca^ 
ractère  de  précision  et  d'originalité  qui  pouvait 
seul  nous  faire  connaître  le  genre  4'esprit  des 
Swift ^  des  Addison  et  de  tous  ceux  qui  ont  coo- 
péré avec  Steele  au  Babillard^  au  Spectateur  et 
au  Mentor,  dont  on  a  extrait  les  deux  volumes^ 

■y 

que  nous  avons  Thonneur  de  vous  annoncer. 


V^oyOïge  de  M.  Cdr^er  dans  T intérieur  de  TA^ 
mérique  septentrionale  j  traduit  de  t  anglais.  Un 
volume  in -8°.  Le  Voyhge  du  capitaine  Carver 
a  reçu  en  Angleterre  un  accueil  si  favorable^ 
qu'il  s'en  est  Êtit  de  suite  dans  très-peu  de  temps 
trois  éditions.  Cet  ouvrage  n'est  point,  comme 
la  plupart  des  autres  Voyages,  une  nomenclature 
plus  ou  moins  fidèle  des  noms  des  peuples  et 
des  pays  que  leurs  auteurs  ont  parcourus  ;  il 
renfernae  des  détails  très-curieux,  soit  sur  la  géo- 
graphie intérieure  de  l'Amérique  septentrionale, 
soit  sur  les  moeurs  des  Nations  qui  l'habitent,  et 
notamment  sur  les  Nadoessis  et  les  Assinipoih^ 
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hordeâ  sauvages  qui  sont  les  plus  éloignées  des 
grands  lacs.  M.  Carver  a  joint  à  son  Voyage  des 
recherches  intéressantes  sur  les  lois,  le  culte  et 
les  usages  domestiques  et  civils  de  ces  peuples, 
et  des  observations  très-bien  faites  sur  l'Histoire 
naturelle  çi^  ces  grandes  contrées.  L'auteur  n'é^ 
tait  repassé  en  Europe  que  pour  proposer  au 
GouvernemeHt  anglais  le  projet  d'un  voyage, 
dont  l'objet  était  d'atteindre,  par  le  secours  des 
Indiens  dont  il  espérait  se  concilier,  l'amitié, 
quelqu'une  des  rivières  qui  traversent  l'immense 
continent  de  l'Amérique  septentrionale  de  l'est 
à  l'ouest,  ejt  vont  se  jeter  dans  la  mer  Pacifique. 
Ce  projet  fut  accueilli  froidement  par  \e  Bureau 
des  Plantations  eu  Angleterre,  L'auteur  qui  rap- 
portait une  concession  que  lui  avaient  faite  les 
Nadoessis^  par  un  acte  formel  d'un  terrain  con- 
sidérable au  nord  du  lac  Pépin ,  presque  aussi 
grand  que  l'Angleterre ,  périt  presque  de  misère 
à  Londres,  capitale  d'une  patrie  pour  laquelle  il 
avait  sacrifié  sa  fortune ,  ïisqué  sa  vie ,  et  qui  en 
avait  déjà  reçu  d'importans  seryices.  Il  avait  été 
réduit  à  exercer  le  chétif  emploi  de  coftimis 
d'une  loterie  pour  vivre ,  en  attendant  que  l'on 
s'occupât  sérieusement  d'un  projet  dont  la  pos- 
sibilité paraît  actuellement  démontrée,  et  que 
L'auteur,  mort  à  Tâge  de  quarante-huit  ans^  pa- 
raissait  fait  pour  exécuter.  Sa   mort   n'a    pas 
anéanti  le  genre  d'émulation  que  son  voyage 
avait  inspiré  à  sa  Nation.  Une  Société  de  parti- 
culiers riches  et  qualifiés ,  à  la  tête  de  laquelle 
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jesl  M.  ff^tthwortk\  va  exécuter  fee  qu'avait  projeté 
M.  Garver.  On  doit  eiivoyer  dés  homiries  sages 
et  détemuoé^ ,  avec  des  ouVriers  de  toute  espèce^ 
en  Canada  ;  dprès  aTcSr  atteint  l'extrémité  du 
nordrouest  du  lâc  Supëriedr,  ils  se  lieront  d'a- 
nâtié  ayec  lei  diverses  Nations  qui  vienpént  y 
trafi<|iier  ;  ils  Jes  accompagnferpnt  chez  elles ,  hi- 
verneront dans  leur  pays,  cdiistrùiront  de  pe- 
tites embarcations  et  descendront  au  printemps 
sur  leurs  rivières  jusqu'à  la  mer  Pacifiqtib;  Là 
ils  construiront  un  bâlïmerit  propre  à  tènii*  la 
mer,  reconnaîtront  leç  côtes  voisines,  et  iront) 
suivant  les  circonstances ,  àù  Kamtchatka  ou  aux 
Philippines;  Telle  est  du  moins  la  marche  la  pliik 
probable  que  se  propose  cette  compagnie  de 
voyageurs. 

\ 

Paris  en  miniature  ^  d* dprès  les  dessins  d\in 
nouvel  jIt^us;  brochure  in- 12.  Ce  petit  ouvrage 
est,  comme  le  dit  l'auteur,  un  croquis  de  cette 
immense  Capitale  dont  les  habitons  forment  un 
monde  et  les  faubourgs  des  cités.  Il  s'excuse  de 
présenter  son  ouvrage  après  les  huit  volumes  du 
Tableau  de  Paris}  mais  il  a  vu  tant  de  personnes 
tomber  en  syncope  à  la  vue  d'un  simple  in-8^^ 
qu'il  espère  que»  son  petit  volume  sera  souffert 
dans  le  monde  comme  tant  d êtres  inutiles.  L'au- 
teur y  parcourt  d'une  manière  rapide,  quelque- 
fois spirituelle ,  mais  presque  toujours  sans  goût 
et  sans  mesure ,  une  partie  de  nos  ridicules ,  de 
nos  modes  et  de  nos  usages;  il  répète  cç  qu'on 
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a  dit  tant  et  tant  de  fois  des  femmes,  des  abbé», 
des  académies,  des  financiers,  etc.  Les  nouveaux 
établissemens  qui  se  forment,  les  édifices  et  les 
accroissemiens  de  cette  Capitale  lui  ont  fourni 
quelques  réflexions  judicieuses.Tout  cela  est  par-r 
semé  de  portraits  dans  le  genre  de  ceux  de  ï^ 
Bruyère;  presque  tous  ont  du  trait;  le  ridicule 
est  saisi,  présenté  d'une  manière  vraie,  vive  et 
piquante  ;  il  ne  leur  manque  que  le  coloris  ini- 
mitable avec  lequel  ce  grand  moraliste  et  cet  ex- 
cellent écrivain  peignaft  les  Français  du  siècle 
de  Louis  XIV.  Au  reste  ^  cette  bagatelle  peut 
amuser  par  Topposition  assez  tranchante  des  ta^ 
bleaux  que  l'auteur  a  renfermés  dans  ce  peut 
cadre. 


.-  •^'* 
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1  ouT  ce  4]ui  est  sorti  de  la  plume  d'uo  grand 
homme  qui  n'est  plus  a  des  droits  à  notre  cu- 
riosité. Ses  plus  faibles  productions  conservent 
toujours,  un  intérêt  réel;  si  ce  n'est  plus  lui- 
même ,  c'est  encore  un  souvenir  de  lui  qui  nous 
est  cher.  Ce  qui  durant  sa  vie  eût  peut-être  terni 
l'éclat  de  sa  gloire ,  n'y  eût  rien  ajouté  du  moins, 
aujourd'hui  sert  à  nous  la  rappeler;  on  pour- 
rait dire  que  c'est  l'pmbred'un  objet  vénérable; 
nous  ne  pouvons  la  revoir  sans  éprouver  un  sen- 
timent d'admiration  et  de  respect ,  sans  lui  ren-^ 
dre  uifie  espèce  de  culte  d'amouip  et  de  recon* 
naissance." 

Quel  est  le  grand  homme  dont  la  mémoire 
puissct  inspirer  davantage  tous  ces  sentimens 
que  celui  de  qui  M.  de  Voltaire  lui-même  a  dit 
avec  tant  d'énergie  :  Le  genre  humain  aidait  perdu 
ses  titres;  l'auteur  de  VEsprit  des  Lois  les  a  re- 
trouvés ?  Le  petit  volume  qu'on  vient  de  nous 
donner  sous  le  titre  A'OEuvres  posthumes  de 
M,  de  Montesquieu  ne  contient  qu'un  seul  ou- 
vrage qui  a'a^it  pas  encore  été  imprimé^  Arsace 
et  Isménie  y  conte  philosophique,  dans  le  goût 
des  épisodes  dont  l'auteur  a  enrichi  ses  Lettres 
Persanes,  On  nc^erait  pas  éloigné  de  croire  que 
ce  petit  Roman  avait  été  destiné  dans  l'origine  à 
'^augmenter  le  nombre ;que  M.  de  Montesquieu 
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jugea  qu'il  y  tieinlrait  trop  de  place ,  et  ne  prît 
pas  même  la  peine  d'y  mettre  la  dernière  main. 
Il  est  impossible  cependant  de  n'y  pas  recon- 
naître la  touche  inimitable  de  son  génie,  sa 
grâce,  sa  précision  et  cette  rapidité  de  style  si 
piquante  et  si  légère.  Sous  ce  seul  rapport,  on 
doit  sans  doute  beaucoup  de  reconnaissance  à 
M.  le  Baron  de  la  Brede^  son  fils,  d'a\«>ir  cédé 
enfin  aux  sollicitations  qu'il  éprouvait  depuis 
trente  ans ,  pour  en  permettre  la  publibation  ; 
mais  nous  croyons  savoir  d'assez  bon  lieu  qu'il 
resté  ehcore  en  son  pouvoir  des  manuscrits  de 
son  illustre  père ,  infiniment  plus  dighes  de  voir 
le  jour  que  les  amours  d*uî//yabe  eid'Isméme. 
'  Voici  en  peu  de  mots  le  fonds  de  ce  nouveau 
conte  oriental.  Artamène,  Roi  de  la  Bactriane, 
avait  deuK  filles  qui  se  ressemblaient  au  point 
que  tous  lés  yeux  devaient  s'y  tromper.  Pour 
éviter  les  troubles'auxiquelsutie  si  pàiïaitë  res- 
semblance pouvait  donner  lieu , .  il  'ordonna  « 
son  premier  ministre,  *Aspàr,  de  faire  élever 
l'une  d'elles  (Ismènie)  chez  les  Mèdes,  sous  un 
nom  supposé.  Là  on  lui  fait  épouser  Arsace, 
jeuiïe  seigneur  mède,  que  l'auteur  a  eu  soin  dé 
parer  dé  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les  qua- 
lités aimables.  Arsaçe  ctoit  aVoir  d^i^  sa  main 
â  une  esclave  belle  et  sensible.  Dés  aventures: 
plus  que  romanesques  ramèn^n^  Isménîe  sur' 
le  trône  de  son  père,  et  c'est  sukxe  trône  qu'elle 
retrouve  un  époux  qui  pleurait  sa  mort.  Ismè- 
nie couronne  Arsàce  ;  -il  règne  avec  elle  sur  la 
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fiactriane  en  maître  nbsolu,  et  c^st  dlinè  I19 
tableau  que  l'auteur  fait  de  kt  félicité  de  léui? 
régné  qu'il  a  «ii  réj^odre  les  kçoiis  les  plus 
utiles  et  les  plus  toudiaates  pOur  uu  despote 
qui  désire  le  bonheur  de  ies  sujets  et  le  si^n. 

Quelque  incroyabkis  que  soient  tous  les  iiici« 
dens  de  cette  histoire ,  îb  passerait  trop  prompte^ 
ment  srous  les  yeux  dat  lecteur  pour  lui  donner 
le  temps  de  la  réflexion;  c'est  une  narration  toAt 
à-^Ia-fois  si  ingénieuse  et'  si  rapide^  41^^ 9  ^Àns 
tous  attacher  ^  elle  entraîne  du  moins  votre 
aittentron  et  ne  laisse  pas  laÉguir  un  instant 
votire  ouriosité.  Tout  frirole  ,  tout  usé  qu'est  le 
plan  de  ce  petit  ouvrai^  j»  la  marche  len  est  pour<« 
tant  épique;  Fautëtir  ^  en  commençant^  vous 
pk»Qe  àu^i  près  du  terme  qù'ii*  est  possible  7 
c'est  Arôace  qui^  désespéré  d'avoir  perdu  son? 
amante,  s'est  jeté  dans  l'armée  des  Bactriens,' 
s'y  est  distingué  par  des  prodiges. dé  valeur ,i 
a  £ait  esifin  le  Roi  d'Hircame  piilsenniier  ;< 
c'est  Arsace  lui-même  qui,  mandé  à  la  cour 
d^Isménie,  raconte  au  niinistre  Aspar  l'Iits- 
toîre  '  inerveiOeuse  de  sei^  infortunes  et  de  ses 
amours^  etc.  »       * 

'Ce  n'est  que*  par  des  citations  qu'on  peut 
esM:yér  de  donner  quelque  idée  du  charme  d'ùi> 
style  qui^rappelié  à  chfique  instant  celui  du 
tempjé  dé  Gnide  et  les  plu$  brillans  morceaux 
des  tjéiites  Perswtes: 

II- s'agit  dii  tnômeni;  où  Arsace  à  travers  (Je» 
périls  infinis  enlève  Ardasire  (  c'est  le  nom  siq  '^ 
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po$é  cTlsménie).  «  Je  croyais,  dit-il,  possëdef 
»  Ardasire ,  et  il  me  semblait  que  je  ne  pouvais 
»  plus  la  perdre.  Étrange  effet  de  l'amour  !  mon 
9  cœur  s'échau£Esiit  et  mon  âme  était  tranquille.^ 
»  Ardasire ,  malgré  la  faiblesse  de  son  sexe  , 
»  m'encourageait  ;  eUe  étak  mourante ,  et  elle 
9  me  suivait  toujours.  Je  fuyais  la  présence  des 
V  hommes  ;  car  tous  les  hommes  étaient  deve* 
3)^ nus  mes  ennemis;  je  ne  cherchais  que  les 
»  déserts....  J'entrai  dans  un  pays  plus  ouvert, 
»  et  j'admirai  ce  vaste  silence  de  la  nature.  Il 
»  me  représentai  ces  temps  où  les  Dieux  naqui* 
»  rent  et  où  la  Beauté  parut  la  première  ;  l'A- 
»  mour  l'échauffsL  et  tout  fut  animé.  i> 

UtUe  des  scènes  dont  le  développement  a  le 
plus  d'intérêt  et  de  poésie  est  celle  où  Ardasire , 
apiés  avoir  enlevé  Arsace  à  la  Caor  de  Margiane, 
qù  son. ambition  l'avait  conduit  loin  d'elle,  le 
^ent  renfermé  quelque  temps  dans  un  palais  du 
p^y^des  Sogdiens,  comme  Achille  le  fut  dans 
l'Ue  de  Scyros. 

a  II  est  attadié  à  la  nature  (  ce  sont  les  ré* 
»  flexions  d'AAaoe  avant  de  s'éloigner  de  son 
»  amante  )  qu'à  mesure  que  nous  sommes  heu* 
»  reux,  nous  voulons  l'être  davantage.  Dans  la 
»  félicité  même  il  y  a  des  impatiences»  C'est 
»  que  comme  notre  esprit  est  Une  suiu  d^idéss^ 
»  notre  cœur  est  i^ne  suite  de  désiris.  Quand 
»  nous  sentons  que  notre  bonheut  ne  peut 
^  s'augmenter ,  nous  voulons  lui  donner  une 
7^-  jnodification  nouvelle.  Quelquefois  mon  ambi« 
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»  tion  était  irritée  par  mon  amour  méime,  etc.» 

>  Lorsqu'Ardasire  a  levé  )e  voile  sous  lequel 
elle  n'avait  que  trop  bien  «réussi  à  séduire  son 
cajilif  y  ce  Hélas  !  lui  dit-elle,  j'avais  espéré  de 
»  vous  revoir  plus  fidèle.  Contentez-voûs  de 
»  commander  ici.  Punissez*moi ,  si  voUs  voulez, 
»  de  ce  que  j'ai  fait...  Arsace,  ajoutâ-t-eUe  en 
»  pleurant,  vous  ne  le  méritez  pas.  -^  Ma  chère 
»  Ardasire,  lui  dis-je,  pourquoi  me  désespérez- 
»  vous  ?  Aurtez^votis  voulu  que  j'eusse  été  insen-» 

>  sible  à  des  charmes  que  j'ai  toujours  adorés  ? 
»  .Comptez  que  vous  n'êtes  pas  d'accord  avec 
:•  vous-même.  N^était-ce  pas  vous  que  j'aimais?... 
9  De  grâce ,  songez  que  de  toutes  les  infidélités 
1»  que  l'on  peut  faire,  j'ai  sans  doute  commis  la 
9  moindre...  Je  connus  à  la  kngeieur  de  9éà 
9  yeux  qu'elle  n'était  plus^  irritée ,  je  le  connus 
»  à  sa  voix  mourante  ;  je  la  tins  dans  mes  bras. 
»  Qu'on  est  heureux  quand  on  tient  dans  set 
9  bras  ce  que  l'on  aime  !  Conmieiit  expriiiEieF  ée 
»  bonheur,  dont  l'excès  n'est  que  pour  les  vrais 
3»  'aiâans,'k)rsqueramour  renaît  après  lui-même, 
»  lorsque  tout  promet,  que  tout  demande,  que 
9  tout  obéit  ^  lorsqu'on  senti  qu'on  a  tout  et  que 
»  Ton  sent  qu'oii  n'a  pas  assez ,  lorsque  l'âme 
«  semble  s'abandonner  et  se  porter  ^u-delà  de 
9  la  nature  onéme?  etc.  » 

S'il  en  femt  croire  l'éditeur  de  ce  petit  ouvrage , 
M.  de  Montesquieu  l'avait  destiné  à  remplir  les 
^vues  du  monde  les  plus  importantes.  «Après 
»  avoir ^ris  bien  de  la  peine  (nous  dit-^on)  pour 
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» .  poser *des  bornes  entre  le  despotisme  et  la  mo 
i  narchie  tempérée  ,qui  lui  semblait  le  gouverne* 
%  ment  naturel  des  9k*ançàis^Toyant  la  tendance 
i>  presque  nécessaire  de  l'état  monarchique  ners 
»  lé  despotisme,  il  aurait:  voulu, s'il  eut  étépos-» 
i>  sible,  rendre  le  despotisfne  même  utile....» 
Ne  dirait-on  pas  que  les  amôiirs  &Arsaceetd!ls^ 
même  ne  sont  rien  moins  cpe  le  complément 
de  VEspnt  des  Lois?  Sans  y  reconnaître  des  in<^ 
tentions  aussi  graves,  il  est  assez  naturel  de  pen-» 
fter  que  dans  umd  iéte  commet  celle  du  président 
de  Mbntesquiea  •  les  plus  simples>  amusemens 
de  riseagination  ne  pouvaient  manquer  de  can«^ 
ftèrvei*  encore  Vèmprciinte  de  son  génie  ;  et  aux 
peintures  le6(  •  plus*  «vives  el  lés  plus  riantes  de 
i'amour  on  est.  peu  siîrpris  de  le  voir  mêler  des 
traits  dMné  philosophie  profonde  ^  dés  vues 
utiles  et  des  masimes  dignes  de  la  hauteur  habi^ 
tuelle  de  ses  pensées. 

'«  Que  d'excèUetites  leçons  dans  le  portrait  du 
ministre  Aspar  !  «  Il  désirait  .beaucoup  le  bien 
J9  )de  l'Etat  et'fort  peu  le  pouvbir;  il  ebnnaissait 
y  les  hommei»  dt  jugeait  bîenrdesévéneznens.  Son 
^?  esprit  était  naturellement' conoifiatèur^  et  son 
j»  àiûle  semblait  s^approcher  de  toutes  les  autres, 
n  La  paix  qu'Cm  n'osah  plus  es|^érer  fat  tétablie. 
»  Tel  fut  le  prestige  d'Aspàir  ;  chacun  rentra 
p  dan»  le  devoir  et  ignora  presrçue  qu'ail  en  fut 
D  sorti.  Saris  effort  et^sans  bruity  il  savait  faire 
y  de  grandes. choses.. .«Il* avait  pour  maxime  de 
«  ne  jamais  faire  lui-même  ce  que.  les  autres 
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»  'pptivaiexitiaire,  et  d'aimer  le  bien ,  de  quelque 
»  main  qu'il  pût  venir.  Arsace  l'aimait,  parce 
»  qu'il  parlait  toujours  de  ses  sujets ,  rarement 
2>  du  Roi,  et  jamais  de  lui-même.  »      :%^ 

Ds^ns  le  nombre  4es  maximes  que  le  jeune 
Roi  des  Bactriens  s'était  fait  une  loi  de  suivre, 
on  voudra  bien  nous  permettre  encore  de  citer 
ceUe-ci.*  Il  avait.  remaS^qùé  ;  dit  son  historien  ^ 
'  «  Que  de  corrections  en  corrections  d'abus, 
»  au  lieu  de  rectifier  les  choses,  on  parvenait  à 
»  les  anéantir;  que  kft  devoira  des.  Princes  ne 
x>  consistaient  pas  moins  dans  là  défense  des  lois 
»  contre  les  passions  des  auti?es  quie  contre  leuns 
»  propres  passions  ;  que ,  par  un  grand  bonheur^ 
»  le  grand  art  de  régner  demandait  plus  de  sen4 
^  que  de  génie ,  plus  de  désir  d'acquérir  des  Im-t 
3>  mières  que  de  grande  lumièi^es,  plutôt  de^ 
^  connaissances  pratiques  que  desi connaissances 
9  abstraites,  plutôt  un  certain  discernemeiayt 
»  pour  connaître  les  hommes  que  lot.  capacité  d^ 
x>  les  former;*  que  la  plupart  des  hommes  ouji 
»  une  enveloppe,  mais  qu'elle  tient  et  serre  si 
»  peu  qu'il  est  très-difficile  que  quelque  côté  nfe 
»  vienne  à  se  découvrirw 

»  Arsace  savait  donner  parce  qu'il  savait  refu-^ 
»  ser....  Je  puis  bien ,  disait-il,  enrichir  la  paur 
»  vpeté  d'état,  mais  il  m'est  impossible  d'enrichie 
»  la  .pauvreté"  de  luxe,  etc.  ».      . 

Le  Roi  ayant  fait  la  pais  avec  ses  voisins ,  ujEk 
des  vieillards  qui  portaient  la  pajpole  aii  npm  d^ 
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peuple,  pour  le  remercier  de  sa  ciéméDce,  lui 
dit: 

«  Regarde  le  fleuve  qui  traverse  notre  contrée  ; 
9  là  oi^  î^  est  impétueux  et  rapide ,  après  avoir 
»  tou  t  renverse  ^  il  se  dissipe  et  se  divise  au  point 
9  que  les  femmes  le  traversent  à  pied.  Mais  si  tù 
»  le  regardes  dans  les  lieux  où  il  est  doux  et 
»  tranquille,  il  grossit  lentement  ses  eaux,  ii 
»  est  respecté  des  Nations,  et  il  arrête  les  ar- 
»  mées,  etc.  » 

Le  petit  Roman  XArsace  et  ^Isménie  est  suivi 
d'un  Discours  de  rentrée  au  Parlement  de  Bor- 
deaux. Les  devoirs  des  juges,  des  avocats,  des 
procureurs  y  sont  rappelés  avec  cette  éloquence 
forte  et  sévère  qui  convient  à  ce  genre  de  dis- 
cours et  de  solennités.  Nous  Tavions  déjà  vu  im- 
primé dans  d'autres  Recueils.  ^ 

Les  Réflexions  sur  le  plaisir  qu* excitent  en 
nous  les  ouvrages  d'esprit  et  les  productions  des 
beaux-arts  se  trouvent  dans  presque  toutes  les 
éditions  des  OEuvres  de  M.  de  Montesquieu,  sous 
le  titre  ^ Essai  sur  le  Goût  dans  les  choses  de  la 
Nature  et  de  VArt;  mais  ce  fragment ,  aussi  ori- 
ginal dans  son  genre  qu'aucun  des  ouvrages  de 
l'illustre  auteur ,  n'avait  jamais  été  imprimé  avec 
autant  de  soin  et  de  correction.  Ce  sont  les  prc- 
miers  traits  d'une  théorie  simple  et  lumineuse, 
où  la  métaphysique  des  arts  n'est  pas  moins  ap- 
profondie que  l'est*  Celle  de  la  législation  dans 
V Esprit  des  Lois. 
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V Éloge  du  maréchal  de  Berwick  avait  déjà  été 
publié  à  la  tête  des  Mémoires  de  ce  général ,  qui 
ont  paru ,  il  y  a  quelques  années ,  sous  les  aus- 
pices de  M.  le  maréchal  de  Fitz -James.  Ce  n'est 
que  Tébauche  très -imparfaite  d'un  précis  pure* 
ment  historique^  et  qui  n'a  presque  rien  d'inté- 
ressant ni  pour  le  fends,  ni  pour  le  style.  * 


Fragment  d'un  Pi^ëtne  sUr  le  Printemps ,  par 
M.  f^ieilh  de  Beisjôlin  (i). 


«-  Maïs  qaelle  fleur  plo&fière ,  au  milien  de  ses  sera»  « 
Oppose  à  leurs  parfums  Féclat  de  ses  couleurs? 
Mon  œQ  a  reconnu  là  tulipe  inodore , 
Jadb  nymphe  des  champs  et  compagne  de  Flore* 
Protlhée  était  son  père ,  et  la  Fable  autrefois 
Consacra  ses  malheurs  que  va  chanter  ma  voist* 

A  cette  heure  douteuse  où  Tombre  plus  tardive 
^uit  du  jour  qui  s'éteint  la  clarté  fugitiye , 
La  Nymphe ,  loin  dé  Flore  et  sur  un  lit  de  fleurs , 
Dans  cette  heureuse  paix ,  charme  des  jeunes  cœurs  ^ 
Aux  sons  mélodieux  des  chants  de  Philomèie , 
Sayourait  du  repos  la  douceur  infidèle. 
Zéphyre  Taperçoit^^t  d*wi  souffle  embaumé 
Caresse  des  appas  dont  son  coeur  est  pharmé. 
La  fille  de  Prothée ,  à  cette  douce  haleine , 
£ntr*ouvre  lentement  sa  paupière  incertaine , 
Et  ne  volt  pas  encor  dans  son  enchantement 
Que  ce  bruit  du  Zéphyre  est  la  voix  d'un  amant. 
Mais  bientôt  à  Taspect  du  jeune  époux  de  Flore  : 
Déesse  y  à  tes  bienfaits  si  j'ai  des  droits  encense , 

(i)  Ce  Poëme  est  actuellement  sons  presse.  L'Antenr  est  an  trés^ 
psuQe  homnu  »  élcTe  d«  M,  Tabbé  Delille^. 
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Bîl^ile^  coHb>e  «n  IMeu  ^  trompe  tes  amoms, 
Ji*iinp)ore  ta  veogeavce  oa  pla(6t  ton  secours.  •  « . 

Tout-i^  coup  ,  ô  prodige  !  une  forme  étrangère 
La  dérobe  aux  transports  d'un  époux  adultère. 
Son  beau  corps ,  dont  Zéphyr  presse  en  vain  les  apps^s. 
En  tige  soufle  et  frêle  échappe  de  ses  bras. 
-  Ses  cheveux ,  qui  flottaient  en  beuctes  agitée*  « 
Transfojmés.  sw  son  front  ea  feuilles  veiositées , 
L'entourent  d'un  calice  :  un  doux  balai^ement 
Semble  prouver  encor  qu'elle  craint  son  amant. 
Le  Dieu  veut  en'parfams  respirer  son  haleine, 
Ce  baume  de  l'amour  adoucirait  sa  peine; 
Nul  parfum  ne  s'exhale ,  et  ce  dernier  désir 
Prive  la  fleur  d'un  chaiHRe  et  Thomme  d'nii^  plaisir» 
Mais  la  N^ymphe^  boitant  à»  secret^  de-  sout  père  y 
De  cet  art  coi^olant  se  £ait  un  art  de  plaire , 
Et  sans  ftsse  ,  trompant  le  regard  eschanté , 
De  chax^eantes  coul^u^s  en^iellit  sa  beauté. 
Errant  parmi  les  fleurs ,  Zéphyr  ne  cherche  qu'dle^ 
Et  s'il  parftit  vo]^*,  il  n'est  p^n^.  i^i^lie. 


Vers  de  madame  Delàndinc\  de  Lyon. 

Je  ne  disais  à  mon  réveil  : 
Je  "vais^  commencer  une  année 
A  s'évanouir,  destinée 
Comme  tes-'^apeurs  du  semueil. 
Mais  V  hélas  l  .pensée  inqportune 
Que  je  voudrais  pouvoir  bannir; 
Un  jour  j'en  dois  commencer  une 
Que  je  né  vervaî  point  finir  ! 


■M^ 
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$VR  l^  pfiu  de , succès  Ja . /'Expérience  ûcéoistai^ 
ii<|ue  ^  faite,  à  Lyon  ^  par  MM.  Montgolfière 
Pjldtre  des  Rosiers  *  etc^  . 

VoQS  veiieï^deLyoïi  ;  parlèas^ttoua^  salis  mj&tère  : 
Le  globe?  —Je  Tai  vu. — Le  faU  at-tl  certain  ?  •— 
Oui,  Messieurs.  —  Dites-uQus ,. a*Ml  été  Jion  train ?.— 
Comment  !  il  allait  ventre  à  terre. 


Madame  Saij^t-Huberti,  devenue  la  première 
actrice  de  notre  scène  lyrique,  vient  de  recevqir 
de  la  .part  d^  puï>lic  un  hoippiage  d'autant  plu# 
précieux  <|iie  les  plus  grapds  talens  qui  ont  ho- 
noré ce  Théâtre  n'en  ont  jamais  obtenu  de  pa-* 
reiL  £lle  jouait,  pour  la, dernière  fois,  le  rôle  de 
DidoUy  dans  l'opéra  de  ce  non;,  de  M.  Piccini, 
toujouri^  plus  écouté ,  ^IjQyjpur^  plus  admiré ,  tour 
jours  plus  virement  senti  et  suivi  avec  une 
affluence  dont  il  y  a  ppu  d'exeipples.  Cette  ac- 
trice, étonnante  à  chaque  représentation,  sem- 
ble ajouter  encore  quelque  chpse  à  la  pureté  de 
chant,  à  la  vérité  d'expression ,  à  la  profondeur 
de  sen&ibiUté  qu'elle  y  a  déplpyée  dès  le  premier 
jour.  Ceçt,  dit  l'enthoi^siasme ,  c'est  la  voix  de 
Todi;  c'est  le  jeu  de  Clairon;  c'est  un  modèle 
qui  n'en  a  point  eu  sur  ce  Théâtre  et  qui  en  ser- 
vira long- temps.  A  la  fin  du  second  acte,  que 
termine  le  trio  si  pathétique ,  si  déchirant  et  si 
vrai,  eutre  Énée ,  Didon  et  sa  sœur^  on  a  jeté  du 
parterre  sur  le  théâtre  une  couronne  de  laurier, 
qui,  mal  dirigée,  est  tombée  dans  l'orchestre; 
c^lui  dev^t  (j[ui  elle  était  tpmbée  Ta  posée  sur 
a.  a4 
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le  bord  du  théâtre;  le  public  à  grands  cris  â 
demandé  qu'elle  fut  placée  sur  la  tête  de  Didon  ; 
ce  qiii  a  été  exécuté  par  la  demoiselle  Gavaudan, 
qui  jouait  le  rôle  d^ÉUse^  au  bruit  des  a^Iau- 
dissemens  les  plus  unanimes  et  les  plus  vire- 
ment répétés.  L'actrice,  étoniiée  et  presque 
confuse ,  a  éprouvé  un  saisissement  tel  que  l'on 
a  craint  quelques  in&tans  qu'elle  ne  pût  achever 
son  rôle  ;  son  émotion  avait  pnrsque  éteint  sa 
voix  ;  mais  ce  trouble  était  trop  ïiaturel ,  hono- 
rait trop  le  cœur  de  cette  actrice,  dans  ce  mo- 
ment l'idole  du  public ,  pour  ne  pas  lui  plaire. 
Elle  a  été  dans  cette  situation ,  qu'elle  a  jouée  au 
moins  d'après  nature,  aussi  parfaite,  aussi  pro- 
fonde qu'elle  l'est  dans  le  rôle  '  même  qui  la 
comble  de  gloire.  Cette  couronne  de  laurier  était 
entourée  d'un  rubati  blanc  sûr  lequel  on  avait 
brodé  ces  mots  :  Didon  et  Saint- Hûberti  sont  im- 
mortelles. Parmi  les  impromptus  que  ceux  qui 
avaient  préparé  la  couronne  et  le  ruban  ont  of- 
ferts après  le  spectacle  à  cette  actrice  dans  sa 
loge.  Ton  n'a  trouvé  de  supportable  que  celui 
que  nous  ajouteipons  à  la  fin  de  cet  article;  c'est 
une  imitation  des  vers  qu'offrit  le  marquis  de 
Saint-Marc  à  Voltaire  lorsqu'on  le  couronna  aux 
Français.  (  ■       • 

Des  gens  d'un  bon  esprit  ont  vu  avec  peine 
décerner  à  une  actrice  qu'ils  chérissent  le  même 
hommage  qu'à  ce  grand  homme  ;  ife  ont  cru  que 
celte  apothéose ,  consacrée  une  fois  par  l'homme 
immortel  qui  en  fut  l'objet ,  devait  par  «e la  même 
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n'appartenir  jamais  à  personne.  Heureusement 
cette  scène,  d'ailleurs  si  flatteuse  pour  madame 
Saint-Huberti,  et  la  forme  prise  pour  couronner 
ses  succès,  n'ont  paru  le  lendemain  aux  spectar 
teurs  de  sang-froid  qu'une  espèce  de  parodie  à 
laquelle  l'esprit  de  parti  avait  eu  beaucoup  plus 
de  part  que  l'admiration  même  qu'inspirent  les 
talens  de  cette  excellente  actrice.  Voici  les  vers  : 

Ne  sois  pas  si  modeste ,  et  de  cette  comroime 
A  nos  yeux  viens  te  décorer. 
Il  est  permis  de  s'en  parer 
Quand  c'est  le  public  qui  la  donne. 


On  a  donné,  le  a8  Décembre,  au  Théâtre  ita- 
lien ,  la  première  représentation  du,  Droit  ^u  Sei- 
gneury  opéra-comique,  en  trois  actes,  paroles  de 
M.  Desfontaines ,  connu  par  d'autres  ouvrages  de 
ce  genre,  et  surtout  par  V aveugle  de  Palmire;  la 
musique  est  de  M.  Martini,  auteur  de  celle  de 
\ Amoureux  de  quinze  ans.. 

Le  sujet  de  cet  opéra  est  le  même  que  Voltaire 
avait  traité  dans  une  comédie  jouée  sans  succès 
sous  le  même  titre.  C'est  ce  droit  atroce  et  ridi- 
cule, connu  encore  sous  le  nom  de  droit  de 
cuissage,  monument  honteux  de  nos  lois  féo.- 
dales ,  que  l'on  a  réduit ,  dans  les  provinces  où  il 
s'est  encore  conservé ,  à  un  usage  de  forme  qui 
n'a  lieu  qu'en  présence  de  deux  magistrats,  et 
qui  devient  par-là  même,  comme  tant  d'autres 
également  absurdes,  un  simple  sign^  de  vas- 
^^tiité. 
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Le  succès  de  cet  ouvrage  a  été  complet.  On  a 
demandé  les  auteurs;  le  musicien  a  eu  le  boû 
sens  de  se  refuser  à  un  empressement  flatteur 
sans  doute ,  mais  devenu  presque  humiliant  par 
la  manière  dont  le  parterre  le  prostitue  tous  les 
jours.  Le  poète  a  cru  devoir  sa  figure  au  public^ 
il  a  paru. 

Il  y  a  dans  le  Poè'mè  quelques  longueurs;  le 
style  en  général  a  peu  de  grâce  ;  les  vers  des 
ariettes  et  des  morceaux  d'ensemble  sont  la 
plupart  durs  ou  communs ,  mais  coupés  cepen- 
dant d'une  manière  assez  favorable  à  la  musique; 
les  situations  bien  conçues  et  dans  le  véritable 
esprit  du  genre  lyrique. 

Quant  à  la  musique,  M.  Martini  parait  avoir 
mal  saisi  le  caractère  du  premier  acte  pour  ainsi 
dire  en  entier;  son  chant,  un  peu  bruyant,  n'a 
point  la  fraîcheur,  la  simplicité ,  la  teinte  douce 
et  sensible  que  la  situation  des  personnages  sem- 
blait exiger;  le  tableau  qu'il  offre  est  très-cham- 
pêtre ,  la  musique  ne  l'est  point.  Les  vaudevilles 
et  les  rondes  que  le  poète  y  a  prodigués  pour 
suppléer  au  défaut  d'action  ont  paru  d'un  mau- 
vais goût,  ressemblant  à  tout;  ce  triste  genre 
n'est  supportable  que  quand  le  motif  du  chant 
est  original,  n'est  pas  au  moins  une  réminis- 
cence de  nos  Pont-Neuf.  La  finale  qui  termine 
cet  acte  a  de  la  chaleur;  mais  on  peut  lui  repro- 
cher de^anquer  de  clarté  dans  la  partition.  Ce 
sont  les  peintures  riantes  dont  ce  premier  acte 
est  rempli  qui  en  ont  seules  décidé  le  succès. 
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Toute  la,iny$ique  du  second,  l'air  que  chante  le 
jeu^e  Comte ,  le  chœur  de^  paysans  conduisant 
Babet  chez  le  Seigneur,  le  dialogue  de  cette  jeune 
fille  avec  lui  quand  elle  veut  lui  raconter  et  ne 
lui  raconte  point  le  motif  de  ses  douleurs ,  la 
finale  surlout.  qui  termine  ce  second  acte  rap- 
pellent Fauteur  de  V  amoureux  ^quinze  ans^ 
^t  sont  fort  auniessus  de  ce  premier  ouvrage  ; 
ces  morceaux  sopt  tous  pleins  de  grâce ,  de  vér 
rite;  la  mélodie, en  est  facile;  les  .accompagne* 
mens ,  s^gen^e^t  distribués ,  annoncent  l'éiudç 
que  ce  mi\sicien  a  faite  de  nos  grands  m^ître^, 
On  peut  ^n  dire  autant  du  troisième  acte  ,  mpin^ 
riche  cependant  en  musiqpe  que  l'autre^  ces 
deux  acte^tu^  .laissent  à  désirer  qu'un  peu  plu$ 
d'ofiginaÛté  ;  mais  \^  créa^tion  dans  tous  les  arts 
est  l'œuvre  du  génie  ^  et  le  géni^  e^^rare.  ^  Mv 
tini  a  ^.  meiti;e  à  la  place  de  ce  ^w^ui.n^qi^f 
de  resjkrit^  de  l^'à-propos .,  du  jgo|tt',,  inif  .^asseç 
grande  variété  dp  ^njOtife,  et  4e  lïipdtilatipns ,.  de 
rententejilw; Théâtre  et  de  ladres^e  dïms  la  dis- 
tribu  tion  de«  jostrumenf.  Ce,  mérite  peu  com« 
mun  ju$(i^e,{^arfai^ei^çnt  kisucçès  qu'il  vient 
d^obtenh*. 


'y, 

j  •       < .    /  ■>  ,    >     ,  I 


*         \    '       '  't.    -■•il-  *  I  •  .IIé" 

I  1       /      I      '  j      .  I  •  '     .  '  •-".."..-. 

Ce  n'est  poini  un  élo|;ç  de  M.  d-Alembert  que 
nous  avoirs  Ja.^ténpérité  ^'e^^^pi'^Pfir.e;  nou$ 
laissons. Ci^te  t^che  1^  d^s  plumes  plus  savantes 
que  la  uQtre,  C'est  à  la  géométrie  que  ce  philo^ 
sophe  doit  sa  pjus  graipide  irépuUtiou;  il  n'y;  .a 
qu^.  des  g€omètré;*,q\}i  pwsèpt  lui  rendre  ^ex^jçr 
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tement  la  justice  qui  lui  est  due.  Ce  que  nous 
avons  entendu  répéter  plus  d'une  fois  à  des 
hommes  faits  pour  décider  sur  cet  objet  la  voix 
publique ,  c'est  que  M.  d'Alembert  avait  atteint 
les  plus  sublimes  hauteurs  du  calcul,  qu'il  avait 
ajouté  aux  découvertes  des  Euler,  déS  Beï'nouilli, 
des  Newton ,  et  que ,  quand  il  n'y  aurait  rien  de 
neuf  dans  ses  ouvrages  mathématiques'^  l'évi- 
dence d'une  méthode  p^pine  de  génie  suffirait 
seule  pour  leur  assurer  une  pïacé  distinguée  au 
premier  rang  dés  ouvrages  qùî  ont  consacré 
dans  ce  siècle' îes  progrès  de  la  science  par  ex- 
cellence. Ceui  qui  ne  peuvent  eri  juigér  par  eux- 
tnêmes  sferorit  iduinoifis  fort  ^  disposés^  à  leur 
croire'  ce  mérite  sJprès 'avoit  méciité'réxcfellente 
pi*éface  de  V Encyclopédie^  ôtivrage^qài,embt*as- 
sànt  féteiidufe  d'ïdéss  la' pUis' vaste,  su^iposé 
refeprit'le  pliis  luiùinéùx  et  sera  '  regârâé'jàni 
doute  dans  tdus  lés  âges  oomÀie'W^34s  plus 
îjéaûic  monutnétts  <:^uê  le  génie  ^Wlosophiqué  ait 
éîeVês  à  là  gloire'  des  ciihnaîssàtïtèi  htitôàinfô.  * 
'^''Dâiis  ses  àutriés^^^rits ,  <lans  ses  ÊÈg^^l te 
ïti' ^langes  de' PJiilkûphie  et  de  Littérature) 
M.  d'Alembert  a  paru  fort  au-dessous  *  dé' la  re- 
nommée qui  l'avait  placé  très -jeune  parmi  les 
plirs^nds  géôm^ti^es  de  rEitrbpèVOWh  a  trouvé 
darri  ses  morciéaùx  a  Histoire /que  lé  ton  et  la 
fôtiîTiurè  de  TBilstoriette  ;'  dans  ses  Traductions 
"une*  ^érudition  très -superficielle,  avec  line  ma- 
tuiérè  d'écrire  péniMe  et  quelquefois  précieuse; 
"eh  général V dans'  la  plupart  de  àts  Ësssàà^  de  m* 


'  JANVIER  1784.  V»     3^5 

i:ale  011- de  philosophie^et  surtout  dans  sesEIoges, 
une  inéga^té  de  ton  extrême,: des  disparates  pea* 
dignes  d'un  grand  écrivain,  la  morgujey  le.iidi- 
cule,  et  la,«bajrlatanenet  d'un  chef  de  parti, «avec 
une  affectation  fatigante  à  courir  après  la  pensée^ 
vaudeville,  après  le  mot  plaisant,  ne.  fût -ce. 
qu'un  calembour.  Son  style,  presque  liujour& 
sec  et  froid  ^  n'eut  js^roais  quç  l'élégance  de  la 
prédsion  et  d^  la  clarté.  Il  était  également  dë-^ 
pourvu  4'^me.  et  4'iniagination  ;  mais  d^ns  Tex- 
pression  des  vérités  même  les  plus  hatdias  oIa 
était  forcé  4'2(dmirerrar|:  qu'il  possédait  alu  su-* 
prém^  deffcé'^  Tart  de  conserver  toujours  beau^ 
coup  d'^giar4s  et  4e  mesure.  , . .    -    ^    r 

.  Pour  être. éqfuitable,  il  ne, faudrait  peûtnétré 
juger  .M,;d'AJjembert  coipmiç.  écrivain  que  dans 
le$  puy^^^s,  4u  g€inre,.ai»q»ielîil  avait  voué  par- 
ticuliièremez^  tojut^  Iç/i^forc^^i.et  toute  lappli^ 
catipn  .4^  ,^Qn  géi|iQ;,)^saiUrps  n^  devraient  ête© 
regar^é^.que  (îpmipe  le  délassemetit ,  le  jeu  de 
s^s  loji^s.(  SLi^me  assurément  tr^ès  -  supérieur 
dans  unCrp^f^e  où  ses  s^ça€!;s  i^ç  pouvaient  avoir 
que  peu^  ^.  t^.i^aoiqs  , ,  encpre  .moins  de  juges ,  il 
a  peut- éjtrp, attaché  trop  dp  prix  à  la  petite  gloire 
que  pouyaiçnf^  lui  offrir  les^  suffrage^,  et  les  ap;? 
plaudissempijis  de  cette  multitude  friyolfe  qui  suit 
depuis  quel^uf  s  années  les  tréteaux  académiques 
avec  autant  d'f^mpresseTnçjt^tque  ceu?t  de  la  Foire 
0,1^  des.Bpulçvards.  Il  .a, peut -être  acheté  cette 
espèce  de.  vpgue  pppulaire  par  des  complaisances 
trop  indignes  de  la  gravité  .d'un  sage,  très-éloi' 
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gnées  au  moins  de  c^  goût  éputé  dcmt  la  phi- 
losophie prétend  avoir  étendu  l'empire  et  fixé 
les  limite». 

En .  ne  voyant  dans  les  Opuscules  de  M.  d'A- 
lembert  que  les  essais  d'un  homme  <|ui ,  après 
avoir  approfondi  les  hautes  sciences ,  se  plaisait 
encore ti  effleurer  lessuj  e ts  les  plus  piquans  d^une 
philosophie  plus  commune  et  d'une  littérature 
plus  légère ,  on  sentira  qu'on  lui  doit  plus  d'in- 
dulgenqp  que  ne  lui  en  ont  accordé  ses^nnemis» 
Maître*  dans  un  geni'e',  ne  lui  devaît-tin  pas  sa- 
voir beaucoup  de  gré  d¥tre  encore  uii  amtateur 
très- éclairé,  dans  ^  fous  leS  îtetrès  ?  Jugés  sous  ce 
point  de  vue,  il  est  bien  |ïèu  4è  ses  écrits ,  même 
fcs  moins,  propi^s  à-jùs(6fifer  Isa  renoinilbéé ,  où 
Von  ne  puisse  remanjùelr  dés  vues  fines,  des 
traits  d'une  érudition  ailsiàble,  dè^'  observations 
vjRaiment  instructives ,  sctoVëttt  même  une  grâce 
originale  et  spirituelle.  Aûcuh  de  ses  Éloges  n'est 
un  ouvrage  de  grand  goût;  iânais  plusâe^  sont 
d^excellerts  morceaVix  dé  littérature  :  VÉfâge  de 
Montesquieu  est  un  chef  -  d*œuvrè  id'àmly  se  ;  ce- 
lui de  Bosstiet  "éSt  d*un  ton  plus  soùynb'qne  lès 
autres;  on  ef^  p^res^ue  ïénté  dY  ^îr' dé  î'élo- 
quetictev  il  y  àdtfAs^uîx  de  Téhélbn  et  de  Le 
maimdèSà(rf^\û%ié^^  traits  d'utiè  sensibilité 
douce  et  tôùcfhant^;  il  -faut  cdnveîiir,'  après  les 
avoir  lus,  que  »ce  eofeur  philosopfbe  S'échaufïafît 
au  moins  quélqùefoisv  du  bien  iioupçoiinèr  sorti 
amie ,  mademoiselle ^è  FEspinSsie  ^  d^avëir  eu  îe 
don  des  miracks  ;  car  il  est  clair  que  6  est  à  Fat- 
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tad]yemeiit  qu'il  eut  pour  elle  que  nftuft  devons 
le  tableau  mtéressant  des  liaisons  de  M.  deSacy 
et  de  la  marquise  de  Lambert...  Mais  un  connaît 
assez  Fillustre.  acadén^icien  comme  philosophe 
et  comme  littérateur  ;  on  sera  plus  curieux  d'ap- 
prendre ici  quelques  traits  moins  connus  de  sa 
personne  et  des  habitudes  de  sa  vie  privée. 

Nous  n'avons  vu  aucun  portrait  de  M.  d'Alem-^ 
bert  ^ui  fût  bien  ressemblant,  et  cette  ressem^ 
blanoe  n'était  pas  facile  à  saisir  ;  la  forme  de  ses" 
traits  avait  quelque  chose  de  fort  commun ,  et  sa 
physionomie  Un  caractère  passablement  indécis. 
Un  £av€if^r  eût  cependant  f^perça  dans  les  replis 
de  SOB  front,  daos  le  mouvement  inquiet  de 
ses  sourcils,  dans  là  partie  inférieure  d'un  nez 
tout  à 4a -fois  gros  et  pointu,  plusieurs  traces 
aune  expressicfn  a^sez  fortèm^ent  prononcée.  Il 
avait  les  yeux,  petits,  mais  le  regard  vif;  la  boudhe 
grande,  yfiaÈs  ^li  soàrire  srvait  tle  la  finesse^  de 
Tamertum^  él:  je  tie  s^s  quoi  d'impérieux.  Ce 
(jtt'il  était  le  plus  aisé  de  démêler  dans  l'ensemble 
de  j5afigttre,>c'étàit  4*hâbitude  d'tme  attention  pé-^ 
nétrante,  rôrigïnaiHté  haïved'urie  humeur  moins 
triste  quHrascdMè  et  chagrine.  Sa  stature  était  pe- 
tite et'fluëttej4é  son  êe  saVéii^i  claifr,'si  perçant; 
qu'on  le  sdupçônbait  beaucoup  d'tfvoir  été  di^- 
pen^épar  lâ^ttoe  de  ifaireàlâ  philosophie  le 
sacrifioe-ùrud  '^H  Origène  et*ufriu{'^éVôi¥:  Tout 
Paris  sût^dûhs  fe  temps  la  i^ëpohse  d'un  homme 
du  monde  à  tJ^  Sa  maîtresse  s'efforçait  de  donnée 
de  la  jalousie  en  faidaiitrék>ge  le  |prlu!s  pompeux  dé 
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pliique  dont  il  était  si  jaloux  lie  filt  jaiDiftis  unhret^ 
tellement  reconnue  ;  qu'aux  yeux  de  beaucoup 
de  gens  il  Tavait  plutôt  usurpée  que  conkpdse; 
qu'aux  yeux  métoe  du  grand  tiombre  la  supério^ 
rîté  de  ses  titres  littêtaires  contribua  bien  moins 
i  Ty  maintenir  que  la  subtilité  de  sefà  intrigues  et 
de  sa  politique.  Ce  n*est  pas  tout;  cett^  politique, 
toute  babile  qu'elle  était,  tse  trouvaplusièurs  foi« 
en  défaut;  on  remarqua  ftiéme  qu'elle  avait 
perdu  sensiblemeht  à  la  mort  de  mademoiselle 
de  l'Espinasse ,  *  dont  la  finesse  et  te  tact  ser- 
Taient  merreilleùseitttent  la  grein^e  ou  la  petite 
ambition  de  so^i^  aiiii>  Après  a>^mr  laissé  échip' 
Jier  une  partie  de  sQn  crédit ,  il  Voulut  eti  <!^- 
server  au  moirïs  les  apparences  ,  «h  '  saisissaat 
toujours  fort  à  propos  lé  monljeât  dëpfer&îtteJ 
fe  tête  du  parti  ou  de'  To^iniôtî  ^ontil  pt-évoyait 
le  triomphe.  Le!  det nier  essai- de  Sîi  pmfôâDce 
fût  réléctiôn  dn  marquis  de  Co^d^^èét;  ii  tfya 
pofrii  de  conclave  èù  lîntrîgitt!*<faiîé  «fit  réussir 
fïèût  ^passé  pbùr  uii  *hèf-d'«uW^.  Nous  âVofii 
en  l%ontiei!ir  de  vous  eiî  J>âflei'  ^fi*  fe  tétilp^ 
Lâsôciété  âfè  M?  d'Alembêrt  fut  pltasieui^  a* 
néeë  linè  dés  sociétés^  les  pï»^  ^iBântes  qti^ 
fât  possible  ide  réunit»  ;  elle  ftlt  ii^mtnènt  pïtà 
mêlée ,'  et  par^à  itième  •rèflùiment  nioîns  agrétt* 
Me  kprès  la  pî^rfe  ctèsoh  amie.  Sa  cotiversâlfe* 
particiilière  offrait  toùtcc^iii  peut  in^ruire  A 
délasser  l'esprit.  Il  se  prétait  avec  autant  dé  fef- 
ùilMé'  qtie  de  cbmplaisanéé  au  sujet  qui  pduvait 
f^lâii^e  le  pltis' généralement; "il  y'porteut'deli 
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bonhomie  et  de  la  naïveté ,  avec  uxi  fonds  pres- 
que inépuisable  et  d'idées  et  d'anecdotes  et  de 
souvenirs    curieux  ;   il   n'est   pour   ainsi   dire 
point  d^  matière ,  quelque  sèche  ou  quelquje 
frivole  qu'elle  fût  en  ellte-même,  qu'il  n'eût  le 
secret  de  rendre  intéressante.  Il  parlait  très-bien^ 
contait  avec  beaucoup  de  précision  ^  et  faisait 
jaillir  le  trait  avec  une  grâce  et  une  prestesse 
qui  lui  étaient  particulières.  Tous  ses  mots  d'hu* 
meur  ont  un  caractère  d'originalité  fine  et  pro- 
fonde :  Çui  est-ce  qui  est  heureux  ?  Quelque  mi- 
sérable, est  un  trait  dont  Diogène  eût  été  jaIoui(. 
Le  mfême  sentiment  lui  faisait  dire  souvent  qu^ 
le  sepil  bonheur  pur  de  la  vie  était  de  satisfaire 
pleinement  tous  les  matins  le  plus  grossier  de  nos 
besoins^  celui  qui  faisait  souvenir  Alexandre  qu'il 
n'était  pas  Dieu  ;  et  qu'z^/2  état  de  vapeur  était 
un  état  bien  fâcheux  j  parce  quil  nous  faisait 
voir  les  choses  comme  elles  sont.  Il  n'avait  qu^ 
vingt-un  ans  lorsqu'il  se  présenta  pour  être  reçu 
à  l'Académie  des  Sciences.  Il  eut  pour  concurrent 
un  nommé  May  eu,  pauvre  géomètre ,  mais  pro- 
tégé depuis  long-temjis  par  Fontenelle.   Fonte- 
nelle  dit  à  M.  d*Alembert  :  Monsieur,  lorsque 
quelqu'un  se  présente  pour  être  reçu  à  l'Acadé- 
mie, nous  faisons  une  raison  composée  de  l'âge 
et  du  mérite.  Cela  est  très-juste,  lui  répondit 
M.  d'Alembert ,  pourvu  que  la  raison  soit  com- 
posée de  la  directe  du  mérite  et  de  Vimerse  de 
rage. 

S'il  est  Vrai  que  la  nature  eût  laissé  peu  de 
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"droits  aux  femmes  sur  les  affections  de  notre 
philosophe,  il  est  bien  plus  vrai  qu'il  n'en  était 
pas  moins  soumis  à  leur  empire;  il  fut  le  plus 
amoureux  de  tous  les  esclaves 'et  le  plus  esclave 
de  tous  les  amoureuxf  Sa  réputation  était  déjà 
fort  brillante  (mais  c'est  en  quelque  manière  le 
seul  fonds  qu'il  avait  alors  pour  8ubsil5ter  )  (ï)  , 
qu'une  femme  aussi  coquette  que  frivole  eut  la 
fantaisie  de  le  subjuguer.  Elle  s'empara  tellement 
"de  lui,  qu'il  négligea  bientôt  toutes  seà  études  et 
toutes  ses  affaires ,  et  peut-être  reût-ellé  entière- 
ment perdu ,  si  madame  Geoffrin  ,•  qui  en  fut  ins- 
truite ,  n'avait  pris  sur  elle  de  se  mêler  de  cette 
petite  intrigue  avec  toute  l'adresse  et  toute  la 
fermeté  de  caractère  que  peut  inspirer  une  ami- 
tié véritable.  Elle  alla  voir  la  Dame  en  question, 
quoiqu'elle  n'eût  aucune  liaison  avjec  elle ,  lui 
représenta  vivement  le  tort  irréparable  qu'elle 
faisait  à  son  ami,  et  qu'elle  lui  faisait ,  selon  toutes 
les  apparences,  sans  aucun  profit  ;  se  fit  rendre 
toutes  les  lettres  qu'elle  en  avait  reçues ,  et  en 
obtint  la  promesse  solennelle  de  ne  plus  le  voir. 
Rien  ne  peut  se  comparer  à  l'ascendant  prodi- 
gieux que  mademoiselle  de  l'Espinasse  avait 
acquis  sur  toutes  ses  pensées  et  sur  toutes  ses 
actions.  Pour  s'être  révolté  quelquefois  contre 
une  tyrannie  si  dure,   il  n'en  supportait  pas 

(i)'M.  d'Alembert  était  déjà  de  toutes  les  Académies  de  TEnrope, 
qu'il  n'avait  guère  que  12  à  x,5ooliv.  de  rente.  H  n'était  pas  beaneonp 
plus  riche  lorsqn^il  refusa  les  100,000  Ht.  de  rente  que  lui  fit  offrir 
rimpératrice  de  Rnssie  pour  se  charger  de  l'éducation  de  Son  Altesae 
Impérial*. 
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moins  le  joug  avec  un  dévouement  à  toute 
épreuve.  Il  n'y  a  point  de  malheureux  Savoyard , 
à  Paris ,  qui  fasse  ai^tant  de  courses ,  autant  de 
commissions  fatigantes ,  que  le  premier  géo- 
mètre  de  l'Europe ,  le  chef  de  la  secte  encyclo- 
pédique,  le  dictateur  de  nos  Académies,  le  phi* 
losophe  qui  eut  rhonnéur  de  refuser  la  gloire 
d'élever  l'héritier  du  plus  vaste  Empire ,  n'en 
faisait  tous  les  matins  pour  le  service  de  made- 
moiselle de  l'Espinasse  ;  et  ce  n'est  pas  encore 
tout  ce  qu'elle  osait  en  exiger.  Réduit  à  être  le 
confident  de  la  belle  passion  qu'elle  avait  prise 
pour , un  jeune  Espagnol,  M.  de  Mora,  il  étai( 
chargé  de  tous  les  arrangemens  qui  pouvaient 
&voriser  cette  iptrigue  ;  et  lorsque  son  heureux 
rival  eut  quitté  la  France,  c'était  lui  qu'on  obli- 
geait d'aller  attendre ,  au  Bureau  de  la  Grande- 
Poste  ,  l'arrivée  du  courrier ,  pour  as$urer  à  la 
Demoiselle  le  plaisir  de  recevoir  ses  lettres  un 
quart  d'heure  plus  tôt ,  etc. 

Ces  traits  honorent  bien  plus  l'empire  d'un 
sexe  qu'ils  n'humilient  la  philosophie  de  l'autre; 
ik  prouvent  seulement  combien  peu  nos  sys- 
tèmes, quelque  nom  qu'on  leur  donne ,  influent 
sur  notre  caractère  et  sur  nos  affections  natu- 
relles. La  même  disposition  qui  assujettissait  à 
ce  point  notre  philosophe  aux  caprices  de  son 
amie, lui  faisait  dire,  dans  la  frayeur  que  lui 
causaient  ses  souffrances  et  l'approche  de  sa 
mort  :  Ils  sont  bienheureux  ceux  qui  ont  du 
cpurage;  moi  je  nen  ai  pas.  Il  y  a  dans  cet  aveu 
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une  bonhomie. qu'on  doit  préférer  peut-être  i 
l'ostentation  d'un  sentiment  qui  n  est  guère  dans 
le  cœur  de  l'homme ,  et  réellement  beaucoup 
plus  rare  qu'on  ne  pense. 

Finissons  cet  article  par  quelques  anecdotes 
faites  sans  doute  pour  mériter  à  M.  d'Alem- 
bert  l'estime  de  tous  les  cœurs  sensibles,  de 
toutes  les  âmes  honnêtes. 

On  sait  que  son  premier  nom  fut  Jean  ht 
Rond.  Fils  naturel  de  M.  Destouches  et  de  ma- 
dame la  chanoinesse  de  Tencin ,  il  fut  aban- 
donné et  exposé  sur  les  degrés  de  l'église  de 
Saint-Jeaii-le-Rond ,  et  de  là  porté  aux  Enfans- 
Trouvés.  Son  père  le  retira  de  cet  hôpital ,  et  le 
mit  en  nourrice  chez  la  femme  Rousseau ,  vi- 
trière,  rue  Michel -le -Comte,  qui  l'allaita  et 
leleva  très-difficilement  à  cause  de  l'extrême 
délicatesse  de  sa  con^itution  :  il  était  même  si 
malingre ,  qu'elle  refusa  d'abord  de  s'en  char- 
ger. Il  demeura  chez  cette  bonne  femme  jusqu'a- 
près son  retour  de  Berlin.  Peu  de  temps  avant 
son  départ  pour  la  Prusse ,  sa  mère  désira  de 
le  voir.  Il  ne  se  rendit  à  cette  invitation  qu'avec 
répugnance,  et  ne  voulut  y  aller  qu'accompagne 
de  sa  nourrice.  L'entrevue  fut  très-froide  de  la 
part  de  M.  d'Alembert.  Madame  de  Tencin  ,  dé- 
concertée, lui  dit:  Mais  je  suis  votre  mère.  — 
Vous  y  ma  mère  !  non,  la  voici;  je  n'en  connais 
point  d* autre..,, ^Gt  il  s'élança  sur  madame  Rous- 
seau ,  qu'il  embrassa  et  qu'il  arrosa  de  ses 
larmes. 
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A  son  retour  de  Berlin ,  où  le  Roi  de  t*rus8e 
l'avait  eReédé  de  oosxrsesei de tnrraux ^ il limat 
iiabiter  «aa  prrattier  domicile.  Soa  logpemeiit 
^étetît  f oit I petit,  privé  d'air  et  très-malsain*  IL  y 
fit  une  grande  maladie  ^  ne  dut  &on  stAnt 
qu'aux  spiiis  ^de  M*  fiousrasd.  Ce  ne  fuirent  que 
les  tiv^  iastanoes  ^db  lôe  médecin  qjui  pucent  le 
âétenE&ner  à  quitter  la  ideaieure  de  8a  nourrice 
et  à«n  choisir  iMie  plus  saHabre.  A  la  mort  du 
yitrier  Rousseau ,  ses  petits^enfans  ârejot  appo-» 
aev  le  scellé  dbiez  lui  et  iraGassèrent  infaumatne- 
ment  sa  preuve  au  sujet  de  la  suocessiop.  M.  dfÂ^ 
lembert  apprend  ces  procédés  odieux  ;.iraocoû]:t 
chez  sa  nourrice  et  lui  'dit  :  Laissez  tout  empori- 
ter  p^r  ces  indiffws  y  je  ne  vous  ahéindonnerai 
point.  Il  a  tenu  religieusement  sa  p^ole  jusqu'à 
la  mort  de  ce4ite  botifite^mme,  a'Privéeil  f  a 
quelques  années,  etc. 

Un  mauvais  plaisant  s!est  avisé  de  dirç  qu^ 
les  deux  puiss^pcçs  qui  perdaient  te  plus  à  la 
mort  de  M.  d'Ale^mbert  é^e^t  les  deux  pui^- 
sance^,  hélas  !  les  plqs  mfidèles  de  Tfurop^ , 
TepL^ip  ^  la  philosophe  ^t  la  sublin^e  JPprte. 
Il  est  v^i'^ifqije  dans  les  dei^içrs  temps  U^'^étai^ 
déclac^  y^xkv  Ip^  Turç^  ^ec  un  açl^aruement 
extraoc^p^V^^  et  la  chaleur  4^  «n^oude  la  plus 
ridÎQul^ ,_  au  point  inéme  de  s'exposer,  par  l'in- 
décence de  ses  déclaniatians  pr^psque  publiques 
sur  la  terrasse  des  Tui_lêrifi.S4  à  une  correction 
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beâibcoup  plus  désagréable  qu'une  simple  ad'* 
xnonition  ministérielle.  Personne  de,  pouyait  le 
soupçonner  d'être  plus  Turc  que  de  raison;  mais 
on  avait  lieu  de  croire  qu'oubliant  l'honneur 
que  Catherine  II  avait  daigné  lui  faire  en  vou- 
lant lui  confier  l'éducation  de  son  fils ,  il  ne  se 
souvenait  plus  que  de  la  liberté  qu'elle  avait 
prise,  en  sa  qualité  d'autocratrice,  de  se  moquer 
très -gaiement  de  la  lettre  apostolique  qu'il  eut 
l'indiscrétion  de  lui  écrire  en  faveur  des  offî* 
ciers  français  qui  furent  faits  prisonniers  en 
Pologne  ,  et  des  superbes  remontrances  qu'il 
lui  avait  adressées  avec  le  même  zèle ,  sur  le 
danger  de  recueillir  dans  ses  Ëtat^  les  tristes 
restes  du  célèbre  institut  d'Ignace  de  Loyola; 
c'était  la  ce  qui  restait  altâ  mente  repqstum. 

Quelque  témérité  qu'il  y  ait  à  citer  de  mé- 
moire les  paroles  d'une  grande  Souveraine  et 
d'un  grand  écrivain ,  nous  ne  pouvons  résister 
au  plaisir  d'ajouter  ici  ce  que  nous  croyons 
tenir  d'une  assez  bonne  source  ;  c'est  qu'au  lieu 
de  répondre  directement  à  M.  d'Alembert^  Sa 
Majesté  Impériale  se  contenta  d*en  écrire  à-peu- 
près  dans  ces  termes  à  M.  de  Voltaire  :  «  Com- 
ment un  philosophe  accoutumé  à  n'embrasser 
que  dé  vastes  objets  se  borne-t-il  à  solliciter  la 
liberté  de  quelques  hommes  sans  aveu ,  que  le 
ministère  de  France  ne  daigne  pas  même  ré- 
clamer? Que  ne  demande>t*il  plutôt  la  liberté 
de  tous  les  confédérés?....  n» 


MN.ki 
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Lé  ^and  j6ut  de  Fimpression  n^a  pas  ôté  à 
M.  de  Bièvre  l'espèce  de  mérite  qu'on  ne  sau- 
rait lui  i^éfuser,  celui  d^avoir  saisi  mieux  que  la 
plupart  de  nos  jeunes  auteurs  le  vrai  ton  de  la 
comédie ,  et  d'avoir  soutenu  quelquefois  les  dé* 
tails  brillans  du  principal  rôle  de  sa  pièce  par 
iin  style  plein  d'élégance ,  presque  toujours  na- 
turel et  facile  ;  mais  en  comparant ,  loin  desi  illu- 
sions du  Théâtre ,  le  stylé  de  cet  ouvrage  à  celui 
du  Méchant\  auquel  on  av|iit  osé  le  Comparer 
dans  l'ivresse  de  l'engoueréent  qu'avait  inspiré 
le  succès  des  premières  réprésentations,  on  est 
sans  doute  surpris  que  l'on  ait  pu  se  méprendre 
à' ce  point.  "Quelle  prodigieuse  distance  de  la 
pureté  continue  de  Gresset  à  la  facilité  souvent 
très-négligée  dé  M.  ^e  Bièvre,  dej'énergie,  de 
la  précision  piquante  de  l'un  â  la  mollesse  sou- 
vent très-v2|gue»de  l'autre  !  On  compterait  pres- 
que les  vers  du  Méchant  qui  ne  méritent  pas 
d'être  retenus  ;  on  compterait  bien  plus  aisé- 
vau^X  ceux  du  Séducteur  qui  pourraient  mériter 
â^Fêtre. 

Nous  ne  voulons  poinfrevenir  sur  les  obser- 
vations que  nous  avons  déjà  faites  sur  le  plan 
de  cette  comédie  la  première  fois  que  nous 
eûmes  l'honneur  de  vous  en  rendre  compte  ; 
miais  nous  ne  pouvons  guère  nous  dispenser  de 
parler  de  la  manière  dont  Fauteur  s'est  chargé 
lui-même  d'apprendre  à  ses  lecteurs  ce  qu^ils 
doivent  penser  du  mérite  de  sa  pièce.  Le  véri- 

25. 
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pble  but  moral  qui  la  lui  a  fait  entreprendre  / 
le  voici  : 

«  Dieu,  quel  fidble  secoun  gmntit  rjmiqceoee  1 
>  De  la  séduction  quelle  est  donc  la  puissance  y 
»  Si  la  crainte  peut  seule  éloi^er  du  devoir 
^  Un  cœur  infortuné  réduit  au  désespoir*  ?»      ' 

Nous  n'entendons  pas  trop  cela.  Ce  qui  nous 
semble  plus  clair,  c'est  ce  que  Tâutéur  dit  quel- 
ques lignes  plu$  haut  y  «  Que  dans  une  époque 
j»  où  la  séduction  est  devenue  l'objet  d'une 
»  étude  profonde  il  a  pensé  qu  il  ne  serait  pas 
y*  inutile  pour  les  mœurs  de  mettre  au  jour 
»  quelques-uns  des  secrets  de  cet  art  terrible  : 

»  Iklais  le  mond^  e^t  uu  jeu.  Dans  le  siècle  où  nous  sommes 
«  Par  les  yices  adroits  les  mceurs  ont  tout  perdu , 
»  £t  ce  n'est  que  Tesprit  qui  sauve  la  vertu;  » 

•  •  • 

Cette  dernière  pensée  est  assurément  plus  juatt 
-et  plu$  sensible  que  jamais. 

Aprè^  nous  avoir  prouvé  le  service, éminent 
-quHl  '4  rendu  ^ux  mœurs  de  son  siècle ,  M.(de 
Bièvre  ne  prétend  pas  pon  plus .  nctus  lais%r 
ignorer  celui  qu'il  a  rendu  en  même  teix^m  au 
J>pn  ^oût  :  «  H  est  hïçi^  4^onnan^  ^^tril  après  une 
»  page  entière  où ,  à  foyce  d'être  profond  ^  il  est 
»  devenu  presqyç  inintelligible,  il  e^t  bipn  éton- 
»  pa»t  q^e  les  révolutions  qijii  om  amené  et 
j>  détrujit  les  sièç|es  de  Périclès  ^  d'Auguste  et 
»  de  ]Léon  H  ne  nous  aient  pas  mis  dans  le 
3»  seqret  de  ces  grande  (^angemens,  ^tf^ue  nous 
»  fassions  tant  d'effort;^  pour  ^rtir  du  mouve^ 
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»  ment  du  siècle  de  Loui»  XTV.  Cest  aux  ^es 

»  fortes  et  Vigoureuses  à  ramener  les  beaux 

j»  jours  des  â!rts  'daiis  ma  patrie  en  la  forçant  à 

»  i'etotirher'^'ètt   arrière.  Centrerai   vololiliérs' 

*  dans  cette  noble  conjuration,  et  je  me  ferai 
à  même  un  devoir  de  reconnaître  pour  chefs 

*  (  quel  excès  de  modestie  !  )  tous  ceUx  qui  en 
9  sont  plus  dignes  que  moi.  »     ' 


On  a  donné,  le  lundi  i^i  JaiiTicfr,  la  première 
♦^présentation  de  Macbeth ^  tragédie  nouvelle , 
de  M.  Drtcis. 

■  Cest  déjà*  le  quatrième  drame  de' Shakespeare 
^ue  M.  Hucii  essaie  de  transptotter  sur  la  scène 
française;  mais  il  n'j^a  que  la  considération  que 
Itti  ont  acqiiî^e  ^es  qualités  personnelles  et  le 
succès  de  ses  derniers  ouvrages ,  OÊdipe  et  le  Roi  * 
Lêàr^  qui  aient  garanti  celui-ci  d'une  chute  pres- 
que décidée  à  la  première  représentation.  Les 
dedx  premiers  actes  avaient  été  écoutés  très-fa~ 
t^râbîeinèrit  ;  le  troisième,  où  commencent  les 
ftémords' dé  *  Macbeth,  n'avait   éprouvé  qu^uti; 
silence  sëVère\^  ititerrompu' même  encore 'J)ar 
qtfél<|ue»  àfpiaudissemens  doniïés  à  l'énergie 
ptbfonder«t  quel^iièfois  attachiafatè'avec  laquelle 
M.  Ducis  a sû^t»ait*r  ùné'situatîon  si  tertibîé':* 
Âiais  ces  irèmotds ,  qui  continuent  d'occuper 
presque  en  entier  le  quatrième  et  le  cini|iî5èriië^ 
acte ,  ont  fttiî  •  pfeer'  paraître  âûsfsî  fitigans  par  leû t' 
éËMEitinuité  iqti'àtroces  tet  révohans  par  les  cou- 
leurs mèms  que^  fauteur  a  crû  dévoir  employer 
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pour  les  rendre  plus  tragiques.  I)e$  signes  de  r^* 
probation ,  que  l'estime  et  ]a  bienveillance  mërir 
lées  par  M.  Ducis  à  plus  d'un  titre  réduisaient 
à  de  simples  menaces,  lui  ont  indiqué^  des  re- 
tranchemens  et  des  corrections  considérables;  it 
a  eu  le  courage  et  la  rare  docilité  d'obéir  à  ces 
impressions.  Cette  déférence ,  pinte  à  quelques 
changemens  heureux  qui  motivent  davantage 
Faction  et  qui  en  accélèrent  en  même  temps  la 
marche  v  lui  a  valu^  à  la  seconde  représentation, 
un  succès  d'autant  plus  flatteur  que  le  publi© 
semblait  jouir  du  triomphe  qu'il  lui  décernait, 
et  se  plaire  à  le  conspler  de  jia  sévérité  avec  la- 
quelle plusieurs  parties  de  cet  ouvrage  avaient 
été  reçues  le  premier  jour. 

M.  Ducis  ne  s'^est  écarté  de  son  ;  original  qu€f 
pour  plier  ce  sujet ,  tout  à  -la -fois  terrible  et  bi- 
zarfcaux  convenances  actuelles  de  notre  Théâtre; 
mais  pour  le  soumettre  à  ces  règles  si  simples 
et  si  difficiles  à  suivre,  dont  les  Grecs  noustnt 
laissé  l'exemple  et  le  modèle ,. âl^  fi^fa^Ua  que 
M.Di^cis  accuiXLulat,  dans  l'espace  «ç^i^n^-quatre 
heures ,  une  foule  d'événemens  qui  ^e  pressent, 
se  heurtent ,  et  ne  sauraient  s^çm-  ai  la  même 
vraisemblance^  ni  le  même  intérêt  que  dansie 
dr.ame  anglaêi ,  parce^que  l'unité  de^  .temps  doQt 
le  poète  français  a  été  obligé  de,  s'imppsjeF  la  loi 
ne  lui  a  point^permi^  de  prépariez  lé ^incidens, 
de  dév^opper  Jeq  cafeçtères  ayeç^  cp|;.  abandon , 
avec  cette  vérité  qui  fait  le  principal  n^riledfiS 
chefs-d'œuvre,  monç  trueux  ^e^'Çhak^speare. 
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'  LcÀ*sqoe  TEschy^  anglais ,  'sans  modèle ,  par  la 
seule  puissance  de  son  génie,  créa  la  Tragédie 
chez  un  peuple  qui  n'avait  presque  pour  spec« 
taclesque  des  combats  de  coqs  ou  de  gladiateurs, 
il  dut  choisir,  pour  plaire  à  une  Nation  que  ses 
mœurs  et  le  climat  qui  les  mbdifie  rendent  diffi- 
cile à  émouvoir ,  des  sujets  sombres  et  terribles , 
ces  crimes  atroces^ ces  événemens  extraordinaires 
qui  accablent,  et  qui  dégraderaient  rhumanité 
s'ils  étaient  moins  rares^  Ses  spectateurs  qui  ne 
soupçonnaient  pas  les  règles  par  lesquelles,  dans 
tous  Je»  arts,  le  génie  parvient  à  représenter  sous 
des  formes  agréables  l'objet  même  le  plus  hi* 
deux  1,  à  choisir^  à  rassembler,  à  disposer  heureu* 
sèment  ses  conceptions  pour  en  former  un  tout 
parfait,  dont  les  parties,  unies  par  des  liens  fa- 
ciles et  naturels ,  forment  ces  beautés  éternelles 
qui  sont  dé  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  Na*« 
tions,  ses  spectateurs,  dis -je,  eussent  dédaigné 
des  ouvrages  dramatiques  conçus  et  trakés  d  a« 
pr^  \m  principes  et  les  règles  qui  ont  dirigé  les 
Corbeille,  les  Racine  et  les  Voltaire.  Il  leur  fallail! 
des  tableiaux  pris  dans  la  nature,  mais  d^ns  une 
nature  agreste  et  sauvage,  parce  que  c'éc»t  là  le 
caraetère-  de  leurs  moeurs  ;  des  événemens  roma^^ 
nesques,  des  situations  forcées,  des  caractères 
atrocee  et  presque  monstrueux ,  parce  que.  la 
terreurest  la  sensation  qm  a  le  plus  d'emp^iré  sur 
un  peuple  sombre ,  mélancolique  et  nourri  îdans^ 
les  révolutions.  Les  traditions^antérieures^à'lliis- 
toire  écrite  de  TÂngleterre,  celle  des  troubles 
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dont  elle' fût  loBgrii^m^  ^tép,  et  quelque  traits, 
de  THisloire  romaiâ^  ^«itMfourbi  à  .Shakespeare 
la» sujets  de  la  pl^artide  sosTragéétefl^-Ses  pian» 
sont  tous.  irréguJierfrv  >ii<Mie  sont  sada  éljre*  ja^ 
maiftoi  confus, ni. même  myraîsemblables. ilfa(>c 
betk  est  PHisitcâfe  niéoie 'riûse  en  actidm  .Shaikefri 
pew0  ^  prés^i^té  sur  la  «semé  ces  éréneme&usy 
tirds  dés  a&cieanes'  CJtfofiiqii»  d'Écoese^!  dans 
Tôrdrer^li  ^ans.l'esjpaee  de  temps, oà  eés  évséneH 
me4a|Pi»|>  du  vrsii^^jQibl^U^iDent  se  passer  ;  sa 
pièc;?  «inll^vasse  FHtsIOih'é  de  |>UiisieufS:ameée$. 
;  M.  DiAQÂs  aii  eca^ntraire,  poufF  asservir,  ce  ^yA 
à  lla.fièg^e.d'uuitéi)  de  temps  et  dç.  lieBt^.a'^t  tu 
foccé  >de.  jreuohcér,  è.  plusieurs  béairtés  quzite^ 
Râii^nAtau»  défauts  okême:  de  son  modèle*.  U  a 
é.\dté  qt<e)ques-uns.de.  ces  dé£iuts  ;  maia  U  esfetom^ 
bé'  dans  ceux  q^i  tie&u^nl  uecessaîrômettEt  à  «m 
plan  fdrcéet  à  une  actièn^qui  ue  petit»$e  dénoiict 
que  par  un  long  enchàinement  d'isciileus  «ex^ 
traordinaîrea  U  a  paru^sentir  que  le^xïçinonlis  et  Is 
d^b^poir  d'.uiJi  grand  crinici  arvaient  Iwsoin  ^d'être 
lté$  à  un.  autre  intérêt  pour  atlachét  leispâcisiiear^ 
il  a  imagÎM  de  faire  éleyer  Malco&i  ^itlis  dé:  l)»»^ 
^k^i  pair:&9y¥avd ,  m^i^guard  éseosscés^^i  qiHce 
IWii i^'a  amatis^  pour  leîsaHKer  du  fer  d«&  a^fiassiiks^ 
«^•d'établir  eii  quelquelsosté  tou&:lea>e^oir|s  de 
aa  pièpeaur  eet  hérititr^du.  trône^qi;|i  pasa&poc( 
k  tiiAic|^.Sieyyard  Bbéinw^  mai^^etle  fifiëoDyrqui 
devéits T«qp!<^ef  etp1iattfir,rl'ifitérét  d'usle.  acfioa 
co^liifiq^uâUeinentiâeinrifeiëv^^a  ibufac  iàMwDueis 
qu^le.be^ulrôlë  a^ç^m^océrde  Sèy^fard;  Màlcom^ 


qui  dans,  le  premier  acte   est  aimosiGë  et  pré^ 
aenté  d'une  manière  intéressante,  ne  paraît  au 
troisième  que  pour  apprendre  qa'il  est  k  fils  dé 
Duncan;  que  Macbeth  Fa  assassiné^  et  an  cin^ 
^ième,  pour  serYxr  a  la  pantomiine  îdu  dénoue^ 
nient.  Il  est  à  regj'ettet  que  Mv  B«ieis  n'ait  tiré 
qu'un  silaibie'  parti^^  ce  r61e^>q!n>pouTait  et 
â6?a;ît  être  l'àme  dé  Paction.  Au  reste,  ii  a  sup^ 
|iléé  l'intérêt  y  que  rien  ne  remplace  pairfaite* 
ment,  par  l'énei^îe  profonde  et  le  •  pfeithélique 
•omneiit  sublitpë)  etV  déchirant  atée  lequel  U  a 
traité  le  rôle  en  lier  >  de  Macbeth/  ïi?«^posit  ion 
tgnosaetBcée  p£ir»F9édég0nde>el  -cônplëtée  p^r 
Sey^faoBà  y  ie  i^écit-diii  combat  >  de  JÉMi^ihv  soïI 
B/^bri» ,  le  dev^^^ppément  de  î  'son  l 'j^jnÉAtion  ; 
cette  même  ambition  aux  prises  avec  ses  i*è* 
niordiv  ^^  rettbmiiP détruit»  j^fieft  ^nsefls  de 
iVédégbiide>/^et4é^e»cîlivement  vraiiiïeiït  dram^* 
ti^ueixjui  i^afdîe  it^^iau  sec^k«s:»âè  ^Dûiibân  à 
l'itistanft:  ménwai^  4li^eiiti^iti^iis»  sa^èfeambre 
podr  le  pqignai^er^  ^iftpt)^çii  '<ii^|^btiô  de  jiistes 
applaudissemens.  9dïtib?4^uîs:l€r>fri^i^m^'â?è^ 
l'action  n'offre  plus  que  les  remords  de  Mac- 
hs^.i  ^t.<^  remords 5  souyenf  él$iqu^ef>s ,  las&etH 
et  fatiguent ,  parc€[  que  cç  ^rel^ixlipnt^,  quoique 
M.  Ducis  l'ait  présenté  sou§  toutes,  sortes  de 
formes,  est,  par  sa/pà^ti^re  mêjna^,^  Jouj^urs  décla* 
matoire  et  voi^n  ^  î'.exagéralsep  ;^rçe  qu'un 
scélérat  po<|]i8iiiivi;>pieadant  tpokhaâtes.paf  l'hor- 
reur de  soTÊ^sHme  -et  par  un  déMspdia^  pbf  rë  j4is* 
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toyement  des  Tnes\  qui  leur  donnera  du  travail  et 
un  salaire.  On  a  établi  en  même  temps,  dans  de 
vastes  salles  des  maisons  ci-devant  occupées  par 
les  Célestins,  les  Capucins  du  faubourg  StJacques 
et  les  Grands -Augustins,  des  poêles  toujours  al- 
lumés où'les  pauvres  sont  admis^  où  ils  peuvent 
se  chauiffér,  travailler  et  recevoir  ^es  secours. 


f    \  \  j  % 


M.  de  LaHat*pe,  qui  depuis  quelques  années 
ne  fait  plus  de  Jourliaulc ,  sent  àUjotii'd'bui  non- 
seulement  toute  Fiûutilité  d*Utt  pai*èil  travail, 
mais  encore  tout  ce  qu'il  a  d,e  dangereux  et  de 
nuisible.  Il  prétend  surtout  que  c'est  à  cette  es- 
pèce de.pesAedereiupire  littéimiise  quîl&utft'én 
prendre  du  mauvais  suceès  de  tant  d'ouvrages 
dramdtiqfues.  fiihs  *pvur  aller  atnc  iaue^j  si  là  ca- 
naiUerfbU&uilaire  léixr  taiissaitle  léxapsdepi^^drcf 
l%S8oryftulieu  dé  lemt.  arracher  }es  ai^â^/J>cnir  âilisi 
dire'v^tt  ^oitir^ldu  «lid)  îpat^ràdL  Siî*ie3\Bmnïes^ 
éeo«[|És  tianqoiUement  ie  pi«ffîiev^/o«nr  ,^  dni  été 
adodudDii/qésàtst^fiaHmadé  reptéséfitfttk^Hy  u'ést- 
oécjpQtfe  «oicom  talaatt;  àece^msiÀdiÊ^'i^j^toeSy 
de  ee  majidit  J&uTtuUde  Patiif^mtmné  par  laf 
fotice  lie  ces  lêé&itiÀim^^  M;  d«  t^iKatipe  a  pré* 
slinté  unç  rrqqéOe  ^  à  :  M .  I0  OnAdr-  4^^  '  Seea» 
poun  lié  suppliée  dîordmnar  igiitéues^i^  ftiâieurs 
dfi'Fetiniles  de  ne  pa^r  des'  hoùv^aaté^  draina- 
tiqttés  qu'après  un  ecvtain  xscoùkih  ifej  «fepréseii-^ 
tatii^ns;  et  afin  dedctimer  à  oettemiqiEiete  jine 
plus  grande  impoi!tance ,  il  a  tâcbé:d';alxH'd  de  ki 
iaice  signer  pa][  txlusles  gçBs  de  lëtArès  quif  ira» 
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yailleut  danS'ce.iQom«Dt  pour  le  Théâtre;. il  a 
obtenu  dç  plus  qu'elle  serait  appuyée  de  la  prof 
teetion  prépondérante  de  la  Comédie  française. 
Tant  de  puissans  ressorts  ont  cependant  échoué; 
la  requête  a  paru  ridicule.  Ou  s'est  fort  égayé  à 
la  Cour  sur  l'extrême  sensibilité  de  me$sieur$ 
nos  Poètes.  On  n'a  ppiut  su  mauvais  gré  au 
Journal  de  f^aris  de  s'êtrç  vengé  de  cette  hostilité 
secrète  par  la  Fable  que  voici;  on  a  seulement 
regretté  que  la  yengeauçe  ne  fûJ;  pas  plus  spiri-? 
tuelle. 

r 

Un  jeune  éléphant  d^  Wune  race  régnait,  i| 
n'y  a  pas  long-tem^  ençoife ,  dans  les  belles  fo- 
rets du  Gange,  sur  un  pepple  nombreux  d'ani- 
maux célèbres  par  leur  indu^triç.  Ce  Roi^justf 
et  bienfaisant  tout  ensemble ,  persuadé  que  la 
liberté  est  la  mère  des  grandes  choses,  permet- 
tait à  chacun  de  ses  sujets  de  dire ,  faire  et  écrire 
tout  ce  qui  ne  blessait  ni  les  mœurs ,  ni  les  lois , 
ni  les  personnes.  Aussi  usait- on  amplement  de 
la  jfermissiott;  quelques  -  uns  même  se  don- 
naient les  airs  d*ettdoctriner'  le  Prince ,  de  lui 
dénonçei^  publiquement  c#  qu*ils  appelaient  les 
abus  de  son  Gouvernement,  et  le  Prince,  né 
débonnaire ,  lisait,  sans  se  fâcher,  leurs  exagéra- 
tions ,  tout  prêt  à  faire  usage  dç  fié  qu'elles  pou- 
vaient avoir. d^utile  au  bien  commun;  car  il  avait 
lu  quelque  part  qu'«^  soi  quelquefois  ou^^re  un 
0Stvis  important,. 
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Lecteurs ,  vous  trouver  ce  prologue  un  peu 
long,  vous  avez  tort;  il  était  nécessaire. 

Notre  éléphant  vit  paraître  un  jour  à  son  au- 
dience un  chien  de  basse-cour  à  la  mine  rogue, 
un  bœuf  à  la  tête  forte,  un  chat-huant  à  plumage 
bariolé,  et  un  cheval  d'assez  bonne  encolure. 
Ces  quatre  animaux  s'étaient  asscciés  pour  se 
plaindre  de  deux  ou  trois  lynx,  dont  l'œil  perçant 
avait  surpris  en  eux  des  défauts  mêlés  à  de  bonnes 
qualités.  Ils  s'avancèrent  vers  Iç  Roi  et  lui  dirent  : 

.LE   CHEVAL    (l). 

Des  lynx  ont  osé  publier  que  je  courais  assez 
bien  un  mille  ^  mais  que  je  manquais  d'haleine 
pour  fournir  une  route  entière. 

LE    BCEUF   (si). 

Ces  mêmes  lynx  trouvem  que  je  ne  fais  point 
mal  mon  sillon;  mais  ils  me  souhaitent  une 
marche  moins  pénible  et  moins  lourde. 

LE   CHAT -HUANT   (3). 

Je  sais  fort  bien  avec  tout  l'univers  que  mon 
plumage  a  des  traits  caractéristiques  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  moi  seul;  mais  pourquoi  trou- 
ver ma  voix  sans  douceur  et  sans  harmonie? H 
faudrait  peut-être,  pour  leur  plaire,  que  mon 
gosier  devint  une  flûte. 

(i)M.  Z)ucû. 

(9k)  M.  MarmoTOeL 

(3)  M.  temierre,"S\  était  d*aiitaiit  plus  injuste  d«  le  mêler  dans  cette 
affaire  y  qa*il  avait  résisté  constamment  aux  sollicitations  réitérées  (2e 
M,  de  La  Harpe,  et  qu'il  est  le  seul  de  nos  auteurs 'drainati<{Bes  q«ii 
a^axt  point  signé  la  revête. 


JANVIER  1784.  399 

I.S   CHI£ir  DB    BASSE-COUR. 

Assurer  que,  fidèle  gardien  de  la  maison,  je 

isis  aboyer  et  montrer  les  dents  à  qui  n'a  pas  le 

^it  de  s'y  introduire ,  c'est  me  rendre  justice 

Jins  doute  ;  mais  soutenir  au'en  un  jour  de  fête, 

[--îjpâand  tous  les  animaux  sont  rassemblés  sur  la 

Lce  publique,  je  ne  suis  point  né  pour  £aiire 

«les  tours  qui  imitent  les  actions  des  hommes, 

pour  faire  entendre  un  langage  qui  intéresse, 

attendrisse  et  fasse  verser  des  larmes  de  plaisir, 

Cest  insulter  à  la  nature, 
Qui  lies  plus  riches  dons  m'a  comblé  sans  mesure» 
Sire  9  qu*il  plaise  donc  à  Votre  Majesté 
D^imposer  à  ces  lynx  un  éternel  silence; 

Quand  par  le  droit  de  la  naissance 

Vous  reçûtes  rautorité , 
Ce  fat  pour  empêcher  de  dire  ce  qu'on  pense.  — 

Et  que  répondit  l'éléphant  ? 

il  partît  d'un  éclat  de  rire , 
l£x  pui^  il  ajouta  :  Sur  moi ,  sur  mon  empire 
Je  vous  laisse,  je  crois ,  jaser  très^librîement; 
.Soufirez  donc  que  sur  tous  j'en  laisse  faire  autant. 

Sans  bruit  que  chacun  se  retire , 
£t  retienne  ce  mot  plein  de  sens  et  de  goût  : 
Soyez ,  si  vous  pouvez ,  admirables  en  tout , 
Si  vous  voulez  qu'en  tout  oir  vous  admire. 


Extrait  (Tune  Lettre  de  Francfort. 

Da  3o  Janvier  1784. 

On  raconte  ici  un  trait  bien  propre  à  ca- 
ractériser la  sagacité  profonde  du  Salomon  du 
NoK  Dans  une .  petite  ville  de  la  Silésie  prus- 


X 
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sienne  il  y  a  une  chapelle  dédiée  à  l?i  vierge  Ma- 
rie,[dans  laquelle  on  voit  exposées  une  multitude 
d'offrandes,  fruit  de  la  piété  des   catholiques 
romains.  On  s'était  aperçu  (jue  plusieurs  de  ces 
offrandes  commençaient  à  disparaître.  Les  soup- 
çons tombèrent  sur  un  soldat  de  la  garnison, 
qui  était  toujçurs  un  des  premiers  à  entrer  dans 
l'église  et  le. dernier  à  en- sortir.  On  rarréta  un 
jour  qu'il  allait  mettre  le  pied  dehors,  on  le 
fouilla  et   l'on  trouva  dans  ses  poches    deux 
cœurs  d'argent  qui  avaient  été  suspendus  de- 
vant la  Vierge.  Les  noms  de  voleur,  de  saçrili^e 
ne  lui  furent  pa3  épargnés;  mais.il  soutint  har- 
diment que  ces.  offrandes  ^'étp^ient  p^s  volées  ^  il 
assura  que  la  Vierge,  pour  laquelle  il  avait  tou- 
jours eu  une  dévotion  particulière ,  ayant  pitié 
de  sa  pauvreté ,  les  lui  avait  données  en  présent. 
Cette  excuse  ne  put  le  sauver,  il  fut  condamné 
à  mort  comme  voleur  d'église.  Ij3l  sejnteace  ay^t 
été ,  suivant  la«oiiftu9ae,  pprtée  av  Roi  pow  é^^ 
approuvée,  Sa  Ma^eslié  fiit  veiar  les  priacîpaax 
du  clergé  catholique  de  Berlin;  die  leur  de- 
manda si  cette  aventure  était  possible  suivant 
les  dogmes  de  leur  reUgipA-  Xe  cas  est  rare  et 
singulier f  dirent-ils  unanimement,  mais  Un  est 
pas  absolument  impossible.  D'après  cet  avis,k 
Roi  écrivit  sous  la  sentence  ces  paroles  : 

• 

Le  délinquant  sera  sauvé  de  la  mort  pour  avoïï 
nié  constamment  le  crime  dé  véi^  et  p<m:e  t^e 
les  théologiens  de  sa  religion  ont  trouvé  qv^  ^ 
prodige  arrivé  en  safaveurn  était  pas  imposs^^ 


^^  ■  -  ,J£k. 


?eî  mais  nous  lui  défendons,  sùus peine  de  mort,  de 
iltite  recevoir  à  V avenir  aucun  présent  ni  de  la  vierge 
Marie  y  ni  de  quelque  autre  saint  que  ce  soit 


Nous  avons  oulblié  d'avoir  eu  l'honneur  de 
vous  rendre  compte  dans  le  temps  de  deux  Corné* 
dies  jouées  vers  la  fin  de  l'année  dernière ,  Tune 
^ur  le  Théâtre  fi:'ançais,  le  Bienfait  anonyme^  en 
trois  actes,  par  M.  Pilles;  l'autre,  sur  le  Théâtre 
italien ,  V  Auteur  par  amour,  d'un  anonyme. 
'  Le  sujet  de  la  première  est  un  trait  de  bien* 
Êiisance  du  célèbre  président  de  Montesquieu^ 
Il  se  promenait  un  dimanche  sur  le  port  de 
Marseille;  il  fut  invité  par  un  jeune  matelot, 
dont  la  physionomie  et  l'air  d'éducation  le  frap 
pèt*ent,  à  prendre  de  préférence  son  petit  bate- 
let  pour  aller  faire  un  tour  sur  la  mer.  Le  philo* 
sophe  questionna  son  petit  pilote;  il  sut  bientôt 
que  son  père  avait  eu  le  malheur  d'être  pris  par 
des  corsaires  de  Tunis  avec  toute  sa  fortune  ;  que 
sans  ressource  pour  racheter  sa  liberté ,  sa  mère 
et  une  sœur  travaillaient  chez  une  marchande 
de  modes,  tandis  que  lui-même,  après  avoir  em- 
ployé les  jours  de  la  semaine  à  travailler  chez 
un  horloger,  louait  tous  les  dimanches  un  petit 
batelet,  et  consacrait  ce  jour  de  repos  à  un  tra- 
vail dont  le  produit  était  destiné  à  la  rançon  dé 
son  père.  Cette  piété  filiale  était  faite  pour  tou^ 
cher  Fauteur  de  ï Esprit  des  Lois  ;  il  força  ce  jeune 
homme  à  accepter  sa  bourse ,  et  fit  racheter  le 
père,  à  Tunis,  par  des  agens  qui  lui  gardèrent  Ici 
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fln^  grand  secret  Le  père  racheté  revînt    à 
Marseille  surprendre  sa  famille  à  qui  il  croys^t 
devoir  sa  liberté.  Son  fijls  soupçoima  que  ce  trait 
de  bienfaisance  partait  de  la  main  qui  Favait 
forcé  ^ois  mois  auparavant  à  accepter  sa  bourse  ; 
il  ne  le  connaissait  pas ,  il  ne  l'avait  pas  revu ,  et 
Qommandé  par  le  besoin  de  le  neconnaitre,  de  le 
voir,,  d'eixxbrasser  ses  genoux,  il  fut  pendant 
QÎuq  Jours  consécutif  se  placer  sur  le  perron  de 
la  Bourse  de  Marseille  r  persuadé  que  c'était  là 
qM  il  pourrait  rencontrer  celui  à  qui  il  devait  le 
bonjour  de  revoir  sou  père  ;  il  ne  quittait  son 
pQSte  que  la  nuit.  Il  aperçut  enfin  M.  de  Mon- 
teis^iei},  le  r^onnut;  )e  jeune  faonuiie,  fen- 
dant en  larmes  et  tombsu^t  à  ses  j^ads  en  criant: 
Cesi^  lui!  le  voilà  le  tibérctieur  de  mçn  père!... 
voulut  «n  vain  le  retenir  ;  M.  de  Montesquieu 
s'arracha  de  ses  bras ,  disparut  dans  la  foule  des 
négocians  qui  les  entouraient  et  doni;  il  éuil 
fort  cocmUr  et  repartit  sur4e<-champ  pour  Bor- 
deaux. 

M.  Pilles. a  lié  à  cette  action  verUieuse  une  uh 
trigue  d'amour  assez  froide  qui  n'y  tient  presque 
pas.  L'ouvrage  n'a  été  donné  qu'une  seule  fois. 

Madame  de  Montesson'a  fait  sur  le  même  su- 
jet une  pièce  intitulée  Robertia^  que  nous  avoas 
vu  jouer,  il  y  a  quelques  années,  chez  M.  le  duc 
d'Orléans;  mais,  quelque  applaudie  qu'elle  ait 
été  sur  ce  Théâtre,  nous  osons  douter  qu'elle 
eût  obtenu  beaucoup  plus  de  succès  à  la  Comé- 
die française  que  celle  de  M.  Pilles. 
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Le  sujet  de  X  Auteur  par  amour  est  tiré  du 
«onte  deM.  Marmontel,  k  Connaisseur;  c'est  une 
froide  copie  de  la  Méiromame.  La  sieule  scène 
qui  ait  fait  quel(fue  plaisir  dans  cette  comédie 
estœlie  ou  Agathe  force  Céticour,  àon  amant  ^  à 
coos^Qitftr  que  la  pièce  de  son  onole ,  qui  vient  de 
tomber  aux  Français,  passe  sous  son  nom;  lé 
combat  de  Famour -propre  et  de  Tamour  thet 
Géifiiiaur  a  paru  semé  de  détails  assez  piquatis; 
mais  une  scène ,  Une  situation  originale  ne  suffi-* 
aent  pas  pour  soutenir  une  comédie  ;  et  célle^ci 
ji*a  eu  qu^une  seule  représentation. 


•**• 


,   SuppUm^ètà  lu  Manière  £  écrire  rHist<Hrê{i)\ 
luai  Tolunae;  inKi  %  ^  avec  cette  éptgrstpfaee  : 

'  J^  bsâs  i  rdgHl  âeB  pôktes  de  fi^fer  tôiit  hoimné  qui  peme 
Amélie  lï€9ii  et  9ii:paHe  d*tttié  àmtrè. 

Cfeftfe  rotation  de*lst  Manière  â'écHre  F  His- 
toire,  par  l'abbé  de  Mably ,  est  die  M.  Gudin  de  C 
Lst  Brèttdlèrîe,  auteur  dé  la  tragédie  de  Ùoriotan, 
des  Graves  Observations  de  THemdte  Paul^  des 
Mènes  de  Louis  XV ^  et  d*un  Poëme  manuscrit 
sur  la  Conquête  de  Naplespar  Charles  Vllî.  Le 
plati  de  ce  petit  ouvrage  est  assez  complet;  la 
formé  en  est  même  généralement  assez  heu- 
reuse; c*est  au  jeune  Théodon,  l'un  des  înterlo- 
cuteùri  de  l'Entretien  de  l'abbé  de  Mably,  que  , 
sont  adressées  toutes  les  critiques,  toutes  les 

(r)  Cet  ontrage ,  imptimé  à  KeM ,  ne  s'est  yenda  ^oe  sons  le  mi^ttaii; 

a6. 
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réflexions  que  Ton  &it  sur  les  principes  et  sur 
les  jugemens  de  son  maître*  Ce  mouvement  pou-" 
yait  donner  à  la  discussion  un  tour  vif  et  rapide  ;/ 
mais  le  ton  dominant  n'en  est  pas  aussi  mo- 
deste, ausai  poli  qu'on  Teût  désiré.  On  aurait  par- 
donné sans  peine  à  l'auteur  d'ëjlargper  encore 
moins  son  adversaire ,  pourvu  qu'il  l'eût  attaqué 
d'une  manière  plus  adroite  et  plus  légèi^e,  sur- 
tout plus  gaie  et  plus  piquante.  On  est  quelque- 
fois tenté  de  prendre  M.  Gudin  pour  un  élève 
de  l'abbé  de  Mabiy,  plutôt  que  pour  un  élève 
de  Voltaire^  et  peut-être  est-ce  la  méprise  à  la- 
quelle il  fallait  le  moios  donner  lieu. 

•  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  petit  ouvrage  est  rem- 
pli de  sens  et  de  connaissances ,  d'obsei^Vationë 
curieuses  et  d'une  excellente  Içgique.  Les  études 
préliminaires  d'un  bon  historiep  y  sont  mieux 
développées,  plus  philosophiquement  appro- 
fondies que  dans  la  violente  dis^â[*ij[)e  de.  l'abbé 
de  Mably;^  -mais  nous  nous  dispenserons  d!en 
faire  ici  l'extrait.         '  .  • 

La  partie  la  plus  estimable  du  Livre  de 
M.  Gudin  est  celle  où  il  passe  en  revue  non- 
séulement  tous  les  historiens  cités  au  tribunal 
de  Tabbé  de  Mably,  mais  encore  ceux  qui  ne 
méritaient  pas  moins  de  l'être  et  dont  il  n'avait 
pas  daigné  se  souvenir.  Il  nous  semble  cepen- 
dant que  l'enthousiasme  du  détracteur  de  Vol- 
taire pour  les  historiens  de  l'antiquité  rend 
son  vengeur  injuste  à  leur  égard.  Il  déclare  que 
tant  qu'il  les  a  lus  sans  dessein. ,  il  les  a  infini- 
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ment  prisés  ;  mais  que  lorsqu'il  les  a  lus  pour 
s'instruire ,  il  les  a  trouvés  tous  fort  incomplets. 
Si  nous  pouvions  nous, transporter  à  deuxmiHe 
ans  dé  nos  historiens  les  plus  estimés ,  à  combien 
d'égards  ne  les  trouveriohs-nous  pas  défectueux, 
à  combien  d'autres  ne  nous  pàraîtraient-rfls  pas 
surchargés  de  &its  également  vides  d'instruction 
et  d'intérêt!  M.  Gudin  répète  longuement  les 
réproches  Êiits  tant  de  fois  aux  historiens  de  la 
Grèce  et  de  Rome ,  sur  l'invraisemblance  et  sur 
l'inutilité  de  toutes  les  harangues  dont  ils  crurent 
devoir  embellir  leurs  narrations.  Il  eût  étPplus 
équitable  de  -convenir  que  la  plu|>art  de  ce*  ha^ 
Tangues  n'étaient  pas  de  simples  ornemens  ora- 
toires ;  que  dans  des  gouyernemens  où  le  peuple 
avait  conservé  une  grande  influence ,  où  l'on  ne 
parvenait  à  le  maîtriser  que  par  le  charme  et  le 
pouvoir  de  la  parole ,  ces  discours  devenaieht 
les  vrais  ressorts  de  la  politique  et  dé  l'adminis- 
tration ;  que  vouloir  les  passer  sous  silence  en 
écrivaint  l'Histoire  ancienne,  c'eût  été  une  omis- 
sion aussi  essentielle  que  celle  que  l'on  ferait 
aujourd'hui  en  écrivant  l'Histoire  moderne,  si 
l'on  négligeait  d'y  développer  le  travail  et  les 
intrigues  de  cabinet  qui  ont  décidé  des  plus 
grands  événemens  et  des  plus  grandes  révolu- 
tions. 

STous  croyons  devoir  en  relever  ce  qu'il  dit 
dé  V Histoire  universtUe  de  Bossuet;  ce  n'est 
assurément  pas  une  Histoire  universelle ,  mais 
il  y  a  beaucoup  d'exagération  à  né  la  trouvei* 
guère  plus   intéressante  à  lire  qu'une   Table 
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des  maiières:  Si  la  seconde  partie  n'est  qu'une 
dissertation  théologicpie  assez  ennuyeuse  ,  la 
première  est  un»  tableau  de  main  dct  maître  ^ 
tracé  à  la  vérité  d'un  trait  rapide ,  mais  dont  la 
touche  brillante  est  pleine  de  noblesse  et  d'é- 
nergie. M.  de  Voltaire  lui-même  n  a  pas  manqué 
de  la  compter  au  nombre  des  ouvrages  qui  ont 
conduit  Bossuet  à  Fimmortaiité. 

Plus  on  a  lieu  d'être  content  de  ce  que  dit 
d'ailleurs  M.  Gudin  sur  l'Histoîrô  de  Fabbé 
Raynal,  plus  on  est  fkché  de  lui  voir  donner 
que^ue  confiance  au  soupçon  ridicule  qui  Fao* 
cuse  de  n'avoir  inséré  dans  la  dernière  édition 
4e  son  livre ,  des  personnalités  centre  l'homme 
le  plus  -puissant  du  royaume  après  le  Roi  que 
pour  servir  une  intrigue  de  Co|ir. 

Parmi  les  digressions  où  le  sujet  et  la  Ibr^e 
àk  l'ouvrage  devaient  entraîner  naturellenient 
l'auteur,  il  en  est  plusieurs  qui  mériteraient 
d'être  citées;  mais  en  voici  une  dont  la  singula- 
rité nous  paraît  asses  piquante  pc^r  lui  donner 
la  préCérencCt 

a  C'est  aiitfi  que  j^utni  n6us  des  savans  j 
»  des  jumeonsulies  I  et  M.  l'abbé  de  Nably  lui- 
M  mèaw^  dans  %e9,  Observations  sur  tHisto^e  de 
»  Htmoe,  tonn,.  i^',  ont  conclu  de  Finsolence 
»  d'un  soldat  qui  brisa  un  vase  dans  un  de  ^ces 
0»  momens  de  licence  où  Tavidité  du  butin 
»  égare  les  esprits,  les  porte  à  la  sédition  et  hà 
.30  taire  l'autorité ,  que  Clovis^  qui  ne  l'en  punit 
>>  pas  sur-le-bhamp ,  n'était  que  te  général  et 
5>  non  le  souverain  des  Fiiau^ais...,  (Ceraisou- 
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^>  nement  est  de  Rapin  Thoyras ,  que  M.  FAbbé 
»  pourtant  ne  cite  pas.  )  , 

Une  aut(e  petite  anecdote  que  noua  ne  vou- 
lons point  lais^r  perdre  à  nos  lecteurs  est  celle 
du  diner  de  M.*de  Foncemagne ,  parce  que  cette 
anecdote  est  parfaitement  sûre  et  très-propre  à 
expliquer  la  manière  dont  M.  l'àbbé  de  Mably 
s^est  permis  de  traiter  M.  Gibbon  dans  sa  Ma- 
nière d'écrire  rHûixnre. 

ce  Vous  étiez  (dit-ôn  au  jeune  Tli^don)  chez 
)»  M.  de  Foncemagtie  lé  jour  qiâe  M*  l'abbé  de 
»  Mably  et  M.  Gibbon  y  dinèrent  en  grande 
»  compagnie.  jLa  conversralsoti  roula  presque 
»  entièremeàl  sur  THistcÂre.  L'abbé  de  Mably, 
»  étant  un  pr^ond  politique,  la  totJ^*na  sur 
3>  l'administration  quand  on  fat  au  dessert; 
3»  et  comme  par  caractère  ,  par  humeur  ,  par 
»  l'halHtudè  d'adiûirer  Tité-Liye ,  il  ne  prise  que 
)»  le  système  républicain ,  il  se  mit  à  yanter  Vex- 
j»  ceUence  des  Républiques ,  bien  persuadé  que 
»  le  savant  Ai^^is  l'approuverait  ,en  tout  et 
»  admirerait  la  profondeur  du  génie  qui  avait 
1»  lait  deviner  tous  ces  avantages  à  un  Français  ; 
»  mais  M.  Gibbon ,  insitruit  par  expérience  des 
»  inconvéniens  d'un  gouvernement  populaire , 
»  ne  fut  point  du  tout  de  son  avis ,  et  il  prit 
»  généreusement  la  défense  du  gouvernement 
»  monarchique.  L'AbJ>é  voulut  le  convaincre 
»  par  Tite-live  et  par  quelques  àrgumens  ti- 
»  rés  de  Plutarque  en  lEaveur,  des  Spartiates; 
»  M.  Gibbon ,  doué  de  la  mémoire  la  plus  heu- 
9  reuse  et  ayai^t  tous  le^^  faits  présens  à  la  pen^ 
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»  sée ,  domina  bientôt  la  conversation.  L'Abbé 
9  se  fâcha,  il  s'emporta,  il  dit  des  choses  dures^ 
D  l'Anglais ,  conservant  le  flegme  àf  son  pays, 
3»  prenait  ses  avantages  y  et  pressa  FAbbé  avec 
»  d'autant  plus  de  succès  que  la  colère  le  trou- 
yi  blait  de  plus  en  plus.  La  conversatiqn  sé- 
»  chaufiait,  et  M.  de  Foncemagne  la  rompit  eu 
y>  se  levant  de  table  et  en  passant  dans  le  salon, 
>  où  personne  ne  fut  tenté  de  la  renouer.  » 

Il  n'y  a  point  d'homme  impartial  qui  n'ait  été 
également  indigné  et  de  rii\ju$tice  et  de  l'inso- 
lence avec  laquelle  un  homme  de  lett^res ,  connu 
d'ailleurs  par  des  ouvrages  estimables,  a  pu 
s'oublier  au  point  d'insulter  .  aux  cendres  de 
l'homme  .extraordinaire ,  de  l'hiimme  unique , 
dont  le  génie,. après  avoir  embrassé  toutes  le^ 
parties  de  la  littérature,  conçut  encore  la  philo- 
sophie de  l'Histoire  sous  un  point  de  vue  aussi 
utile  qu'intéressant  et  nouveau ,  et  nous  donna 
dans  ce  genre  des  modèles  admirés  par  des 
Jlobertson ,  des  Hume ,  des  Gibbon ,  c'est-à- 
dire  par  les  historiens  les  plus  exacts ,  les  plus 
savans  et  les  plus  profon^Js  que  ce  siècle  ait  pro- 
duits, qui,  ayant  vu  dans  les  auteurs  originaux, 
non-seulement  la  preuve  des  faits  auxquels  il 
s'était  particulièrement  attaché  ,  mais  enopre 
celle  des  conséquences  qu'il  en  avait  tirées», 
n'ont  pas  dédaigné  de  le  suiyre  comme  leur 
.  guide  et  leur  maître. 
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On  a  donné,  le  jeudi  i5  Janvier,  la  première 
représentation  de  la  Cajnvane.du  Caire ^  opéra, 
en  trois  actes ,  paroles  de  M.  Morel ,  intendant 
des  Menus  -  Plaisirs  de  Monsieur;  musique  de 
M.  Grétry.  Cet  ouvrage  offre  du  mouvement, 
des  tableaux  agréables  et  variés ,  des  scènes  qui 
ne  sont  pas  dépourvues  d'intérêt.  La  musique 
en  est  par  son  naturel  conforme  au  sujet,  sou- 
vent très-piquante. 

Cet  ouvrage  a  complètement  réussi.  Le3  ta- 
bleaux neufs  et  variés  que  présente  le  premier 
acte ,  les  danses  agréables  que  l'on  exécute  dans 
le  Bazar,  l'intérêt  du  dénouement  et  la  fête  bril- 
lante qui  le  suit ,  ont  valu  à  cet  opéra  un  succès 
qui,  au  grand  scandale  des  piccinistes,  égale 
au  moins  jusqu*à  présent  celui  de  Didon.  La 
fable  du  Poëme  est  absolument  romanesque ,  sa 
conduite  irrégulière  et  souvent  invraisemblable; 
maisla  mulsique  est  presque  toujours  d'ujie  grâce 
si  originale  et  si  piquante ,  d'un  comiqursi  vrai, 
si  bien  saisi,  que  l'on  oublie  même,  en  l'enten- 
dant, toutes  les  négligences  de  style  dont  four- 
mille pet  opéra,  sans  o0rir  un  seul  morceau  di- 
gne d'être  cité. 

Les  Comédiens  italiens  se  sont  empressés  de 
.  donner  upe  parodie  de  cet  opéra  ;  ils  n'ont 
.changé  ^ue  le  dénouement  qu'ils  ont  fait  avec 
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un  ballon  auquel  est  suspendue  une  nacelle 
semblable  à  oelle  dans  laquelle  s^élevèrent  en 
l'air  MM.  Charles  et  Robert.  Le  père  de  Saint- 
Phar  est  censé  traverser  les  airs  avec  une  ma- 
chine aérostatique ,  de  laquelle ,  à  Taide  d'une 
lunette ,  il  a  aperçu  Tembarras  où  se  troiive 
son  fils.  Cette  plaisanterie ,  soutenue  d'tin  tou- 
plet  où  l'on  dit  que 

-  Tjcs  per6S  y  les  ûétkoîumens  ^ 
A  repéra  tambekit  des  nues , 

A  fait  tout  le  .succès  de  cette  parodie ,  composée 
d'ailleurs  presque  en  entier  d'hémistiches  tirés 
de  la  Caravane.  M.  Morel  a  voulu  s'en  plaindre 
et  faire  retiter  ce  badinage ,  sous  préti&xte  que 
l'auteur  y  avait  employé  tous  se^  vers;  licence 
qui  n'avait  jamais  été  tolérée  ;  mais  M.  le  Paro- 
diste  a  répondu  avec  tant  de  naïveté  qu'il  igno- 
rait absolument  à  qui  appartenaient  tous  ces 
vçrs,  qu'il  les  avait  reçus  imprimés,  et  servant, 
selon  l'usage,  d'enveloppe  à  des  bonbons  d'éùen- 
nés ,  qu'on  n'a  pas  cru  devoir  arrêter  la  Te]ftfé- 
sentation  de  cette  plaisanterie.  Il  est  certain  que 
Fauteti^de  la  C€iravane  en  pouvait  revendiquer 
avec  justice  les  trois  quarts. 

Quelques  partisans  outrds  de  M.  Piccitii ,  qui 
ont  toujours  eu  le  talent  de  le  servir  avec  ce  zèle 
étourdi,  cet  enthousiasme  exdusif  qui  suffit 
seul  pour  créer  des  ennemis  à  celui  qui  en  est 
l'objet ,  se  sont  conduits  à  la  première  représen- 
tation de  la  Caravane  avec  tant  de  3éceiice  et 
d'adresse,  que  M.  le  Lieutenant-général  de  po- 
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Kee  à  oni  devoir  interdire  Tentrée  du  spectacle 
à  YiiM  d*eux,  le  sieur  Moulgue.  Les  piccinistes , 
tout  en  oondamnant  le  procédé  de  ce  jeune  ar* 
chitecte ,  n'^ii  ont  pas  moins  regardé  Tinjônc- 
tion  de  la  Police  comme  un  attentat  à  la  dignité 
du  corps  ;  et  Ton  a  vu  paraître ,  trois  jours  après, 
les  vers  que  voici  contre  l'auteur  du  Poème,  soup- 
çonné d'avoir  sollicité  Tordre  de  M.  Le  "Noir. 


Requête  de  M.  Moxdgue  à  monseigneur  Morel. 

Depnb  trois  jours  on  me  condamne 

A  fmr  les  lyriques  lambris, 

Pou^  avoir,  avec  tout  Paris , 

Médît  de  votre  Caravane» 

Ah!  moQsei|;neur  Morel,  merci! 

Pardonnez-moi,  je  vous  en  prie ,  ^ 

Et  plus  que  vous ,  toute  la  vie  , 

Je  médirai  de  Piccini, 

Et  vous  tiendrai  pour  un  génie. 


Les  vers  ci-dessous,  adressés  à  M.  Suard,  Twi 
des  Quarante  de  rAcadémie  française  et  chargé 
de  rédiger  l'article  de  TOpéta  dans  le  Mercure ^ 
$ontde  M.  Ginguenë,  eopnu  par  quelques  pages 
de  prose  écrites  en  feveur  de  V^tjrs  de  M.  Pic- 
cini,  qui  n'en  avait  pas  besoin,  et  surtout  par 
un  zè^e  inconsidéré  et  bruyant  qui  a  manqué 
lui  attirer  plusieurs  fois ,  de  la  part  de  la  Police ,  la 
même  attention  dont  elle  a  honoré  le  sieur 
Moulffie.  Cette  épigramme  relève  un  peu  dure- 
ment^ mais  avec  assez  de  justice,  l'extrême  par- 
tifttité  avec  laquelle  Tacadémicien  auteur  des 
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Lettres  de  tAnonyitie  de  Vaugirard  9i  taujotur» 
cherché  à  déprécier  les  ouvrages  de  M.  Piccini 
pour  exalter  à  leurs  dépens  ceux  de  MM.  Gluck 
etGrétry.  ,       , 

Eloge  de  la  Caravane  pQ,p  un  Arabe. 

Amis,  vive  la  Caravane J 

Lisez  Farticle  de  Snard. 
Nargue  à  Didon  ;  vive  ia  Caravane  ! 

Atys  est  Topprc^re  de  l'art  ; 
Fi  de  Renaud  î  vive  la  Caravane  ! 
Oreilles  à  Snard  pourtant  ne  manquent  pas  y 
Mais  oreilles  qn^avait  le  palefroi  de  Jeanne  , 

£t  que  Ton  vit  en  pareil  eas 

Orner  la  tète  de  Midas. 
Pour  ces  oreilles-là  y  vive  la  Caravane  ! 


L'on  a  parodié  aussi  une  épigramme  faite,  il 
y  a  trente  ans,  pour  MM.  Mârmontel ,  Belot  et 
Cahusac,  en  changeant  leurs  noms  en  ceux  de 
MM.  Suard,  Morel  et  Pitra,  arai  des  deux  pre- 
miers et  dont  le  nom  rime  richement  à  opéra. 

Epigramme. 

On  proclame  à^Vaugirard 
Pitra,  Mprel  et  Suard: 
,  Le  Mercure  élève  au  ciel 
Pitra ,  Suard  et  Morel  ; 
Mais  on  berne  à  TOpéra, 
Suard  ,  Morel  et  Pitra. 

Un  des  trois  bernés  a  répondu  par  ce  quatrain, 
qui  n'a  d'autre  sel  que  de  rappeler  à  M.  Gin- 
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guené  un  mandement  de  la  Police  dont  sa  pré- 
tention d'homme  de  lettres  a  été  fort  humiliée  : 

Taisez-Yous ,  petits  Gingaenets« 
,  pu  bien  mettez  dans  vos  pamphlets 
De  l'esprit  on  de  la  malice  ; 
Sinpn  9  gare  encor  la  Police  I  - 

*'  ■ 

Rien  de  bien  piquant  dans  toutes  ces  gentilles- 
ses, et  nous  ne  nous  permettons  de  les  trans- 
crire iéi  que  ]f>our  fait^e  connaître  les  gaietés 
littéraires.'  que  se  peitoettent  encore,  les  deux 
partis. 

TaÈs-HOMBLts  !  Remontrances  à  la  Reine  des 
TMnturehis  (i)  par  leur  digne  orateur  (2). 

r 

O  vous  rélève  de  Montagne , 
,  .^S^mt  d^^es  leçons  et  dé  son  bon  esprit  y    ' 
;.  %p^  qui;  dans  un  boudoir  nommé  votre  campagne  (3)  i        ' 
Faites  l'extrait  de  tout  ce  qu'il  a  dit  ; 

.  Vous  aimez  la  raison  sévère  > 

Des  philosophes  du  vieux  temps , 
•£t  plaisantez  à  tous  momens 
Nos  philosophes  soindisans, 
Qui  par  de  longs  et  £iux  raiso'nnemens 
Veulent  instruire  et  gouverner  la  terre.     '. 
^  Par  quel  bizarre  changement , 

A  vous-même  toujours  contraire, 
Vous  mettez-vous  si  souvent  en  colère  , 
i  Pour  du  bruit  ou  pour  un  enfant  ? 

■■*      (i)  Madame  la  marquise  de  la  Ferté-Imbaalt: 

(a)  M.  le  comte  d'Albaret 

(3)  C'est  un  boudoir  qu'elle  a  fait  construire  sur  sa  terrasse,  et  qu'elle 
appelle  sa  Maison  de  Campagne,  C'est  là  qu'elle  continue  toujours  ses 
extraits  de  Montagne  et  de  Plutarque.  Il  n'y  a  g:uère  moias  d'un  demir 
siècle  qu'elle  s  en  occupe. 
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De  MonUgne  ouvrez  le  gnmà  Lme 
Sur  rame  et  ses  émotions  ; 
Tous  j  verrez  qu'on  ne  doit  vivre 
Que  pour  dompter  ses  passions.  ^ 

Mais  it  suffit,  je  dois  me  taire» 
Tous  mes  vœux  seraient  superflus* 
Vous  n*avex  qu'un  délkut,  et  rotrè  caraetère 
Eéunit  toutes  les  vertua. 


Depuis  la  réyoludon  opérée  en  FTalal;^  daaa 
la  musique  ^  c'est-à-dire  depuis  que  l^s  Glueki 
les  Piccini ,  les  Sacchini  nous  en  ont  créé,  aae  « 
on  ne  cessait  de  désirer  un  établissement  sem- 
blable à  ceux  qui  existent  à  Naples ^  à  Venise, 
sous  le  nom  de  Conservatoires.  L'ouidîsait  et  Ton 
ne  cessait  de  répéter  que  ce  n'était  presque  rien 
faire  encore  pour  l'art  que  de  fiser  en  Fniiitie, 
par  les  traitemens  les  plus  avuntiigeux ,  les  ptos 
grands  maîtres  dont  s'honore  lltalic,  et  les  en- 
courager à  enrichir  notre  scène  lyrique  de  leurs 
compositions,  si  Ton  n^établissait.paSfd^  écoles 
où  ces  maîtres  pussent  apprendre  à-  des  jeûnes 
élèves  à  les  exécuter  d'après  l'exceUence:  â^  leur 
méthode  et  les  yraîs  principes  d'un  art  né, 
comme  presque  tous  les  autres ,  sous  l'heuretiAt 
ciel  de  leur  pays.  L'on  pensait  encore  avee  rai- 
son que  le  moyen  le  plus  sur  de  faire  fleurir  en 
France  un  art  dont  les  jouissances  presque  neu- 
ves pour  nous  semblent  l'emporter  dans  ce  mo- 
ment, sur  nos  autres  goàls,  c'était  de  créer  une 
chaire  où  les  principes  de  cet  art  enchanteur 
fussent  professés  publiquement^  et  d'établir  en 
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même  temps  de»  maîtres  de  ecMnposiboti  qui 
sipprissent  l'application  de  ces  prim^ipes  aux  jeu-* 
nés  éièves  qui  annonceraient  d'beureuses  dis* 
positions.  Il  ne  paraissait,  pas  moins  nécessaire 
de  perfectionner  les  drames  destinés  à  être  mis 
en  musiqiji^,  en  engageant  les  gens  de  lettres 
d'un  vrai  &dent  à  travailler  pour  un  Théâtre  où 
la  musique  est  tout  et  laisse  à  peine  partager  au 
poëlelagloia^e  d'un  succès  qu'elle  n^obtient  guère 
cependant  sans  le  secours  d'une  conception 
yfaimen4  dramatique  et  l'heureuse  exécutiûn  de 
M»  di0!épentes  parties. 

M.  le  baron  de  Breteuil ,  qui  a  remplacé 
M.  Amelot  dans  l'administration  de  L'Opéra  qui 
tient  au  département  de  Paris  ^  a  senti  qu'eu 
enCQurag«tant  et  en  peifectionnant  les  deux  par* 
tîes  constitutives  d'un  Opéra ,  la  musique  et  la 
poésie,  la  France  parviendrait  bientôt ,  par  ses 
ouvrages  lyriques ,  à  la  même  supériorité  que  lui 
ont  valu  les  chefii-d'eeuvjre  des  Corneille ,  des 
Molière  9  ém  Raoîne  et  des  Yol^ire.  Ce  ministre 
a  lait  rendis  en  conséquence  par  le  Roi  un  ar- 
xèt  qui  ordonne  l'établissement  d'une  chaire  et 
d'une  école  de  musique.  Les  élèves,  fixiés  jusqu^à 
pipéseaÉ  au  nombre  de  quinze ,  y  seront  reçus  à 
l'âge  de  douze  ans,  et  instruits  au  mpins  pen- 
dant  cinq  ans  consécutifs.  Le  Roi  leur  accorde 
Qqo  liv.  de  traitement  par  année.  On  leur  mon- 
trera le  solfège ,  l'art  du  chant ,  Taccompar? 
gnement  et  la  composition*  Ils  auront  en  outre 
des  maîtres  de  déclamation,  de  danse  et  d'armes^ 
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pour,  leur  donner  de  bonne  heure  l'habitude  de 
ces  grâces  nobles  et  faciles  que  nos  plus  grands 
acteurs  n'acquièrent  ordinairement  que  par  un 
long  usage  de  la  scène. 

M.  l'abbé  Roussier,  profond  musicien,  qlii  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  excellens  sur  les  prin- 
cipes et  les  règles  de  Fart ,  aura  la  chaire  de  pro* 
fesseur.  M.  Piccini  est  à  la  tête  de  l'école  où 
Fon  formera  les  jeunes  sujets*  Il  aura  sous  lui 
MM.  Kicher ,  Guichard  et  Langlée ,  qui  ont  pres- 
que soumis  à  l'analyse  Fart  de  porter  la  voix  et 
d'en  diriger  les  sons  de  la  mai^ière  la  plus  avan* 
tageuse  à  l'expression  du  chant  et  de  la  parole. 
Molév  de  la  Comédie  française,  est  chargé  dy 
donner  des  leçons  de  déclamation. 

Par  le  même  arrêt ,  le  Roi  a  établi  trois  prix, 
qui  seront  donnés  chaque  aïinée  aux  trois 
Poèmes  qui  auront  été  jugés  les  meilleurs  par 
sept  membres  de  l'Académie  française,  choisis 
par  Sa  Majesté  pour  les  juger  (i).  Le  premier 
prix,  de  i,5oo  liv.^  sera  donné  à  k  meilleure 
tragédie  lyrique  ;  le  second,  de  600  liv.,  au  meil- 
leur opéra  pastoral  ou  comique  ;  le  troisième  9 
de  5oo  liv. ,  à  la  seconde  tragédie  lyrique.  Les 
Poèmes  seront  remis  à  la  fin  de  Décembre  et 
jugés  les  premiers  jours  de  Février  de  l'aimée 
suivante. 

(x)  MM.  Thomas,  Gaillard,  ArQaad,  Snard,  Delille,  Cluinfortet 
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MddaBie  de  Moates&on  went  de  faire  jotier^ 
sur  son  Théâtre ,  par  les  Gamédiens  françiui$ ,  ii^o 
nouvelle  tragédie  de  sa  composition,  Agnès  49^ 
Méranié.  Ce  sujet  est  ti^é  d(ç;$  Anecdotçs  de  la 
Cour  de  Phiiippe  Auguste  y  {jiar'madeDioiiselle  ^q 
Lussan;  et  Toici  le  fait  tell  qu'il  est  consacra  dans 
l'Histoire. 

Cette  pièce  a  peu  de  mouvement  dans  les 
trois  premiers  actes  ;  Tamcmr  d'Agnès  pour  Phi- 
lippe est  pliiçsque  le  se«d  sentiment  qui  les^SQu* 
tienne;  r  hk'-^-  quatrième .  est  •  ind^essant  v  ^t  llrm 
pâillonnë  preisque  rinVraisemblance  de  l'mnÂ^. 
vée  ^e^alderand  enfâyetit  4u  coUp  de  th^âlie^ 
peu  préparer  cependant  y  dé  l'énlèVement  -d'Ar 
giiès^,4^%mpéchela'g(énérôsîté  et.Ie'eourftge  dijt 
Prince  tdanoià.  Le.  parti  ;que  prend  Agnèd  de 
mourir  an  dernier  acte  i  a  encore  le  défai^td^ 
ti'étrepas  sizfiSsammèi^t motivé;  pour piréparer 
un  dénoueitoent  si  violent, .  il.  eût  Ëdlu  que  tout 
ce  que 'dit  Agnès  avant  de  se  frapper  £^t  écorit 
avec  dette  énergie,  cette  sensibilité,  etçe  paâtét 
tiqtie  ^ip^titaient  justifier  une  isiemhldblètiQiteSr 
trophe  en  '  persuadant  aux  speotatetirs  qu'un 
coup  1  de  poignard  était:  vraiment  la  se^>t)esr 
isource  que  pût  laisser  un  désespoir  ^uii:m«lheur 
tel  que  le  sien.  -xk:  i  >:  ' 

Le .  style  de  cette  pièce,  est  eo  général  oorraeta^ 
mais  presque  toujours &ible;natiirei>  mai&sans 
moi^vèment.  On  a  fort  appkkidi  la  tirade /oà 
^Philippe  distingue  la  soumission  qu'il  tdoit  à  1- & 
«lise  quant  au  dogme.etlepeii  d'é^rd^u'ejle 
a.  27 
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mérite  lorsqu'elle  ose  prononcer  au  nom  du 
Giét-sur  des  objets  purement  politiques»  Ma-* 
di^Tâe  de^  Montesson  a  prouva  dans  ces  vers 
ipi>llé  ne  connaissait  pas  moins  bien  lés  prin* 
cipeÀ  de  liberté  de  I*Bglise  gallicane  que  les  rè- 
gle^ d'un  Tbéâtre  qu^elle  honore  par  ses  talens 
et  par  son  goût. 

:*Nbus  avons  ici  depuis  quelque  temps  un  jeûne 
hoi&me  dont  le  talent  est  im  de  ces  phfénomènes 
€fgctéa<Kf  diftaires  qtn  dtnmait  à  la^réunkitai  la  plus 
fadui*éusb  de  diffiérens  dons  de  la.onature.  Son 
nom  éSt  M.  Garai  .^  tts  d'UncélMiré  aVocàl;  au 
Pai^ement  de  Bordeaux.  II  est  à .  peine .  âgé  de 
Vïngl  kns.  Il  ignore'jusqu'aux  premiers  élémena 
de  la  musique ,  et  personne  en  Fram!lè  y  peu^ 
4îré^même  dans  toute  l'Italie  ^  lie  déinte  avec  un 
2^t:ati|si  s^,  aussi  eicqms.  Sa  :vk>ix,  espèce  de 
te/ràr^/participant  du  haût-eontre^  est  d'une  flexi^^ 
bilité  ^  d'une  >  égalité  ;  d^Une  pureté  dont  on  ne 
iOonAa[it  pt>iut  d'exemple;  sqs  accens  ont  cette 
s^ÂbititéiqueFart  ne  dbnne  point  et  qii'U  «mite 
Â  {)i)6fane;'Son  oreille  est  d'une  exactitude ,  d'une 
précifMtt  rare,  même  parmi. ceux  qui  cbnnaisv 
Mntlk^imieux  les  principes  dé  Tart  (lu  chant,  et 
sa  mémoire ,  don  sans  lequel  tous,  leis  autres  ser 
iâû«nt  perdus  po«rr  tu^,  est  telle  qu'A  retient  par 
cœuK  inonrSeulemeni  tout  ce  qu'il  enl;end  cbanr 
ter /mais,  mêmeles  partîesies  plus  compliquées 
•des  iKicofanipagnemens  et  les  traits  dlorchestrë  les 
plus  difficiles  ;  Uharmbnie  commande  si  fort  cette 

V 
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télé  n^vurellem^t  music^,  qu^^  quand  il,ç)]0jEil:D 
^ans  accqmjj^agodmfsnt  d^^s  qui  eu  OQt  d'ot 
bligés;,  ij^  ^^ejptipUt  l^s  suspensions  ou  les  int^iTT 
vaUes  dtf /.qbant  p^jr  les  traits  que  devrait  ;>ent 
dj^eVoxc^fStp^^,;ifnf\n  Vsuft  du  çfaaj^t  est  tellemeol 
inné  cl) es  ce,.  )e\ine  homme,  que  ]yLM.:Pic€ini^ 
Sacçhini  et^Grétry,  qui  l'ont  tous  entendu,  âvea 
ctnlliai^^j^^me ,  ï^i  ont  cQweiilé  de  ne  poi.mt  ;^'apt 
pUqiieF  à  une  étude  d^s  règl^  dont  la  natWQ 
^^^1^  ^yçùr  YQulu  \p  d^^penj^ep:.  Il  joint  k  ^^ 
dQ%pTéQmnx  pnlf&sprit:f%çi];^yla,yiyacité  de  s^q 
pays  et  uçe  figm^e  aimabl^»  !Pa  i^eine  a  désf c^ 
plusi^fîSi  fpi^^c^,  l!ent§B^^  M.  1#  compte 
d' Ar(Qi|S( o^içi^t  4@  l^.np^iner;.son  seci'étaire  d^ 
cabinet.  ÎÏQUgil&vpji*  feqtefaduexëeijjt^  piu^i^Çir;^ 
&is  to^tiVi>f^é^9L^'Qijfhés,  #53aisi'^wvertuiîe  jus^ 

qi^'^i^  jl^swfiiji^cfèÂ!^.  4»  4iiu^^;  i^u  bajlet;quji,  1« 

téi^ine>  Vu  ^p^m^sUé^^lfigPmr  de  cet  étr« 
^tsoinaftt  ,-iîii  tfe«èi»i)Kc^feu  de  D^ijstique  quHl  ^xé- 
mti^aHWl  k  même'  &pJlîté  qu'Un  autre  d^aQter 
rm  umi^lm^siQnfi  jimmékg^  qxm  l'étett.  dans 
kçistad^il >tetfi&> repbpêcbiî  d'^mplqyer  ^n  .^^^ 
seami  race  à;M&>irtuifm  et  ^tis  pLaia^<*s  du  pi^bKc  I 


ji .  t  ^  i.tt  ^ 


^; xmyiOl^sD^p Àn-iti.  ees;pfi.ncipes  sont  divip^ 
fi9tyeiScpliagi}i[e^,(pU,:si  vousraiine:?  mieux,, en 
li:oisJ6ipii;fi^^W»;av|BC\t^  le  talq^t  conjande 
}'^b}>é  d^  M^tJy  pP^r  le  dialogue.  Le  premier 
traite  d<^8\p*»l!ïftns  ;  on  nous  y  enseigne  comme 


/ 


27. 
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dés  choses  Iràs^nourelles  iqiie  les  passions  sont 
nécessaires'i  qu'elles  cèntribuent  égalèmeût  à 
pbtES  donner  des  vices  et  des  vertus  ,'^èe'fè  seul 
moyen  de  les  rendte  aôssi  utttes  qu'elles  peu^ 
vent  être  pernicieuses  ,*  c*est  dé  les  modérer  plu- 
tôt que  de  les  exëfter',  ete.  Poui*  égayer  title  Âéo- 
rie  déjà  si  neuve  et  si  pistante  par  elle-même, 
Fauteur  s'est  permis  plusieurs  digressiicms  très- 
ftmères  contre  les  iemmes  du  sièdé;  oh  voudra 
bien  nous  pardonner  d'en  ciicfr^  quelques*  traits 
sur  lesquels  on  pûissre^jugljr  de 'là  ^ee,  de  te 
douceur  et  de  la  légèreté  de  son  istyféî  -^        i 

•  1^  Je  Yeux  bf  en  ^  6i<oÈre  (  dit-iP)  ^  a*tee  Montagne 
i»  que  les  femiiiësontClit  dé  braV^  geais  dans 

*  le  temps  dé  la  chevàletie  ët-'d^é  earroufiels; 
ar  màtis  '  aujourd'hui;  4(  tae  poùi^aÉil^'Mr'einpéèher 
^  de  rii^e  et  dë-pfief  i«s  tépatâéé^ûlKlt^tl  ^^milt 
»  de  petites  mijaui'é^ift^^kbtméi^^  luà«^:  d'oîsi- 
y>  veté,  de  moUes6e  et  de  iniMibdMies  étadiées> 
yf^te  persuader  bêtement,  d'après  ia(  luett^  de 
»  quelques  m^auvais  <é<cynîeà  ou.  de  ^bélqtHMiiiàtf * 
» •  vais  vers»  qiiîil'ne^ti^bt  ^'à^ 6ltei^deidbB|Mr 
î>  de  grands  hommë^it  FEtal.  Je  né«aia^pas  ixas^ 
»  ment  l'amour  se  -faisait  autrefois  :  mais  j'en- 
i  tends  dire  aujoûM%tti  de  tôiÀ^côlé^'que  les 
Y)  bonnes  fortunes  idnt  à  sf  btfà'i&àrché-que  ce 
»  U'cst  pas  la  peiriè  d'être  Uir^bëtf^is  pour  en 
»  avoii'.  Quoi  qu'il  ett  soit,  Vzixk&tit'éat  une  pas- 
»  sîon  nécessairement  molle,  lâoliè,  vicieuse  et 
»  libertine,  qui  n'appartient  quVitKslseiis,  dès 
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o)  ^qu,é  ]ea  masuvs  publiques  ti'en  foQt  c^'ûn 
2>  commeroe  îoconstant  et  passager  de  galante*-^ 
»  rie,  etc.  »  ' 

.Le*  second,  de  çe^  Entretiens  est  destiné  à  exa- 
miner Tordre^  la  dignité  et  l'emploi  des  vertus. 
C'est  dans  cette  discussion  que  l'abbé  de  Mably. 
s'est  brauiUé  avec  nos  Messieurs  de  la  Sorbonne> 
en  inûnuant  trop  clairement  qu'il  ne  regardait 
pas  U^  piété  comme  la  base  de  toutes  les  vertus.; 
.  cette  disposition  ^  quelqiie  sainte ,  quelque  dési- 
rable qu'elle  soit,  n'étant  pas  assez  liée  aux  de- 
voirs de  la  vie  commune  ^  aux  rapports  les  plite 
essentiels  de  la  société ,  pour  devenir  la.  pre- 
mière rè^e^  ^  T^^P  }^:  9\^^  convenable  et  la 
pUis  sûr^  de.nos.actio^^  iât  de^  notre  conduite. 
Il  ^mble  e^  effet  que  cojtnme  ce  n'est  pas  avec 
die  la  métaphysique  qpmifyit  de  bons  artistes 
et  de  boi^^  ouvi^iers,  ce  n'est  pas  non  plus  avec 
des^mptifs  pris  de  l'autre  mbnde  qu'on  peut  es- 
pérer de. faire  les.^]^eilleurs  citoyens  dé  celui-ci. 
Mais  la  Sorbonne  a  js4ns  doute  de  tïèsrbonnes 
.  raifiîonSipour  condamner  cette  doctrine,  et  ces 
bonnes  raisons  pourraient  bien  tenir  à  la  vertu 
qu^  l'abbé  de^-  Mably  nous  recommande  lui- 
mén^e  comme  k  fondement  et  l'appni  de  toutes 
les  autrfS ,  la  prudence*  Cicéron  l'avait  déjà  dit: 
Prudentia  sine  quâ  neinfelUgi  quidem  ulla  virtus 
potest.  N'eût-on  pas  employé  .une  manière  de 
s'exprime»  plus  philbsophîque  et  plus  claire  en 
disant  lôut  .platement  que  ^esprit  juste,  ' le  bon 
.^ens  est  la  première  qualité  que  supposent  toiK 
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tes  les  vertus,  la  seule  qui  puiœe  eu  garantir 
constamment  Temploi  le  plus  raiiisonnable  et  le 
plus  utile  ? 

•  Une  vue  un  peu  moins  commune  cpie  toutes 
celles  dont  on  vient  de  rendre  compte  est  ce 
que  dit  Tauteur  dans  cet  Entretien  sur  la  néces^ 
site  de  modifier  même  les  principes  de  morale 
les  plus  incontestables,  suivant  les  besoins  de 
chaque  siècle  et  de  chaque  Nation.  Avec  la  con- 
■fiance,  avec  la  prétention  du  moins  de  passer 
•pour  le  Caton  de  la  littérature ,  il  ne  craint  pas: 
de  porter  Findulgence  de  ses  maàdmes  jusqu*» 
tîire  : 

'  <c  Supposant  que  je  tinsse  dans  une  main  tou- 
»  tes  les  vertus  et  dans  l'autre  tous  les  vices., 
»  ne  pensez  pas  que  je  semasse  toutes  ces  ver- 
»  tus  au  hasard ,  et  surtout  que  je  ne  laissasse 
»  échapper  aucun  vice.  Ainsi  qu'un  médecin  ha- 
»  bile  emploie  quelquefois  des  poisons  dans  ses 
»  remèdes  pour  prQCurer  une  crise  favorable^ 
»  de  même  je  ne  craindrais  point  de  distribuer 
»  à  propos  quelque  vice  à  un  peuple  pour  le  re- 
*  tirer  de  sa  stupeur.  » 

'.  t)n  ne  trouve  dans  le  troisième  Livre  des Nou- 
iveaut  Principes  de  Morale  que  des  idées  trèsr 
:rebattues  sur  l'éducation^  des  lieux  communs 
sur  ce  grand  principe  d'égalité ,.  le  principe  fa- 
vori de  l'auteur. 


( . 


..     C'est  le  jeudi  26  que  M.  le  comte  de  Choiseul- 
Gouffier,  élu  par  l'Académie  française  à  la  place 
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de  M.  d'Alembert,  et  Ml  Bailly  à  celle  de  M.,  de 
Tressan,  y  sont  venus  preodreséauce  et  ont  pro- 
noncé leurs  Discours  de  réception.  Soit  Tintérét 
inspire  par  les  nouveaux  récipiendaires,  soit  la 
euriosité  de  voir  de  quelle  manière  seraient  loués 
les  deux  académiciens qulls  remplacent,  jamais 
séance  académique  ne  fut  plus  brillante  et  plus 
«nombreuse.  Un  bomme ,  étonxié  de  cette  prodir 
'gieuséaffluencé,  me  ditàrjoreiUe  :  Fous  le  vôjrèxh, 
4es  pbis  graùds  ,fmmmes.  dijpforiussent,  le  monde 
tva  toujours. 

Xe  Discours  de  M.  de  Ghoiseul  était  consacré 
tout  entier  àlamémoire  de  M.  d'Alembert  Après 
avoir  parcouru. rapidement  la  carrière  glorieuse 
de  ses  b:'avaux  et  de  ses  succès  Iktéraires^  la  sen- 
sibilité de  Torateur  s'est  reposée  avec.cqnqilai- 
sance  sur  ces  réflexions  si  touchantes  : 

«  Quel  était  cependant  l'homme  célèbre  destimé 

j»  à  étendre  les  connaissances  humaines ,  dont  la 

-9  réputation  avait  rempli  TËurope,  et.  que  les 

}  9  Souverains  les  plus  éclairés  semblaient  isë  dis- 

!7i  puier?  Vous  m'entendez,  Messieurs,  et  ce  qu'il 

3>  est  honnête  de  sentir,  pourquoi  craindrais^e 

'  3»  de  l'exprimer  ;  pourquoi ,  par  uii  silence  pusilU- 

»  nime ,  priverais-je  sa  mémoire  du  tributsi  tdU- 

i>  '  chant  qu'obtiennent  de  toutes  les  âmes  nobles 

»  la  vertu  dans  l'infortune  et  le  génie  dans  l'obs- 

»  eurité?  Quel  était -il?  un  malheureux  enfant^ 

»  sans  parens,  sans  berceau,  et  qui  ne  dut  qu  aux 

».  apparences  d'une  mort  prochaine  et  àrhùma- 

i> ,  nité  d'un  dO&cier  public  l'avantage  de  n'étse 
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»  point  confondu,  dans  la  foule  de  ces  infortùi^ 
»  rendus  à  la  vie  pouF  s'ignorer  toujours  eux* 
»  méHies,  ete.  » 

.  Ce  mouvement  a  pavu  de  Féloqoence  la  plus 
vraie  et  la  plus  sensible  >  sans  manquer  à  aucune 
des  cpnvenanpes  qu'il  était  si  âtcile  do  blesser. 
To^t'le  Discour»  est  en  général. d'un  Ion  noble 
et  sofitenu  ^  on  a  troavé  seulement  que  M.  de 
Cho^eul  aunatpii  setdispienserd'yTappelerune 
anecdote  assez  douteuse  sur  le  prétendu  refroî» 
dissement  que  M.  d'Alembert  eut  à  supporter  de 
la  part  du  Roi  de  Prusse  ^  pour  avoir  défendu  ^ 
contre  un  jugement  peu  ÊLvoraUé  ide  ce  Mo- 
auffque,.  le  célèbre  Euler^  alors- son  rival  «n  géo- 
métrie. En  tout  cas  ^  la  franchise  du  philo^ïphe 
n'eut  pas  de  greiaids  efibrts  à  Êûre  y  et  né  changea 
rien  au  parti,  pr»  depuis  long;- temps,  sur  le 
compte  de  M.  Euler.  ^ 

La  réponse  que  Mv  le  marquis  de  Condorcst 
«faite  àœ Biscoors,  en i qualité. de* directeur  ae*! 
tueldei^  Académie,  estpartagéecomme^ea*aison 
Centre  Péloge  du  récipiendaire  et: celui: «de  son 
^prédécesseur»  -On  a  fort  applaudi  iàila  manière 
dont  il  a  louélestYoyages^de  M.  de  Ghoiseul  en 
Grèce.    "      ..  '/»  *    '  ■ 

«  On  vous  a  vu  (  dit-3  ) ,  entov^ré  -des  paisiMes 

y^  in&trmnens  des  a vts ,  visiter  lesmémes  contrées 

.  » ,  que  vos  ancêtres  n'avaient  paccouruds^  qu'en 

-  y^  pèlerins  conqûérans;  vous  êtes  revenu  chargé 

»  de  dépouillesiplttsprédeusesaux  yeuxde  Ja 

.  »  raison  que  ceUes  qu'ils  ont  obtenues  pourprix 
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9*de  leurs  exjjloits.  Tous  ceuip  que  les  Lettres 
%  et  1^  Arts  occupent  ou  intéressent  ont  lu 
»   avec  avidité  ce  f^ojrage,  où  \la  Géographie  a 

,  »  puisé  de  nmivèlles  lumières ,  ou  les  cartes  ma- 
»  Fines  sont  perfectionnées  ^^  où  tant  de  monu* 
»  mens  sont  décrits  avec  précision  et  dessinés 
»  avecgoùl),  où  les  mœurs,  observées  sans, en- 
»  thousiasme  et  sans  humeur,  sont  peintes  avec 
»'  tant  de  vérité.  Un  heureux  emploi  de  FHis* 
»  toire  ancienne  de  la  Grèce  y  ofi&e  sans  cesse 
>i  des  rapprochemens  instructifs  ou  des  eon* 
n  trastes  pîifuans;  ce  style  simple  et  noble,  si 
»  convenable  à  celui  qui  parle  de  ce  qu'il  a  vu 
j>  et  qui  raconte i ce  qu'il  a  fait,  une  exactitude 
»  scrupuleuse  san&  longueurs  et  .sans  ininuties, 
9  de  la  philoisophie  sansdéolinffiation  et  sans 

,  »  systèmes^  tels  sont  les  earactère^  de  cet  on* 

'  »  vrage.  »  .        ..    . 

'  )  Hus  d'uii  auditeur  n'a  pu  s'empéchei'  de  «ou- 
rice  à  quel<|ues  traits  des  instrubtiénsqu'on  donhe 
ensmte  au  nouvel^ académicien  sUr  l'ambassade 

-  qui  vient  de  lui  être  confiée. 
^    «  Ces  mêmes  peupies'(lui  dil>on)  hjuï  vous 

.  »  ont,  vu  avec  éto»nement  dessiner  les  mônu- 

;  »  mens  antiques  que  leur  indifférence  foule  attx 
»  pieds  vmis  reverront,  trop  tôt  pour  nous, 

.  »  honoré  de  laeonfianced!tinPrince,  leur  fidèle 

'  a»  et  généreux  alliéi  La  politique  de  rSurojpë , 
»  du  moins  <^lle  qu'on  avouait,  fut  long-temps 

r  »  dirigée  coatre  cet  empire ,  alors  redoutable; 
7>  et  aujourd'hui  celle  de  plusieurs  Etats  semble 
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y  chercher  à  le  soutenir ouà le  défendre.  Mais,  j 
»  ^ce  qui  doit  honorer  notre  pays  et  notre  siècle,  i 
9  elle  ne  veut  employer  que  des  moyens  avoués  ^ 
»  par  la  justice  et  conformes  à  l'intérêt  général 
V  de  rhumaiïité.  Menacé  par  des  Nations  puis- 
9  santés  et  éclairées ,  le  trône  des  Ottomans  ne 
»  peut  subsister^  s'ils  ne  se  hâtent  d'abaisser  les 

:  »  barrières  qu'ils  ont  trop  k>ng*4)emps  opposées 
3»  aux  sciences  et  aux  arts  dé  FEurope....  Les  lu- 

•  »  mières  sont  le  secours  le  plus  efficace  que  cet 
»  empire  puisse  recevoir  de  ses  alliés  ;  et  l'art 

•9  ,des  négociations,  qui  a  été ^i  long-temps  Fart 
»  de  tromper  les  hommes ,  sera  dans  vos  mains 
p  celui  de  les  instruire  et  de  leur  montrer  leurs 

,  9  véritables  intérêts ,  etc.  » 

Cette  politique  n'est-elle  pas  dictée  par  la  rsF 

-son  même?  En  effet,  que  nous'en  coûterait-il, 
pourrions-nous  dire  au  Divan ,  de  vous  fournir 
ties  soldats  bien  disciplinés ,  de  l'artillerie  et 
des  V£(i6seaux?  Mais,  à  les  examiner  sans  pré- 
vention, sont-ce  là  des  moyens  avoués  par  la 
justice ,  conformes  au  bien  général  de  Fhuma- 

.nité?  €e  sont  des  lumières  dont,  vous  avez 
besoin  ; .  en  conséquence  noas  vous  envoyons 
V Encyclopédie  et  des  philosophes  pour  vous 

.  Fexpliquer,  fet'voilà  véritablement  le  plus  grand 
service  que  vous  deviez  attendre  d'une  amidé 

.  fidèle  et  courageuse....  Le  seul  tort  qu'on  puisse 
reprocher  à  une  vérité  si  sensible,  c*est  d'avoir 

;  tout  Fair  d'une  mauvaise  plaisanterie  ;  elle  n'en 
est  pas  moins  exisicte ^  il  ne  s'agit  que  de  lui  don- 
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taer  la  tournure  la  plus  propre  à  la  Étire  agréer 
aux  puissances  à  qui  Ton  a  quelque  intérêt  à  la 
persuader. 

Le  tribut  d'éloges  que  M.  de  Condorcet  Jïaye 
à  la  mémoire  de  M.  d'Alembert  est  d'une  sen* 
sibilité  tout'à-foit  géométrique,  et  qui  prouve 
qu'il  ne  manque  à  l'orateur  ni  le  sang-froid  ni  les 
connaissances  nécessaires  pour  apprécier  sans 
illusion  les  services  rendus  aux  sciences  par  son 
illustre  ami  :  comme  ces  éloges  cependant  n'of- 
frent rien  de  neuf,  nous  ne  nous  y  arrêterons 
pas  plus  long-temps. 

Il  y  a  moims  de  naturel,  moins  de  simplicité 
dans  le  Discours  de  M.  BaîUy  que  dans  celui  de 
'M.  de  Choiseul;  mais  on  y  trouve  aussi  plu& 
d'idées ,  plus  de  finesse  et  de  profondeur.  La  ma* 
nière  dont  il  caractérise  l'esprit  et  le  talent  qui 
distinguent  les  ouvrages  du  comte  de  Tressan 
respire  toutes  les  grâces  du  modèle  qu'il  avait 
à  peindre. 

«  »...  C'est  presque  au  bord  du  tombeau  qtie 
«  vous  l'avez  couronné,  et  Ton  pourrait  dire 
>»  que  c'est  le  Chant  du  Cygne  qui  vous  Ta  fait 
»  reconnaître.  M.  de  Tressan,  quoiqu'il  ait  écrit 
»  tard ,  quoiqu'il  n'ait  fait  peut-être  que  se  laisser 
i>  entrevoir,  a  montré  un  talent  naturel  et  un 
p  style  qui  avait  un  caractère.  Ce  caractère ,  pré- 
»  cieux  aux  gens  de  goût,  et  surtout  à  des  Fran  . 
9  çais ,  était  la  Grâce.  La  Grâce ,,  fille  de  la  Na- 
»  ture  et  compagne  de  la  Vérité ,  réside  dans  ]^ 
»  style  quand  il  est  ingénu  sans  effort  i  elle  luit 
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y>  la  recherche  et  lexagératioii.  Ce  qui  est  élevé 
»  doit  être  présenté  sous  une  expression  simple^ 
»  ce  qui  est  ingénieux  doit  paraître  échapper  à 

»  Ih  naïveté Le   style  gaulois  a  de  la  grâce 

j>  parce  qu'il  est  naïf,  et  il  tient  cette  naïveté  dé 
2>  la  simplicité  des  mœurs  antiques.  M.  de  Tressas 
»  les  étudia  dans  nos  vieux  Romans  ^  qui  en  sont 
3>  les  dépositaires;  il  sentit  que  son  taleirt  était 
»  de  peindre  ces  mœurs;  son  style  en  ireçot 
»  l'empreinte,  et  il  transporta  dans  notre  langiie 
»  perfectionnée  le  ton  naïf  et  la  grâce  naturelle 
»  du  langage  gaulois....  Malade  et  touiroelaté  de 
»  la  goutte;  c'est  au  milieu  de  ses  souffrances 
»  qu'il  entreprit  la  Traduction  de  \Arioste ,  aché- 
^  vée  en  moins  de  dix  mois;  le  talent  maîtriaafit 
»  l'âge  et  la  maladie  ;  la  gaieté  française  avait 
»  alors  le  même  effet  que  le  stoïcisme...  Itpei- 
»  gnait  les  hauts  faits  d'armes  comme  un  Français 
»  qui  sent  qu'il  est  né  pour  s'y  distinguer  ;  il 
»  peignait  Tamour  comme  un  homme  qui  sie 
i>  plaità  s'eneibuvenir,  etc.  » 

M.  de  Tressan^  longtemps  avant  d*être  a^mis 
au  nombre  des  Quarante ,  avait  été  reçu  à  FAea- 
démie  des  Sciences.  M^  Bj^illy,  'appelé  à  le  rem- 
placer, et  l'académicien  chargé  de  le  recevoir, 
ont  tous  deux  également  l'avantage  d'appartenir 
à  cette  Compagnie  ;  notre  orateur,  a  tiré  parti  de 
ce  concours  singulier  pour  prouver  les  rapports 
intimes .  qui  lient  les  Sciences  aux  Lettres;  Si 
l'éclat  des  I^ettres  rejaillit  sur  les  Sciences ,  les 
Sciences  donnent  à  l'esprit  d'une  Nation  plus 
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dé  profondeur  et  d'énergie  pour  la  culture  de* 
ILicitres ,  etCv.  L'expérience  a  ptedqtie  toujours 
prouvé  le  contraire  ;  mais  en  théorie  rieh  ne 
pîaraît  plus  raisonnable ,  et>  vrai  ou» non,  c'est 
d^nk  là  circonstance  ce  qu'il  était  le  plus  à  propos 
dédire,  ne  fût-ce  que  pour  amener  |a  tirade  que 
Voici: 

:  >  a  Ce  que  les  Sciences  peuvent  ajouter  aux 
»  privilèges  de  l'espèce  humaine  n'a  jamais  été 
.^>  plu3  marqué  qu'au  moo^ent  où  je  parle.  Elles 
V  ont  acq^is^  de  nouveaux  domaines  a  l'homme  $ 
»  .les  airs  semble  nt  lui  devenir  accessibles  comme 
«)<îes  mersj  et  laudacede  ses  coûtées  égale  près- 
)»..que  Taudace  de  sa  pensée. >Le  nom  de  Mont- 
«  ^golfier,  ceux  des  hardis  navigateurs  de  ce  riou- 
»:.vel  élément  vifvront  dans'  les  âges.  Mais  qui 
0  de,nou&:a3i  spefôtacle  de  ces  superbes  expé* 
3>  nençes  n'a  pas  seiiti  son  âme  s'élever,  ses 
p>  idées  s'étendre^  son  esprit  s'a]^andir  ?  Cette 
-».  impression: j  est  le  sentiment  4'^^^  nouvelle 
»  force  que  l'esprit  humain  arê^ue;  il  la  tient 

A\,éet  l'effort  et  de  l'élan  même  de  l'inveiitiôn , 

i9!^. > et  cette foi^e. sera  trausniisë  à  ceux  qui  danî 

»{  Jeutis  écrits  célébreront  ces  merveilles ,  etc.  >i\ 

.<  Nous  nous  bornerons  à  citer  lune  réflexion 

^,  ]^.  de  Cpiidoroet.,  tout-à-iait  amiable ,  Sur  les 

idernière;^  ,occiwpatio©s  de  .la   vie  de   M,    de 

Tressan.  . .    -  '.t  '    ■    ^  * 

«  Dans  un  âge  où  les  hommes  les  plus  actifs 

»  commencent  à  éprouver  le  besoin  du  repos , 

D  M.  de  Tressan  devint  un  de  nos  écrivains  les 


y 
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7^  pliis  féconds  et  les  plus  ii^atigables.  II  publia 
9  ces  Contes  où  des  tableaux  voluptueux  n  alar^ 
»  ment  point  la  décence,  où  une  plaisanterie  fine 
»  et  légère  répand  la  gaieté  au  milieu  des  combats 
j^  éternels  et  des  longues  amours  de  nos  paladins^ 
»  Rajeunis  par  lui,  nos  anciens  romanciers  ont 
»  de  l'esprit  et  même  de  la  vérité  ;  leur  hnagi* 
»  nation  vagabonde  n'est  plus  que  riante  et 
»  folâtre.. .La  vieillesse  est  peut-être  l'âge  de  la 
î>  vie  auquel  ces  ingénieuses  bagatelles  cçn» 
»  viennent  le  mieux  et  où  Ton  peul:s'y  livrer 
»  avec  moins  de  scrupule  et  plus  de  succès» 
»  C'est  alors  qu'on  est  désabusé  de  tout ,  qu'on 
Il  a  le  droit  de  parler  de  tout  en  badinant  ;  q!esC 
»  alors  qu'une  longue  expérience  a  pu  en^ei^ 
p  gner  l'art  de  cacher  la  raisoin  sous  un  voile 
»  qui  l'embellisse  et  permette  jà  des  yeux  tpop 
#.  délicats  d'en:  soutenir  la lumi|èré;  c'est  alors 
»  qu'indulgent  sur  les  *  erreurs .  de  l'humanité^ 
9  on  peut  les  peindre  sans  humeui!  et  les  ^^orr»* 
)»  ger  sans  fiel;...)»:  i/r..  -  ^     '  .   .   c 

i:  Cette  séance  a  été  termibée  j^ar  là  lecture  ^qu'n 
taite  M.  l'abbé  DeliUe  d'un  morceau  de  son 
Poème  sur  les  Plaisirs  de  rimaginution^  il  a  été 
reçu  avec  tous  les  applandissemens  qu'on  ne 
saurait  refuser  aux  vers  d^  Tabbé  Delille-,  en»- 
core  moins  an  dlarme  séduisant  attaché  à -sa 
manière  de  les  lire.  ... 
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Charade  adressée  à  madame  la  marquise  de 

faille  ne 

F4iibl«  et  Btt ,  mon  premier  et  dévore  et  digère 

Sujets  et  JEiois ,  sages  et  fous.  .   ^ 

J*aime  mieux  le  second  que  yous ,     . 
£t  voiis  savez  combien  vous  m^êtes  chère. 
Aussi ,  nlàlgré  mon  désir  de  vous  plaire , 
Entre  le  tout  et  moi ,  sans  que  je  sois  jaloux  ^        '^  '  '' 
;    Cesl  ce;  terrible  totat  que.  votre  cœnr  préfère. 

Lé  !mbt  est  terril. 


.On a  donnjé,le  8  Février,  la  première  reipré^ 
seûiatioii  de  Chimène^  tragédie*qpéra ,  paroles 

de  M.  GuiUa^4  v^^^i?^^  ^^  ^*  Sacchini.  , 

JLe.nQm  de^Faïuteui!  duPpëpae^iM.  Guillard, 
çst  déjà^comiu  par  le  grand  succès  d'Iphigénie 
en  Tauride^  rmse  en  musique  par  M.  Gluck^el 
jfOT Electre  y  à  qui  il  ne  manquait  peut-être ,  pour 
réussir  égale^^^nt»  qu'un  musicien  ai;itre  que  le 
sieur  Le  JVÇojne.  Ce  nouvel  Qpér^  e^tir^.du  Çid^ 
^uvr^^ejau^si  consacré  sur  le  Théâtre  fraq^is 
par  la j^ande  révolution  dont  il  fut  l'époque. fe< 
la.cause  qwe  .par . <;ette  fouk  4e;  beautés. '4^ 
premier  ordçe  ^que  Ijes  défauts  du  pla^^  rinûti-» 
lité  de  quelques  personnages  ^  les  persécutions 
du  qardinal  de  Richelieu  et  le  l^ps  d'un  sièelit 
^tdemi,  bien  plus  puissant  ^encore,  nont{n4 
d^^i^irei  ni  même  atténuert  M.  Guiliard  û'a  pa3 
i5;Ui.vVen  entier  le  pl^n  dç  Pierre  Corneille ,  ilne 
le  pouvait  pas;  la  musique  et  le  besoin  de  ser? 
sif  pffîçieusement  ses  procédés  demandent  au 
po0te  uAe  iparche  i^apide  et , des .  sacrifices,  .qui 
^eiideut  pea  de  Tragédies  de  la  scènç  frajnçaisi^ 
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propres  à  être  transportées  avec  avàtntagé  sur 
le  Théâtre  lyrique.  Celles  dont  le  mérite  et-  les 
beautés  tiennent  plus  aux  dëveloppeniens  des 
cîaractères  (Ju'au  mouvement  de  '  Faction ,  à  la 
peinture,  et  à  la  marche  graduée  des  passions 
qu'à  leur  coptraste.^  offrent  le  plus  de  difficultés 
à  vaincre.  ^    .  ,    .         •    ^      >  i 

M.  Guilk»!  s'est  cru  obligé  d'abluidonRer  ùes 
grands  moyens  de  Fart  en^ployés^(pa;r  Corneille 
pour  un  plan  qui ,  en  éloignant  du  momient  de 
Faction  la  mortidtt  comte  de  Gormas,  lui  'pter- 
mit  d'unir  à  k  fihChîmene  avec  Rodrigue^  t&âi 
cet  hymen,  qui  choque  toujoirrs  tm  pétries  ccftii 
venànces  et  les  fêtes. brillantes  *qm  Im  siidcè- 
dent,  ne  remplace  point  la  variété  dés  situations  et 
lê  graiid  intérêt  que  lui  offrait  fa  marche  du  Ciâ. 
H  a  fait  de  trop  grands  sacrifices  à  tes  accessoirei 
parasites  de  l'Opéra  qu'il  avait  si  heureusement 
dédaignés*  dàhs  sëA  deut:  preâiiers  duvrages.  - 
'  La  musique  de'-éët  Opéra*  n'a  pas  réùm  toui 
.  ks  su&agês;  malgré  les  beautés  du  plus  grand 
érdre  qu'y  a  répandues  M.  SaccMni ,  malgré 
Félégance  et  là  variété  des  airs  qùll  a  presque 
{>rodigtiés  dluAS' cette  nouvelle  composition ,  il 
n*a  pas  paru  tenir  tout  ce  c[u'on  s^était  plu  k 
àtSencke  de  Fauteur  ^de  Renaud.  Ses  airs,  tou- 
*  jours  brilkns,  toujours  accompagnés  d'une  tna- 
nière  aussi  variée  que  neuve  et  piquante ,  n*o«t 
pas  souvent,  surtout  dians  les  rôles  dû  Roi  et  de 
don  Diègue  ^  la  vérité  d'expression  que  la  situa- 
tion, le  caractère  des  personnages  et  le  Sentiment 
offert  par  les  paroles ,  semblaient  exiger.  $on  ré^ 


■ 
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4^tolif  ^8t  ^n  général  vàf  ue  et  ^eu  accentué  ;  le 
«eiis  des  ptodcs  est  trop  peï*|>étoeUefiiemt  coupé 
|Kir  des4i^iite-d'o]x:hi»s1sré  4ui  éibiouiasent  et  fati'- 
guent  raltention ,  et  ses  chœurs  sont  bien  infé* 
rieuts  à  «ienx.  qu'il  noio  arôit.  £iit  admirer  dûns 
JRenuûdï  Malgré  ies  dé&utfe  essentiels  que  l'on 
Ipeut  re|>i)achec  a.  k  tnufisqtte  de  cet  Opéra  ^  on 
ÉSt  perpétuellement  étonné  de  la  fécohd^té  kaé' 
imisableda  génie  de  M.  Saochiai ,  de  Télégsuice, 
de  la»  irxriété  d«  se»  airs,  et  surtout  de  la  sensi* 
l>ilité  esduise  qui  semUe  «ta^e  le  signe  distinotil' 
làe  son  talent  ^  «t  qu'ii  i:épahd  sous  des  formes 
tou)o«rs  ftmuireUeSy  tdiijouis  su9.ve8  ^  touJ£>tkr^ 
pathétiques,  sur  toutes  li^snaaticms  qui  peuvent 
«n  iiire  silsceptiblci. 

Pièces  (ntéréaismntes  9t  peÊt  i&mmùespùar  ^èwir 
a  mistoire  etâimJLiétéraàtrêfparM.  dcLaJPiace^ 
ïome  IL  Le.  premier 'a  paru  il  y  a  idbeuDcans. 
Ce  voliiiQe  coi^tient  '  quelque»  motroesax  àsseï; 
4:urieux.  Patriâî  lest  pLèoes  f  produites  àù  «prcicès 
de  Marie  âtuàift  on  tt*<iwrÊi*les  lettresr  dé  èet(e 
Reine  infortunée  au  comte  de   ficrlhii^èll^  Ce 
sont  des  moàumeàs  d'^e^paâiiila  d^Bréàéei,  et 
qui  ike  laissent  aucun. doute  de  la  part  quetft 
Marieià  l'asaassifiat  d'un  époux  dont  le  (xHs^  ^ 
tentté  préoédemmentvn'eiyatt  ptt  ki  liéfairé»  Tous 
les  histimens'ont  MJaiaiiqùé  que  l'époux  à».  la- 
Reine  était  ,1e  ]>lus  hiél .  hoivime  de  69»  temps  ; 
que  Boièvwell  ail  çautrajbcév  d'ufie  figtiM  très-^ 
commune^  était  .umverseUeikipnt  décrié^pour 
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s^es  moeurs.  M.  de  La  Place  ajoute  niaiséinéiit 
qu'il  avcUt  profbablement  des  qualités  et  des 
talens  faits  pour  plaire  aux  femmes  de   ce 
temps'lâ. 

Il  y  a  beaucoup  de  .minuties  dans  ia  suite  du 
Mémorial  fde  M.  Duclos^  et  panni  ces  itoinulies 
4es  bruits  populaires  .adoptés!  avec,  une  li^èreté 

Ce  qu'il  y  a  de  plusiotéressânt  dans  l<st  suite 
de  ce  Mémorial,  43c  sont,  quelc^es  ane<xio.tes 
sur  Télectiap  de  .FEmperçur  Charles  VU ,,  sjur  Les 
vrais  motiifs  de.  la  ^frre  qyui  en  fut  la. suite; 
phisieurs  fr^mens.  .de&  lettres  jécâl^  à  ce  su^t 
au  car^ÙE^  oeFleury  par  le  Roi ,  la  R^ue  àW 
pagne  et Madan^e  Infante*  On  jfw peut  riepima- 
giner  de  plus  empress^q ,  det  plus  carçssant  que 
toutes  les  sollicitations  que  ces  dei^x  Pi^Qcessesf 
employaient  auprès  de  ${^  Tiipille  Ezuifiencç , 
pour  rentrainer  dans  .une  guerre  dont  ses  vues 
et  son  caractère  dev^enf  l'éloigi^er  égaleipent. 
,  Les'«  détails  sur  ^a.  maladie  etfleX  vapeurs 
de  '  Philippe  Y  oiScént  un  spectacle  aussi  curieux 
qu'affligeant.  •    .' 

.  Le  fragment  d!ui|ieie<itre  de  M.  le  .Régent  au 
Roi<  d'Espagne  méritait  d'être  ccmservé  ;  c  est  k 
oopie  d'une  minute  jécrite.de  la  main  dii  Prince 
et  pleine  de  ratiirès,  troilvée,  en  1733,  chet 
une  beurrière.  L  aiâb^tiieité  du  morceau  a  été 
Teçoniiue,<ditKm,  par  HM.  «Melon,  Fourmont, 
ÊoRtenelle  et  Lancelot  Cettç  lettre ,  du  ton  le 
plu%  ferme  et  le  |>lus  vigoureux  «i^ètracNe' en  peu 


3te  mots  totis  les  malheurs  attirés  sur  la  France 
par  les  efforts  faits  en  faveur  de  FEspagiie. 

Ou  ne  lira  pas  s&nèt  intérêt  une  anecdote  con^» 
cernant  la  maison  de  Courtenayi,  descendante 
de  Pierre  de  France ,  septième  fils  du  Roi  Louis- 
te-Gros ,  qui ,  en  épousant  la  fille  de  tTosselin  de 
Courtenay,  prit  le  nom  de  sa  femme  ;  lès  ré-; 
flexions  historiques  sur  la  mort  de  Henri  IV  y. 
copiées  sur  un  manuscrit  de  la  main  d'Augustin 
Conon,  avocat  au  Parlement  de  Rouen,  ré-* 
flexions  qui  ne  cotifirriient  que  trop  les  soupçons 
formés  contre  Marie  de  Médicis  et  le  duc  d'E* 
|]iernon  ;  une  lettre  fort  touchante  de  Jacques  ïï 
à  Louis  XIV,  après  la  malheureuse  affaire  de  là 
Hogue  ;  Thiséoire  chevaleresque  de  Raynard  de 
Choiseul  et  tfAlix^  de  Dreux  ;  le  portrait  d*urf 
contrôletir  -  général ,  par  f*onteneHe  ;  de  fort 
belles  instructions  de  Catherine  de'  Mélilicis  à 
Charles  IX. 

L'anecdote  d'Anne  Ôldfiélds ,  célèbre  actrice 
du  Théâtre  de  Loiidres,  qui  dans  ses  d$;rniers 
momens  s'occupait  avec  tant  d'inquiétu(i^de  la 
toilette  qu'on  aurait  à  lui  Êiire  après  sa  mort ,  nous 
rappeUe^  un  trait  du  ihéme^genre  de  inadame  la 
princesse  dé  Chayôlais.  Quoiqu'elle  fût'  à  fago-  >g^ 
nie  ,  on  eût  beaucoup  iijaoins  de  peine  à  la  dé- 
terminer à  recevoir  ses  Sacremens  qu'à  ôte^  son 
rouge;  né  'pouvant  plus  riésister  aux  instances 
de  son  confesseur;  elle  y  consentit  enfin;  mais^ 
en  ce  cas^  dit-elle  aux  £emmes  qui  reQtouraient» 
dormezrmoi  fibnc  éPuûtres  mbâns;  Dot^  sm^n 

a8. 
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bien  que  sans  muge  Ifs  mbans  juufi^  me  vont 
homkkmeni,  ^  On  ne  peut  soutenir  Vidée  débre 
laide  Pi^fne  cf^ès  sa  mqrtt  ce  Air^t  les  der- 
nières pfirQks  4' Awie.  CHdfi^lfJiu 


t^T- 


pissert<^iiçn  ^^r  la  question  dt^  savoir  si  lef 
inscription^^  doivent  étre^  réd^ées  est,  ItOin  ou  ef^ 
/mpçaisipqrJf.  l^  prtsififaiit  Roland»  Çrpchur^t 
L^uteur  taphe  d?'pMv|¥er  qu'il  y  ^  dé»  ^>^^^^ipt 
tiens  franç^ise^  qfii.lM  \^  cèdent  pas  a\txlatrô?9) 
que  noitô  avpn#  qus^iitû^  de  vers  français  aus3Î 
précis,  4u|^i  ^^^\^S(9^^  qu'aucuo^T^r^  X^Kimi 
qu'eufiu  pUifi^Mrs  de  x\o^  3^uteurs , .  en  s'ç^ppi^pf 
priapt  le&  idée^  4^fi,éçri^^us  d^  I^ojrva,  le»  çmi 
rendues  areç  vuç  pr^pi$iQo  égale  à  «4Ue  d^»  an^ 
teur»  originaux.  L'élpqpeoee  e^réç^dîtiga  4f 
M.  Roland-,  fpfsej^tï-elles  cem  £p^&  p^ua  iiigé^ 
nieu^s  çocoî>&t  Be4%wiçQnjja«iais  toutes  le* 

difficultés  qui  rendent  notre  langue  ipoin^  ^^j 

pr&  au  §tyte  lapidaire;  que  la  langue  latine, 
p^rce  que  w^  dilficMlt^s  tî^^rlueul;  e«i^9^i^lleqie«it 
«11  «)éeanî^Bae  mêine  ^ej^qt^e  lax^gue^^.à.^  n^ 
çe^sjUié  où  nom  wiamw  .^  .warq»«r  If^.ça»  «t  le 
i!<^gii»e;<teft  «lots  pw  dfWjirti^Ji^  Wi4e^,8Mr6|»- 
sitioqs  qpî  rale;3^ti^«ent  te  igcHii^eini^iii  d^  \n 

phra^  f5tw>w  inteiNii^f^  at«9i»9iimJt  l'wag^ 
éei^.  »xiyei^io9$  le&  ]^h^  ^ufeu^e»  let  l^  plu» 

I»*opim  è  dsQ^tuf  y  ^  Véttei?|i<ft  ft.4?  te  jp^écisioo, 

li'anjtctiic  «éiftwe  lft.sin3rirfl<[?fié:«ufefe<R«  de  l'insn 
çj?îptMn  qp^hiîe&t  d^t  ptepée,^  iC^ok  »  $ur  U 
il«4ue  4ié4esi^(ft^.  à»;  &cÂ::JU^£i^#  Zf^l^  4gi  dà 
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vingt-six  €ms  ;  elle  ,e8t  de  M.  Pl^ilippon ,  auteur 
dti  lÀyre  sur  F  Education  du  Peuple.  On  a  remar- 
qué avec  rai&on  que  cette  inscription  eût  été 
plus  noble  et  plus  claire  en  n'y  changeant  qu'un 
seul  mot,  au  Jieu  de  Louis  XFI âgé^  Louis  XVI 
à  Fâge^  parce  que,  comme  Tobéerve  le  marquis 
de  Villette  dans  une  lettre  insérée  dans  le 
Journal  de  Paris ,  lè  àubstâûtif  à  fâge  présente 
ufié  époque ,  et  l'adjectif  âgé ,  une  chô&e  tiès- 

indifférente. ^— «  . 

déciliay  ou  Mémôirèà  d^uriê  HéYitièfe^  pdf 
T auteur  d'EvéUna ,  traduite  de  t anglais.  Cinq 
volumes  in-12.  C'est  utf  des  mdlléuf â  l^omans 
qui  aient  paru  dépuis  îong-téttips  éti  Ahgletelf  e  ; 
le  pathétique  des  situations,  Tintétêt  et  la;  va- 
riété des  caractères  dont  la  plupart  sont'fofte^ 
ment  prononcés  et  totii  Irès^bien  soutenus,  en 
rendent  la  lecture  aussi  attachante  qu'elle  peut 
être  instructive  ;  quoique  la  marche  générale  en 
isoit  ixn  peu  lente,  le  dénotieiûent  assez  tùtn^L* 
iiesque  et  nn  grand  noiribrë  de  détoitetrop  mi- 
nutieux, cet  ouvrage  Suppose  tout  à-lâ-fois  une 
grande  (îoftriaisàânce  du  édeùr  humaih",  l'imagi- 
iiartion  la  plus  féconde  et  fei  ptns  semsible.  Si , 
^ornniie  oti  Tassut^e,  c'e<t  une  jeune  personne 
>qtti  en  est  râiiteu* ,  c*est  tfii  vrai  prodige.  Kous 
*^ndrons  â  qtrî  nouS  e*i  devons  la  tràdtfction  ; 
niai^  textrème  négligence  du  styîe  annonce 
qtï^eïle  a  été  faite  fort  à  la  hâte,  et  c'est  un  tort 
qu'on  a  de  la  peine  à  patefonner  ;  1  V^teur  de 
Cécilia  méritait  bien  de  parler  notre  langue  avec, 
jilus  de  grâce  et  de  pureté. 


^ 


i   --  I  <    -m '  ■.';i  L 


MARS  IJB4. 


>? 


JLiA  continuité  d*un  hiver  des  plus  rigoureux 
ayant  accru  successivement  la  misère  de  la  par- 
tie indigente  des  habitans  de  Paris ,  les  acteurs 

* 

des  divers  spectacles  se  sont  fait  un  devoir  de 
consacrer  au  soulagement  des  pauvres  le  pro- 
duit d'une  de  leurs  représentations,  et  de  secon- 
der par  un  emploi  si  honorable  de  leurs  talens 
les  vues  de  bienfaisance  et  d^humanité  dont  le 
Roi  et  la  Reine  avaient  donné  le  premier  exem- 
ple aux  divers  ordres  des  citoyens  de  cette  Ca^ 
pitale. 

En  conséquence ,  les  Comédiens  français  ont 
donné ,  le  3  Mars  y  au  profit  des  pauvres ,  la  pre- 
mière représentation  de  ConoIdUL  ^  txsigédve  de 
îà.  de  La  Harpe.  L'auteur  a  saisi  avec  empriesse'^ 
ment  une  circonstance. aussi  favorable;  pçur  of-^ 
irir  au  public  cette  nouivelle  production.  Ses 
vues  et  celles  des  Gemédiens^ont  été  remplies 
de  la  manière  la  plus  satisfaisante  ;  Faffluence  du 
public  a  porté  la  recette  à  ^fi>|33oliv^^0t  les 
applaudissemens  accordés  à  cette  première  re- 
présentation ont  été  la  Juste  récompense  d'uïi 
désintéressement  si  bien,  calculé.  Tous  les  au- 
teurs  de  nos  Théâtres  des  boulevards  se  sont  em- 
pressés de  le  suivre,et  l'ont  vu  coiuronné  par  le 
même  succès. 

MM.  de  Chamfort  et  Rhulière  s'étaient  égayés 
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d^araaee  sur  cette  notivclle  Tragédie  et  stit  l'at- 
tmtipn^de  Tauteur  à  là  produire  dans  une  cir- 
oonstimce  où  desmotife  d'humanité^  rassemblant 
de  nombreux  spectateurs^  devaient  encore'^  les 
disposer  à  Fiudulgc^noe.  ' 

Voici  TèpiCTamme  de  M.  de  Cliamfort. 

Pour  les  pauvret  I4  Comédie 
Bonne  une  pauvre  Tragédie  ; 
Nous  devons  tons  en  Vérité   *      '  -  " 
Bien  Tapplaudit  pa^  dbritë.  '    ' 

Voitîi  celle  dé  Mfdëîlhùlîète  i        ^^ 

Ci-gît  le  dernier  des  enfans 
Des  malheureux  Coriolans  , 
'      >      Qu'un  jour  voit  nàftrç  et  qu'un  jour  tue. 
r¥'ètes-vous.pas  biéii  étbîmés  '    • 

Qu'xupbe  maison  se  pieiqpécuis  :  .  ^  . 

P^  jd^s  enfan^  toujours  1119^ t-nés  ? 

IIL.  de  La  Hacpe  n'a  pas  dédaigné  de  répon* 
dbe  il  ees  gentilleases^r  des.persoonaliléfli  m^z 

]^aadMtes.  î  '•     .       •..<•]•  ;    '     •  •  »;  ■:> 

Conniû^ééfi^voaft  Chamfere ,  ce  maigre  bel^esprit ,-   ^  '    - 

JStoe  posant  fthulière  à '&be>  rebondie  i 

TcMu dfox sont >pleiii§  4^  jalousie;    .  ,  :    ^ 

Mais  Tun  en  meurt  et  Tjij^tre  en  vit.    .      .►,... 

Ce,  qui  gjkte  un  peu4e  plaistr  de  cette  vengeance , 
c'e$t  qu'oie  s'est  trop  bien  souvenu,  que  le  mot 
de  Vépigramme  n'était. pas  de  lui;  il  y  a  long^ 
temps  que  Vabbé  Arnaud  Va  dit  pour  la  pre-; 
mièrelois.  «    *    .  *. 

Aucun  sujet  n'a. pairu  aussi  souvent  sur  le 
Théâtre  français  que  celui  de  Conokin>^  et  ce 
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trait  hi#^^iqi^e  qui  oflire:  un  cnaetère  si  émh^ 

àe  Rom^  e|  (kç^A.dftitimawt  prises  anoec  le» 

son  berceau,  n'a  jamais  obj^Mu  uu^micéa^iàieiêé 
sur  la  scèn^.  I^  garnis;  loaitifes,,  ](|i:v4  ^  sfn^ 
talent  les  défauts ,  ne  l'opt  point  hasardé^  et  l'on 
n'a  point  oublié  la  répoqse  c^u.  célèbre  Qrébillon 
au  jeune  homnie  qu^  „ç^.  ^qriî^ort  .du  collège 
lui  présentait  un  Ovib/ti»^  :  QiùypssywMis  que  si 
ce  sujet  eût  été  gr(fpw.  4UA:  ,T1tédirei  m>us'vifus 
r eussions  laissé  ?  Malgré  cette  autorité  et  celle  de 
Voltaire,  si  décisive  quan.dU  eâttqjjuestion  de  Tari 
dramatique^  l'espiÂt  4e^.M,  de.  LiS^  J^arpe  a  cru 
pouvoir  vaincre  des.dftffîeidiffscqtteie^me  même 
ne  viendrait  point  à  lMmt?46r  sutiâottt^ef^dans  un 
sujet  essentiellement  vieiéux,  dte  qudque  ma^ 
nière  qu'oa  le  oonço^Me^  Icn^' le$  poates*  qui 
Xont  \st9iié  avaat  M.  de*  L»  Ban^e  oéStçxMkwmwA 
l'action  à  l'époque  où  Coriolan,  à  la  tél^  dM-ffin; 
nemis  d^  sa>  p^i^  et  9f^  {MPit  Iridj^NIJÛfi^  de 
ses  concitoyens  par  phiràkur»  nsctoît^  est  stir 
le  point  d'-écraser  Itoffiie^areHS'  te'^pwds»  de  sa  ven^. 
geance;  maisceplan  n'blTriira  jamais  ({tfune  même 

Mtescpoui^  a^rhivev^ài  b  se^l^  scàise  iMiMjdsafite 
à$x  sôj^t,  à  la  scène  o\%{m  vainqueur,  i^^arm^ 
par  sftl  p^é<^  âiak  l  àtQ^êtà^  ;n»  lar^ieid  à^  sa 
mère  la  grâce  de  sa  patrie.  Mv  de  Laî^  Hfe^pe»  a 
eiîu  é^^im  préférer  le'  f^  tracé  par  S&àj^es- 
peare,  efelwi  a  va  l%Qinme  de  letCte^  (|ii*a  I^ 
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plu»:  iéfendi»  |a 't^k  cl«r  ttidte  truti ^ ,  ^i  a 

ThéAlre  atiglais ,  se  permettre  d'accumuler^ di^è» 
IWspacedG  tîaigt-qujatre  ];ietEre$:^  aotta  fdule  d(*iété* 
i!i(!ml»Bft^q«i  ctsseiJtrd'iatércMs^  par  cela  même 
qlîe  Ist  rapû£lé  avec  laquefie  ik  «ie  siucfcédenl 
leur  ôte  toute  e^spèee  de  vràisenibI»hGe'(i).  Cottone 
Shakespedze  7.  il  a  trs^p9id:é  la  scène  de  la  place 
publique  de  R<Wne  df^tos  le  €âi»p  dê«  V'cfeques, 
et  il  a  cra  qtferi  étaMissant  ce  camp  S6û&  les 
iîArrs  mêmes  de  ïa  VfHfe ,  fe  posSbHBtè  phyàcfv^ 
dTy  •  conduire  se»  héro*  éain»  u©  éoîBPt  espace 
dfe> A^Ap^  sigfffiè^âii^  potrf  «ônsérvéi^*  l'action  Fu^ 
riléi«èKw<q*1tpré*e«(f  aîfls*jft*avtrfi*  poltrtvto- 
lée.  On  eût  ^àflklëttn*  à  SR  àé  lia  Harpe  d'elle 
Wîfe**dès  priatApes  ^e  fe^  b<to^^  é^^^,  laf  rafeon 
et  '^4té*t'  ta^  Vrai^eriJÎjiîancé,  âfrae  de  lioute^  à<î' 
tton^mtiiftt^fetëi,  a^f^rïd^nt  ètiodt«>  ^Af^isis?  qHre 
Èm  p#t|cepte& ,  si»8fve€  lès  défauts  dU  C&nèhm  dfe 
Jibdk^sp^ré'  i^  en  eôè  conserva  ïea  Êeauîës ;  mié^ 
l«ll#  est?  lliliëenêfe  tétàre  dea  raojreutf  d^amatft 
ipiés>^a^%tê*édfece«îétèb*elî*téi*aféùr;  que/eà 
BuivWrt  ïiîtéttîe  pas?  à  pas  le  pfetn  de  Shafeespeap^; 
l^^au  tà^potiaië  scj»'  éUvragè  dh  mo^t^emettt ,  àd 

(i)  Ceci  confirme  ce  qae  noii«.  croyons  av.oi^  d^jà  dit  ailleocs  :  la 
gtkttét  di^érërfce  qfct'îî'  y-  i  cmte  le  Théâtre  angtais  et  Ve  nàtcé,  c'éÀ 
<|tt1âV i6t|;ltfkr«» .  bùt'ààt  ^ittlt^Iè  8p«clttte«l»A|nèi  ItoÀiéutftaèmein/  <* 
igpj^'i^.Kçfnfie  ai;0^r4^|iUjcïe  40i]|t  h»^véu^âa/s^0i  eanT0at'.a^gftp»f}f, 
çnectateur.  Des  deux  manières  quelle  est  la  plus  TraisemblaUe  ?/  Cor^ 
pieilie  et  tVacine  eussent  décidé  sans  doute  que  «e  ii*est  ni  Vun»  n^. 
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Tintérét  progressif  et^attachant  f^e  prés^ie  la 

pièce  anglaisé,  parce  qu'il  «'est  cônteaté  detsâb^ 

tre  en  récit  tout  ce  que  scta  moâ^e  a.  mis  en 

action. 

On  peut  rezoarquer  qu'il  y  a  ilaos  une  scène' 

du  cinquième  acte  un  très-^beau  moutement^ce* 

lui  où  Yéturîe  aux  genoux  de  son  fils  qui  lui  dH  : 

Feus  à  mes  pieds!  6  ciell  Itii  répond  ; 

J'y  resterai ,  barbare  f 
J^expifcrai'da  nmas  eà  étendant  m«i'9>ras 
Ver»  mon  fib  ré^QUé»  qoe  je  n'afUoi^  pai|.   ,.     . 

U  est  vrai  ^pie  ces  vers  aobt  tout  ei^tiers  dsms 
Timoléqk;  mais, des  ^nfajQEniAcIs  depuist l^ingr. 
temps  pouincsaipn.tii]srepi>Qchiep»te|t^  père  d'eQ^ 
richir  de  leiir  dépouille  ceux  «fuijunssent^afir^ 
eux*soi^  uiie  étoile  pl^s  feiYopli^W  ^  $    ^ 

..  M.  de'  I4  Hai^pe:  s'est  emppessétdf  faire imt 
primer  s^  Tragédie  sur  te  succès . de  ^la^  première 
représenîtati^n^^.^  dâna^intt  ppf^ftce^vpe^  jnof 
desie  il  dit  qi;ie  c'f  st'ii.rl4  |eMii£e  d'un  passs^ 
de  La  Motb6 ,  cité  par^  M.  nferVoltaiiMe;  da^^.^la 
préface  de  X(Mdipe  :  Je  ne  semi$;j^pixs  4tormé 
aucune  Nati&n  sensée,  mais  fmms:*amiej^&rèr 
giesy  s^accommqdât  de  voirÇorHolanoov^^MUié 
à  Rome  au  premier  acte  y  r^ujohez  les  Folsqu^ 
au  troisième^  assiégeant  Rome  au  gUëUrièmey^i^,^ 
qu'il  conçut  l'idée  de  traiter  ce  siyet  et  la  possi- 
bilité de  ramener  les .  évéiiem^as  de  plusieurs 
mois  à  la  vrsiseniblance  des  vihgt-qilatre  heures 
et  à  l'unité  qu'exigent  nos"  convenances  théâ- 
trales ;  mais  la  tragédie  de  Shakespeare,  antérieure 
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de  pbis  d'un  siècle  à.c?  qu'a  écrit  l'auteur  d'Inès^. 
a  offert  à  M.  de  L^  Harpe  des  don^éjes  qqi  ont 
servi  plus  ^officieuf^ment  sou  taLeut  poiiir  la 
Tragédie  que  les  trois  ou  quatne.t ligues  de. La 
Motfae,  au?qu^Ues  M.  de  Voltaire  avait  répondu 
qîx*iljie  oQficevait  pas  quMn  peufile  sensé  et 
éc^ré  ne  fût  pas  ami  des  régies ,  toutes  pmsém 
^ajis  le  honsens  et  toutes  faites  pouf  s(m.  plaisir,^,  ^ 
0t  au* il,  voyait,  trois  trugAdies  dans  le  plan  indir 
que  par  La»Mothei  L'opiuioa  4e  M».d^  Yoltaire 
n'avait  pas  besoin  du  pciîd^  que  Af •  de  Lia  Harpe 
TÎ^snt  d'y  ajoutejç  par  rexécutioude  ce  plan  .potur 
la  rendre  absolument  décrive;,  et^si  raut^nri  ne 
,t|^uve  pas  danSf$oa  Coriolç^^  ou  çplui  de  Sj^t 
^€«peariç  qui  est  le  ipéme ,  trok  tragédie»,  il  est 
^u,  moins  prouvé  que  ce  sujet,  <$oi]^  d'après  ce 
plan,  o0re  trois  4^énemens  qui,  ne  peuvent  p4* 
TUtre  vraisemblables  et  intéresQj^qs ,  <^i'a^tapt 
qu'on  leu^  verra  donnex  l'espace  de  temps  que 
demande  le  développement  des  circonstances 
'qui  les  déterimineût  et  la  distance  des  lieut  où 
aiiS'doâveilt  nécessairement  se  ][>asser. 

te  style  de  cette  nouvelle  Tragédie  a  parti  en 
géîifeal  d'un  ton  t*op  déclamatoire.  Les  longues 
tirades  dont  M.  de  La  Harpe  a  composé  son  dia* 
logue  rappellent  d'autant  mi^ux  nps  harangues 
deoqllège  que  c'est  presque  toujours  dans  l'His- 
toire de  Gpriojan  que  l'on  prend  les  sujets  que 
l'on  donne  à  traiter  à  nos  jeunes  rhétoriciens 
pour,  les  former  à  ce  genre  de  compositioiji.  La 
versification  en  est  souvent  faible  et  souvent  aih- 
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poulé^y  ^  féHéitÈt  fifttétïi  k  ébsréfne  instctnt 
te%  phfft^e^  téeiîlénle^  6t  pdràskè»  qûî  en  rîitè^^ 
fissiêtti  le  M^telMlit,  détoHMéfit  f aHèiflAiôll  dé 
fidée'priiiielpàie  ^  èf  il«prMlUi^ti|tyunêl3â(Mil^ 
fiMure  d'^spred^Mi,  dont  là  lAàgié  ;  cf tiél^efm 
îtoposante  m  Théâtre,  t«»bè  t^j^wift  à  la  W 
rare.  On  fMfe  cMtvfliiifcftt,  en  }kmtt\  célie  TVâgécHe, 
que  Tatltètir  Ta  £^le  à  k  bâiCè'  ;  è -ésrt  k  iroklèlM 
dom  M.  de  Ltf  H*pe  timtt  gwafi<?  en  moin*  de 
dii^fauit  moii,  <^licd[lé*oi  prouve  ptM^<}uèjâitidU 
combien  la  neiture  a  teiiiÈé  à  ce'  UfMi^aiéyr ,  d'ail- 

ttdtion  thé&mile,  la  tat$dii'^ûi- eh dispô^ Teù* 
aMolâe  et  eti  ptéps^Èe  rtttténèt  ^ogne^f  depuis 
k  pîeimère  seène  jiis^u'atl^dèjiiÊ^èvâ^Ét;  eirfio 
t^tfe  kfrte  et  cette  sieti^ibf^  cpué  l%ifiè  Mifle 
dèntie,  et  tfiâ  ëétilè  ifép«iid  kt^e  iéii' temte»  ki 


>'  f 


,    La  Reîne^  dit-on^  ayaat  deyo^ai^fiéjdie»  couplet»     ^ 
à  M.  le  vicomte  de  Ségur ,  celui-ci .  j^'eu  ^éi&aàxi 
d'abord;  maûi  Sa.  Majesté  ^^2^  ims^^té-ea  ^jpn- 
tant  :  ^011$  nmez  qw'à  m/s  .dire  mes  wérité^ ,  il 
luit  chanta.  lejB^  yera  que  voici  :  . 

HurThiT  i  MQnpère  êtaifpoi^  tha  mér$  étdiî  bfùc,  etc^ 

Vonlez-Yous  savoir  le»  o^i  dit 

Qui  courent  sur  ïhémire  ? 
On  dit  que  parfois  soft  esprit 

Parait  être  e»  ééin^. 
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Quoi  !  de  bonne  ibi  ? 
Oui;  mais,  croyez-mai. 
Elle  sail  wilitit'ftiit'/      < 
QuesadéMlt«|ii)  > 

Fussiez-vim  GsAotk ,'  -  -  '    . 

Aurait  Tart  d«  «roiâi  plftire"; 

On  dit  qne  le  trop  ^e  bon  sens 

Jamais  ne  la  toùrmei^te  ; , 
Mab  on  dit  qu^un  seul  grain  d'çnpe^s 

L|i  ravit  ^t  Tencbante. 

Quoi  !  de  bonne  foi  ? 

Oui  ;  mais  ^  croyet-moi , . 

Elle  sait  si  bien  faire ,! 

r  t 

Que  méinq.lesï)f^ux 
Descendraient  des  çipii^ 
Pour  l'encenser  sur  terre. 

Vous  ,4«iw^tï-f IJ«  «w  r«id«ir¥«u*   . . 

Jle  plî^ir  on  tf  afibiisr  # 
On  dit  qu'ottbli^p  r&9urf  ^  vaiii 

Pour  ^  ç'^çit  AiwrA, 

Quoi  !  de  b^MM^i?   . 

Se  reyoit-o^  pràftt^eHi^»  .  . 

$'e«iîQfe.k  lw#rd'niU. 

I 

-JSans  Pëgôîsme  rien  n*esc  bon  y. 

Cest  là-sa  loi  suprême  : 
Aussi  s'aime^-ellc  ,  dît-on  , 

D'une  t«fidressé  tXttèmt. 

Quoi  !  d«  bomie  foi  ? 

Oui  ;  mais,  croytts-moi , 

Laissez^  lu!  son  système  ^ 

Peut-on  Ift  biàner 

De  saVoit'ÛBier 

Ce  que  tout  ie  mond^  aime  B^ 
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La  Résidence 

Un  éréque  de  grande  mue,» 

£t  dont  le  nom  me  reTiendcm , 

Payait  da  trésor  de  TEglise 

Une  actrice  de  FOpéra. 

Tandis  qu'à  Paris ,  à  Versailles , 

Pour  édifier  ses  onailles, 

n  Êdsait  chandement  sa  cour 
A  r Amour, 

Un  mot,  lâché  dans  une  tHèie 

Sur  rorigine  des  pouvoirs  , 

L'appelle  dans  son  diocèse. 
Notre  grave  Prélat ,  fidèle  à  ses  devoirs. 
S'en  fut  prendre  congé  de  sa  belle  Thérèse. 

On  se  jura  fidélité , 

Foi  d'Apôtre  et  d'honnête  femme; 
Mais  contre  les  sermois  faits  dans  la  volupté 
Bien  souvent  Ton  proteste ,  et  le  plaisir  réclame 

Les  douceurs  de  la  liberté* 
L'Evéque  part,  un  Abbé  lui  succède, 

Un  Juif  après  est  écouté. 
Puis  mylord  Spleen ,  qui  la  pFend|)onr  remède 

Par  ordre  de  lu  Faculté  ; 
Preuve  que  le  plaisir  est  bon  potir  la  santé. 
Mylord€es  médecins  remplissait  la  formule , 
Quand  l'Evéque  revint,  jeûnant  depuis  deux  mois. 
Il  ouvre  le  boudoir. . . .  Quel  affront  I  il  recule  , 
Et  témoin  du  forfait,  il  élè^^e  la  voix. 

Mais  Thérèse  avec  assurance 

Lui  dit  :  Calmez  votre  iurt^un-   •  < 
A  la  cour  de  Vénus  il  n'est.pointde  dis^one. 

Apprenez  que  dans  la  rigueur 
Une  maîtresse  est  libre  après  trois  jours  d'absence. 

Ce  bénéfice ,  Monseigneur , 
Quoiqu'à  simple  tonsure,  exige  résidence. 


'  4u  %  WR/rSy  qui  ri(f  été  q»*un^  répétition  de 
c^lie  d^  MfH.  Çh^rl^  H  RôHrty  mais,  dont 
la  sou^criptim M  v^luençùré à  rjut^urqua^ 
rante  à  cinquante  mille  Usures  (i).  .      > 

ikXL  (Skàm^êé-i/lûn  il  s*éIéVà  ; 
An  diajBp  wpiàA  il  s^abaUsa^ 


« 

,  ffisp^dç  la  dernière  J(i4i^{içn  d^  ^^^ 
Uwint  kjéçit  4§  çç  gfd  /^t  pofsé  demi  l^  iroi$ 

.çkmièr^dmt^t  pti/i/nf^réçisdpliJi^ireditSuèd^ 
é^tç,;  trv4i^  de  t(v^lm  4a  Qwpl^'fronçoif 

.Shéridé:^nf  i^t^er-^^crétair^de  fç  Qraml^'^^f^t^. 

g^  en  ^kdsj^  U»  yplwwP  .W-8t,  înQDidl'W^  I783* 
^évQlutia».  4ç  iSu^de,  qt4  «'«t^it  qu'u»  ^n^^ùK 

•  ^  -{i)  IIv«v«ît<^à&âèiM4  cpiHI  se  tfngtfrak  à^olMfté^  par  le  xttoyeh  def 

de  Toyage*,  un  jeane  bfiicier  de  TEcole  qîilitaire.  s*étant  élancé  dans  le 
^^pySÊtkaktÙli^ïÉài  l^Atfeiifauu  4b  les  atcdispagtter ,  le  temps  <|a*il  fallnc 

.    9É9)»^lHiiFiiiiK/«réiaai(t»  lliliattwi  «tU  tonmlte  ^4)ccit8iona 

vaissean.  Le  panyre  M.  Blanç^iyrd ,  rédnit  à  partir  sen\ ,  p^ivé  de  toaf 
ses  moyens  de  diveetioâ^-^t^a'  patol  ▼tfgali^'^ëôiitrtt  ïe'yent  «pié  parce 
•^'t  «  imNalJiI^  a«fcitea' éiAf^  iàCUâiy  'A*air  opp^és  à 

&m^^Vt^fù6W  «%  °*frtrt?Pt.î*  î^-^wfi  4^  Çt4f»p-de+ 

Bfars  À. midi  et  demi ,  il  est  descendu  ,  rfers  les,  deox  genres  ,  snr  le 
chémjn  3è  Taris  a  Versailles ,  prèslà  irerrerie  de  Sève. 

(9)  C'est  la  ftWie  des  ofll^ts  distdboés  anx  sonscripteors. 


ir     •  ;,ciici.,r;iv^î;  :  ,  ijvj  o  ■  ''•-•» 
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informe  de  l'ouvi^ge  de  M.  Shéridan ,  dont  notb 
avons  Thonneut  de  vous  annoncer  ici  la  traduc- 
tion complète,  en  regrettant  seulement  qu^eUe 
^ne  soit  pas  aussi 'bien  écrite  qu'elle  paraît  exacte 
et  fidèle.        ,  :    y  .:.^  •    .       .  .. 

Les  considérations  de  M,  Shéridan  sur  le  gou- 
vernement  qui  s'<étabUt  dans  cec  royaume  après 
la  mort  de  Charles  XII  laissent  ajpercevoir ,  dès 
l'origine  de  cette  constitution  bizarre,  le;s  pre- 
miers germes  du  principe  qui  devait  tôt, ou  lard 
•la  détruire  on  en  nécessiter  la  rétbmie.  En  voyant 
ce  système  de  liberté  s'élever  sans  mesure  avec 
^DUte  la  violence  et  foute  la  précipitation  dU 
^uvoir  le  plus  absolu ,  on  est  tenté  de  croire 
•qtie  èe  système  fut  conçu  dans  la  tête  de  quelque 
économiste  où  de  quelque  abbé  de  Mably,  tant 
il  parait  éloigfilé  de-  toute  espèce  de  vue  raison- 
nable, et  sur  leà  circonstances  qui  précédèrenft 
<ietzé  époque,  et  sur  le. caractère,  FhsÉbitude  et 
les  besoins  de  1^^  j^tion.^M.  SbéridaOnmoatr^  fort 
bien  <}ue  dans  le  moment  méi]âiè-TOi4e  despo^ 
lisme  dû  Sénat  ftit  parvenu  à  Son  -ôomblé  fl  riè 
pouvait  se  maintenir  aux  yç^;;]^,^!?!  pê*>J>feu&Pif 
lui  présenter  san»  cesse  le  fàntomeudle'iia'roysiirtë 
comme  l'organe  de  sèi  VorotiM^i^ê^â^âWgfi  lïêà 

lois  jet  de  la  pu\«,^R,çg^  p.upliquç5rt^^^  ,b .  .vrr.  ce* 
.  L'auteur  peûit  de&iSMileus&Jiesi^kift^mes  l'4>- 
tat  déplorable  ^'  Irf^StiMé  àé«frt)ttVall>éddîtè 
paf  tbus  les  abus  d  une  anstocmie  aus^i  çor- 
rompue  qu'iniuste  et  ty^anpiqjie,  ^^.^_.  ^, .^ 

C'est  au  milieu  de  toutes  ces  agitations  qu'au 
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^nce,  À  l%e  de  vingt-cinq  an»,  osa  foniter  I« 
faoblç  projet  d'être  le  premier  citoj^en  de  sa  pa« 
trie  et  d'affranchir  tout  àlafois  son  trône; et  son 
pays.  Seul  il  forma  ce  noble  projet,  et  plus  hev^ 
texix  qm  Henri  IV,  jJus  heureux  encore  que 
"VasA,  sou  aïeul  et  son  modèle ,  U  l'exécuta  éaiw 
qu'il  en  ait  coûté  un  regret  à  la  vertu  ,ttBôiarm« 
àrhu*ïatoité;  ce  fut  le  triomphe  d'une  volonté 
juste  et  £erme ,  d'un  caractère  aussi  grand  ou* 
sensible,  d'une  éloquence  aussi  douce  que  puis* 
santé.»  mais  encore  plus  le  triomphe  d'un  de  ces 
élans  de  courage  dont  l'àme  des  héros  est  seule 
susceptible  et  qui  suffit  pour  faire  reconnaîfre 
leur  empire.  C'est  cette  inspiration  divine  que 
l'on  sent  dans  ce  premier  discours  du  Roi  4 
ses  gardes  :  Je  suis  obUgè  de  défendre  mu  propre 
Ubértè  et  celle  du  royaUthe  mntnt  V aristocratie 
qui  règne.  Voulez-vous  m'êtrefidèUs  comme  vos 
ancêtres  Font  été  à  Gustave  Fusa  et  à  Gustave 
Adolphe?  alors  je  risquerai  ma  vie  p^r  votre 
bien  et  celui  de  monpm^Si. 

On  ne  peut  lire  saws  Atteadriû^mem  le  récit 
de  toutes  les  preuves  de^iémence,  d'humanité, 
«r^tentiôii  «emsibèe  et  «déitcatè  que  4(mna  ce 
jeune  B«i  dans  la  &meuse  journée  qui  *  décida 
de'k  liberté  de  son  tréne  et  <iè  sa-. pi^et 

Phis  on  est  touché  des  vertus  déplc^ées  dans 
la  conduite  de  cette  heureuse  «^VOlutfbn  *  pîu» 
on  frémit  en  réfléchissant  à  toutes  lès  clftons- 
tances  qui  pouvaient  e«  arrêter  le  sjiicéés;  Là 
«Oit  même  qui  préeéda  la  fameuse  jouniée  Ift 


\ 
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Roi  vint  à  F  Arsenal  pour  le  visiter,  et  donna 
ordre  au  soldat  de  le  laisser  entrer:  le  soldat  le 
refusa  :  Sais-tu  à  qui  tu  parles?  lui  dit  le  Roi.  Je  le 
sais^  répondit  le  soldat;  mais  Je  sais  aussi  quel 
est  mon  devoir.  Si  récuyej;  du  palais ,  par  un  mo- 
tif semblable,  eût  refusé  au  Roi  lès  cbevanxdont 
il  avait  besoiti  pour  se  transporter  dans  tous  les 
quartiers  de  Stoclsholm  et  se  faire  entendre  du 
peuple  assemblé  dans  la  place  publique ,  cette 
seule  opposition  eût  suffi  peut*étre  pour  trou- 
bler les  mesures  les  mieux  combinées,  etc. 


■*•» 


Couplet  de  few  M,  Piron,  auripm  de  M.  le 
comte:  de  iSdintrFlorentin  ^  à  madame  Sab^ 


-  %-\    ^-    'Que  le  tempj  n*ait  la  idctoire 
;,  :,  X  V    Sur  nous  de  loin  ni  de  près  ; 


\  i  ^  3Çergè?0  »  »i^tu  venu  m'en  croire ,  •. 
%  Nous  ne  yieillirons  jamais. 
La  fontaine  de  Jouyence 
'    ^    *'Se  èroûVe  cHez  les  Amours. 

Aimons-nons  avec  constance, 
ii-rn  H  Hoss  xî9««i*trbii^  teiijôurs. 

ç /liî'/ii;:!-  :  ^-  ■'     ■  •■'  ■     •  •  * 

^  )Oiii^.4onné,  le/jeudi  i8,  sur.le Tbéâtre  de  la 
jQQ^diâj'îtaU^lifi^y  U.  première,  représentation 
de  ThéodQ^  f^f  I^a^Un^  ôpémnîomique ,  en:  trois 
=^t<^r.p£W0le^  <fe  M^  Desforges,  auteur: de  Tom- 
Jones^  4  LqrtdresiS  musique  de  M.  toétry. 
.  I^ifltrigvie.,  4ft iPette, pièce  ,esj,fiw$i  inal  con* 
jçijie,.qus||jç^t.à  la  p^^riçl\e ^dramatique,  ^qu'elle  est 
îpyrai§i?i^bl^ft,iqvi%»t .  aiiix  ,^lpw^^  cjtà  toutes 
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les  conventions  reçues  dans  la  société.  Ce  triste 
drame  n'eût  sûrement  pas  été  achevé  s'il  n'eût 
pas  offert  de  temps  en  temps  quelques  scènes 
assez  piquantes  entre  la  jeune  servante  et  uii 
certain  André  qu'elle  aime  de  très-bonne  foi, 
mais .  qtii  n^en  est  pas  moins  jaloux  de  mons  La 
Fleur. 

'  La  musique  de  ces  scènes-là  respire  la  fraî- 
cheur, les  grâces,  l'originalité,  la  vérité  naïve 
et  spirituelle  qui  caractérisent  si  heureusement 
la  plupart  des  productions  de  M.  Grétry;  mais 
tout  cci||ue  débitent  les  autres  personnages  ne 
iûi  a  insîpiré  que  des  chsfnts  aussi  froids  que  la 
morale  ridicule  et  fastidieuse  dont  le  poète  a 
chai'gé  leur  rôle.  M.  Grétry  a  eu  le  bon  esprit 
de  retirer  la  pièce  après  la  première  représen- 
tation et  de' résister  avec  le  même  courage  aux: 
sollicitations  des  Comédiens  et  à  celles-  de  Fau- 
teur des  paroles  qui  voulait  en  risquer  une  se- 
conde. 

Plusieursi  airs  '  déiach?és  dé  cet  Opéra,  quoi- 
qu'il n'ait  été  donné  qu'Une  seule  fois,  ont  été 
exécutés  depuis  dans'diiférens  concerts  et  y  ont 
toujours  été^  viveiiient  applaudis. 

Télèphejexi  douze  livres,  avec  cette  épigraphe  : 

Et  quoinm  pars  magna  fuL . . .  Viko. 

Un  volume  in-80,  par  M.  Pechméja  (on  pro- 
nonce Péméja),  auteur  d'un  Eloge  de  Colbert^ 
qui  a  obtenu  Xacce  sit  du  prix  de  l'Académie 
française ,  remporté  par  M.  Necker  en  1 773 ,  d'un 

29, 
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petit  pamphlet  plein  d'6$prit  et  de  raison  contré 
les  détracteurs  des  Administrations  provinciales, 
et  de  quelques  morceaux  insérés  dans  la  pre- 
mière édition  de  Y  Histoire  philosophique  et  po- 
litique de  Tabbé  Raynal,  entre  autres  de  Félo- 
quente  diatribe  sur  le  commerce  des  nègres, 
etc.  De  la  même  province  que  le  célèbre  histo- 
rien des  deux  Indes,  à  son  arrivée  à  Paris  il  se 
yit  d  abord  réduit  à  faire  le  triste  métier  de  pré- 
cepteur. Le  mauvais  état  de  sa  santé  et  la  mo- 
dicité de  sa  fortune  le  déterminèrent  ensuite  à 
$e  retirer  à  Saint-Germain-en-Laye,  auprès  de 
son  ami  le  docteur  Dubreuil.  C'est  dans  cette 
retraite. qu'il  conçut,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans, 
la  première  idée  de  l'ouvrage  que  nous  avons 
rhonneur  de  vous  annoncer,  et  ce  n'est  que 
l'automne  passé  qu'il  s'est  senti  la  force  de  l'a- 
diever.  Plusieurs  grandes  dames ,  mesdames  de 
La  Mark,  de  Beauvau,  de  Tessé,  qui  passent 
une  partie  de  l'année  à  Saint-Germain,  et  qui 
ont  rendu  depuis  long-temps  aux  qualités  per- 
sonnelles de  l'auteur  la  justice  qui  leur  est  due , 
ont  bien  voulu  prendre  l'ouvrage  sous  leur  pro- 
tection et  se  sont  chargées  d'en  fBjire  la  fortune. 
Quoiqu'elles  n'aient  pu  lui  gagner  tous  les  suf- 
frages qu'il  leur  paraissait  mériter ,  elles  ont  su 
lui  procurer  du  moins  l'éclat  d'une  célébrité 
qu'il  n'eût  guère  obtenue  s'il  n'eût  paru  dans 
le  monde  que  porté  sur  ses  propres  ailes. 

En  demandant  à  l'auteur  quel  est  l'objet  qu'il 
s'.est  proposé  dans  la  composition  de  cet  ou- 
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vrage,  peut-être  rembarrasserait-on  beaucoup*. 
Ce  n*est  pas  sans  doute  pour  s'amuser  lui-même  y 
encore  moins  ses  lecteurs,  qu'il  a  pris  à  tâche 
de  rassembler  de  toutes  parts  tant  d'idées  et  tant 
d'images  également  tristes  s^r  la  destinée  dé 
l'homme,  sur  l'injustice  de  l'oppression,  sur  la 
nécessité  d'être  vertueux  et  le  peu  de  bonheur 
que  l'on  peut  espérer  de  la  vertu  même  la  plus 
jmre. 

Si  Télèphe  avait  été  moins  prôné,  on  se  dis- 
penserait volontiers  d'eh  dire  davantage;  mais 
l'espèce  de  sensation  que  ce  Livre  a  paru  foiré 
dans  plusieurs  sociétés  exige  de  notre  impar- 
tialité une  critique  plus  étendue  et  plus  réflé- 
chie. Tel  qu'il  est,  et  malgré  le  péché  originel 
qu'on  vient  dé  lui  reprocher,  on  croit  devoir 
assurer  d'abord  tous  ceux  qui  auront  une  réso- 
lution assez  opiniâtre  pour  le  lire  d'un  bout  à 
l'autre  qu'ils  y  reconnaîtront  non  -  seulement 
l'ouvrage  d'un  homme  d'esprit ,  mais  encore  ce- 
lui d'une  âme  très -honnête  et  très  -  sensible  ; 
qu'ils  se  trouveront  même  quelquefois  dédom- 
magés rde  leurs  efforts  par  d'heiireux  détails; 
par  des  beautés  de  style  d'un  ordre  supérieur  ^ 
par  àe&  pages  entières  d'une  éloquence  forte  et 
touchante.  ' 

On  a  vu  dans  nos  bureaux  d'esprit  des  aca- 
déiniciens  et  des  femmes  académiques-oser  met- 
tre Télèphe  à  côté  de  TélémaqUe ,  et ,  ^i  on  les 
eût  fâchés,  tout  prêts  à  le  placer  au-dessus  de 
<;et  imm  ortel  chef-d'œuvre  ;  mais^erait-ce  la  peine 
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dVxaminer  sérieusement  une  comparaison  aussi 
ridicule  ?  Celle  qu'on  pourrait  faire  de  cet  ou-» 
vrage  avec  Séthos ,  les  Inccts ,  la  Cjrropédie  de 
Ramsay,  serait  moins  disproportionnée;  à  les 
comparer  cependant  sans  prévexition  pour  Fau- 
teur de  Télèphe ,  ne  trouverait-on  pas  dans  le 
Roman  de  l'abbé  Terrasson ,  tout  mal  écrit  qu'il 
<est,  beaucoup  plus  d'idées,  une  morale  plus  in- 
téressante et  plus  variée,  avec  infiniment  plus 
d  imagination  ?  Ne  serait-on  pas  forcé  de  conve- 
iiir  encore  que  les  IncaSj  quelque  ennuyeuses 
qu'en  soient  plusieurs  parties,  présentent  un 
objet  tout  autrement  intéressant ,  des  tableaux 
bien  plus  neufs,  des  contrastes  plus  heureux, 
une  philosophie  plus  douce  et  plus  intéressante? 
Quoique  le  Çyrrus.  de  Ramsay  ne  soit  qu'une 
imitation  très-faible  et  très-mesquine  d'un  ou- 
vrage qui  n'aura  pas  plus  de  vrais  imitateurs 
qu'il  n'a  eu  de  vrais  modèles ,  n'avouërat-on  pas 
aussi  que  la  fiction  en*  est  plus  claire ,  et  si  ce 
n'est  pas  plus  attachante.,  au  moins  plus  raison- 
:Dable  et  plus  suivie?  Si  l'on  voulait  s'obstiner  à 
comparer  des  productions  qui  ne  sont  guère 
faites  pour  entrer  en  comparaison,  il  faudrait 
dire  que  les  Incas  sont  le  Télémaque  du  siècle 
encyclopédique ,  et  Télèphe  celui  de  la  confré- 
rie des  éqpjji  omistes.  A  la  bonne  heure  ! 

Qu'il ^liQiis  soit  permis  de  terminer  cet  ar- 
ticle pax  ;une  f<)lie;  e^l|e.a  eu  as3ez  de  sii'ccès 
|3pur  êUrç  can^p^rée  4l  ^-^^  g«us  qui  n'étaient  pas 
,faits  pour  «êtifecj^u^  d^ns. la  J^ipnne  coflapaghie , 
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mais  qu'on  y  trouve  cependant,  parce  qu'un 
heureux  hasard  les  a  mis  à  la  mode  ;  c'est  le  ca<^ 
lembour  d'une  femme  d'esprit  (madame  F...) 
(donties  mqeui^',  le  ton  et  le  goût  se  sont  fdi*més 
dans  la  société  de  nos  gens  de  lettres,  et  nom^ 
mément  dç  M.  de  La  Harpe.  Que  pensez-*y6us  j 
lui  disait^on,  de  Télèpke  ? -r^  De  Télèphe?  ré- 
pondit-elle; ttuùs  qu'il  jr  a  tel  F  que  j'aimerais 
beaucoup  mieux  que  cela, 
:.  Pour  l'intelligence  de  ce  mot,  il'est  bon  de 
.savoir  que  Télèphe  est  la  traduction  d'un  mot 
grec  qui  signifie /?e//ec^£'o/2. 
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iVl .  Mesmer  ne  pouvait  prendre  un  moment  phis 
favomble  pour  publier  iion  dernier  Mémoire  sur 
la  Décous^erte  4àc  MagnétUrHê  animal,  Jamais  Tat* 
tention  publique  ne  s'était  fixée  encore  avec  au- 
tant de  complaisance  sur  cette  admirable  déeoti? 
verte.  Depuis  que  plusieurs  personnes  dont  Fo* 
pinion  est  d'un  certain  poids  se  sont  déclarées 
hautement  en  sa  faveur,  le  Magnétisme  occupe 
toutes  les  têtes;  on  est  étourdi  de  ses  prodi^^es^ 
et  si  l'on  se  permet  de  douter  encore  des  effets 
plus  ou  moins  salutaires  que  pewt  produire  l'ap^ 
plication  de  ce  nouvel  agent ,  on  n'ose  plus  nier 
au  moins  son  existence  ;  on  paraît  assez  gêné-, 
ralement  d'accord  sur  les  singulières  merveilles 
de  sa  puissance.  Plus  de  cent  personnes  de  tous 
les  ordres  de  la  société  se  sont  réunies  pour 
acheter  du  sieur  Mesmer  son  secret  et  ses  prô'r 
cédés  au  prix  modique  qu'il  avait  exigé,  il  y  a 
quelques  années ,  du  Gouvernement,  c'est-à-dire 
au  prix  de  cent  mille  écus  ;  chaque  souscripteur 
paye  cent  louis.  Douze  leçons  suffisent  pour  être 
initié  dans  ces  nouveaux  mystères;  mais  on  ne 
peut  y  être  admis  sans  avoir  été  agréé  par  les 
souscripteurs^  actuels.  Le  chevalier  de  Chastellux 
est  le  président  du  Comité,  On  compte  au  nombre 
des  premiers   adeptes  quelques  académiciens,, 
plusieurs  médecins ,  les  personnes  les  plus  con-^ 
nuçs  de  la  ville  et  de  la  Qour,  M^  de  Noaillçs,^ 
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M.  de  Montesquieu ,  M. .  de  La  Fayette ,  M.  det 
Choiseul-Gpuf fier ,  M.  de  Puységur^eta  Quant  au 
Méinoire  que  nous  avons  Thonneur  de  vous  an** 
Roncer,  il  n'o0re  sur  la  théorie  même  du  Magné-^ 
ti^ine  qu'un  petit  nombre  de  prépositions  de  la 
métaphysique  la  plus  embrouillée^  et  qui  ressem^ 
blent  aux  anciennes  rêveries  de  la  science  caba* 
li&tique.  On  y  renouv^e  le  système  de  l'influence 
de^  corps  célestes  sur  la  terre  et  les  corps  ani^ 
mes;  le  fluide  universellement  répandu  est ,  dit« 
PU,  le  ipoyen  de  cette  influence;  son  action  ré* 
ciproijpie  est  soumise  à  des  lois  mécaniques  in« 
CQanues  jusqu'à  présent,  et  ses  effets  peuvent 
être  considérés  comme  le  flux  et  le  reflux.  Lé 
reste  de  la  brochure  est  consacré  uniquement  à 
l'explication  des  motifs  qui  forcèrent  le  sieut 
Mestter  à  quitter  Vienne  en  1777.  C'est  à  Far^ 
rivée  de  la  demoiselle  Paradis  (i)  que  nous  de* 
vons  probablement  une  apolo^e  où  l'histoire  de 
cette  jeune  virtuose  occupe  le  premier  rang. 

Fille  d'un  père  et  d'une  mère  attachés  à  l'Im- 
pératrice* Reine,  la  demoiselle  Paradis  devint 
aireugle  à  l'âge  de  deux  ans.  On  avait  essayé  en 
vain  tous  les  secours  de  l'art  pour  lui  rendre  la 
vue.  Son  père  et  sa  mère  la  confièrent,  à  l'âge  de 
quatori^e  ans ,  au  sieur  Mesmer,  qui  depuis  queU 
ques  années  annonçait  à  la  Faculté  de  Vienne 

(i)  Nous  la  possédons ,  ilepnis  trois  semaines ,  aa  Concert  spiritoeU 
Son  talent  snr  le  dayecâtt,  as^lgré  sa  .cécité  absolue,  est  la  chose  d»- 
iDonde  la  pins  étonnante  ;  mais  il  y;  a  lieu  de  croire  qne  son  apparition, 
i  Paris  dans  cet  instant  n*a  pas  dn  causer  au  ^eur  Mesmer  \a^  aurpri«^ 
)a  |d|is  a|i:é|i|ile. 
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$011  impoWatiïe  découverte,  sans  que  ni  cette 
Faculté,  ni'  ié   premier  iinédecfn^-cte  la  Cour, 
M.  Stoerck',  Toulusseht  y  ct^oire  ni  mêiue  s'oc- 
cuper des  moyénsr  proposés  par  le  sieur  Mesiaer 
pour  la  consteiter.  Il  prétend ,  dans  ce  Mémoire,' 
lui  avoir  rendu  la  vue  pendant  quinze  jours  ;  il 
assure  qu'elle  tie  Fa  reperdue  que  par  là  violence 
que  lui  firent  son  père  et  sa  mère  poui*  Tarrachef 
de  che&  lui  m^algré  elle  ;  que  cette  nbuvelle  cécité 
fut  la  suite  d'uç  coup  violeflt  àlà  Véte  qu'elle  ve^ 
dans  cette  scène  plus  que  singulière ,  iiiciBe  ISmM^ 
le  récit  qu'en  fait  le  sieur  Mesmer.  On  aperë<Hf 
clairement  à  travers  tous  les  voiles  spécieux  dont 
il  cherche  à  envelopper  cette  histoire  quelle 
Gouvernement  impérial  prit  la*  liberté  de  ïetrai^ 
ter  comme  un  charlatan ,  et  lui  ordonna  en  con- 
séquence de  quitter  Vienne  assez  brusquement. 
Ge  fut  Paris  que  M.  Mesmer  choisit  pour  y  pro- 
pîager  plus  heureusement  sa  doctrine  ;  il  eut  le 
bon  esprit  de  calculer  que  ce  grand  théâtre,  qui 
renferme  encore  plus  de  dupes  et  d'imbéciÛes 
que  de  gens  d'esprit,  était  précisé*aent  le  théâtre 
de  l'Europe  s^ur  lequel  il  établirait  tôt  ou  tard -et 
la  fortune  du  Magnétisme  et  la  sienne. 
•    11  y  arriva  en  1778,  annonça  sa  découverte 
avec  assez  d'éclat,  fit  dès  défis  aux  médecins  ,  et 
ne  trouva  pas  notre  Facidté  plus  empressée  à 
s'instruire  que  celle  de  Vienne.  Le  sieur  Deslon 
fat  le  seul  des  docteurs  de  la  Faculté  qui  suivit 
les  opérations  du  sieur  Mesmer,  étudia  ses  prin- 
cipes et  ses  procédés,  défendit  puWiquemeint 
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son  système,  et  mérita  par^là  d'être  annoncé  par 
l'inventeur  de  cette  découverte  comme  partici- 
pant autant  que,  lui  du  pouyair,  .d^  magnétiser^ 
Kos  Journaux  étaient  inondés  alors  des  lettres 
.flatteuses,  que  s'écrivaient  et  le  maiitre  et  l'élèvei; 
mais  la  Faculté,  le  Gouverneipent ,  le  public  se 
bornaient  à  lire  les  éloges,  qiie  ces  Messieurs  .fai- 
saient mutuellement  de  leurs  succès  et  deleur$ 
talens;  la  salle  des  traitemens  étaWie  par  Mesmer 
Testait  à-peu-près  dé^rte. 

Fatigué  d'un  accueil  qui  devenait  de  plus  en 
,plus  contraire  à  ses  vues,  le  nouveau  Thaunia^ 
tuçge  parut  vouloir  renoncer  à  faire  jouir, la 
JFrauce  d'un  bienfait  qu'elle  dédaignait;  il  crUt 
ou  feignit  de  croir^  que  l'Angleterre  l'accueille- 
rait d'une  manière  plus  profitable,  et  que  cç 
peuple,  à  qui  tout  ce  qui  est  neuf,  tout  ce  qui 
pprte  un  graiid  caractère  de  singularité  est  preiah 
que  sûr  de  plaire ,  accepterait  ses  offres  avec  em- 
p;*essement.  Il  passa  donc  à  Londrçs.  Son  discir 
pie  Deslon  crut  alors  devoir  consoler  Paris  du 
.départ  de  son  ^tnaître  en  formant  un  établisse- 
ment de  traitement  niesmérim*  Une  figure  inté- 
ressante, soutenue  encore  des. avantages  de  la 
jeunesse  et  des  grâces  de  l'esprit ,  avait  mérité  à 
.Deslon  la  protection  d,e  quelques  ye/w/wé^.  de 
.lettres  de  la  secoi^  classe.  Elles  essayèrent  df 
faire,  en  faveur  de  leur  protégé,  une  réputation 
.^u  Magnétisme  animal;  elles  crurent  que  le  rôle 
de  sectatrices  et  de  prôneuses  d'une  découverte 
,aus$i  miraculeuse  pouvait  leuf  fjiire  autant  d'hDi\- 
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neur  que  le  succès  de  certains  ouvrages,  lacon^ 
sidération  de  certains  hommes  de  lettres  en 
avaient  hit  souvent  aux  femmes  de  lettres  du 
premier  ordre.  Elles  se  déterminèrent  à  suivR 
les  traitemens  de  Deslon,  et  entraînèrent  à  leur 
suite  plusieurs  jevnes  candidats  de  la  littérature^ 
destinés  par  eUes  kr  être  les  successeurs  immé- 
diats de3  Voltaire,  des  Jean  -  Jacques ,  des  VUk- 
Tot ,  des  Montesquieu  et  des  Buffon  ;  ils  furent 
condamnés,  sous  peine  de  n'avoir  jamais  aucune 
célébrité  y  à  faire  celle  du  Magnétisme  animal. 
L'entreprise  de  Deslon  prit  dès -lors  une  espèce 
de  consistance.  Bientôt  des  hommes  et  des 
fenunes,  dont  l'ennui  et  la  satiété  des  plaisirs 
avaient  flétri  lès  organes  et  détendu  la  fibre,  se 
laissèrent  persuader  que  les  sapeurs  surtout  cé- 
daient aux  procédés  mesmériens  ;  que  du  moios 
ils  trouveraient  chez  Deslon,  dans  une  société 
de  quelques  hommes  et  de  quelques  femmes  a 
esprit ,  une  sorte  de  distraction.  Le  disciple  de 
Mesmer  eut  bientôt  la  douceur  de  voir  son  trai- 

• 

tement  st^vi  par  une  vingtaine  de  personnes  q>» 
venaient  essayer  d'en  obtenir  des  convulsions  à 
dix  louis  par  mois. 

Le  nombre  s'en  accroissait  d'une  manière  très- 
salisfeisante  pour  Deslon ,  lorsque  Mesmer,  que 
la  Société  royale  de  Lonibres  avait  accueilli 
moins  favorablement  encore  que  les  Facultés  de 
Médecine  de  Vienne  et  de  Paris,  apprenant  16 
succès  de  son  élève,  crut  ne  devoir,  pas  se  borner 
à  dire  ^*  .Sec  vos  non  vobis  nidificatis  avesi  il  ^ 
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passa  bientôt  le  détroit  de  Calais,  accpurut*à 
Paris ,  et  son  premier  soin  fiit ,  comme  de  raison^ 
d'accuser  d'infidélité  et  surtout  d'ignorance  uH 
élève  qui,  à  peine  instruit  de  sa  doctrine  et  de 
ses  principes  9  osait  magnétiser  sans  son  attache 
et  surtout  pour  son  seul  et  privé  compte.  Il  pria 
le  public,  par  la  voie  des  Journaux,  4ft^^  méfié^r 
du  même  homme  dont  six  mois  auparavant  il 
avait  exalté  les  profondes  connaissances  et  vanté 
l'aptitude  à  opérer  sur  le  Magnétisme  animal.  Il 
prit  ensiMle.une  maison,  j  établit  an  traitement, 
€t  convaincu  de  l'excellence  des  moyens  secon- 
4^res  employés  par  son  élève,  Mesmer  s'attadia 
deux  ou  trois  femmes  de  lettres  d'un  nom  et 
d'une  importance  supérieure  à  celles  qui  avaient 
fait  la  réputation  de  Deslon. 

Hi  le  maître  ni  le  disciple  ne  faisaient  aucune 
cure  ;  mais  chaque  jour  voyait  éclore  de  part 
et  d'autre  des  pamphlets  dont  le  piquant,  en 
amusant  la  malignité  publique,  éveillait  insensi-^ 
blement  une  curiosité  que  l'importance  même 
de  la  prétendue  découverte  n'avait  encore  pu  ex- 
citer jusqu'alors*  Mais  si,  d'un  côté,  cette  guerre  v 
entre  les  chefs  servait  à  propager  la  foi  au  Ma* 
gnétisme,  d'un  autre,  cette  division  jetait  un  peu 
de  ridicule  sur  la  doctrine  même ,  et  la  rivdité 
des  maîtres ,  en  les  forçant  de  diminuer  à  l'envi 
le  prix  du  traitement  pour  obtenir  la  préférence, 
réduisait  presqu'à  rien  les  produits  du  biexîfait 
qu'ils  entendaient  administrer  à  Thumanité,  au 
moins  autant  pour  leu^  profit  que  pour  son 
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plus  grand  avantage.  Des  considérations  si  puis- 
santes rapprochèrent  le  maître  et  l'élève ,  la  paix 
fut  jurée  ;  Deslon  consentit  à  transporter  son 
traitement  et  ses  malades  chez  Mesmer,  et  dé 
partager  avec  lui  le  produit  net  d'une  manipula- 
tion qui  paraît  n'exiger  d'autre  mise  en  aidant  que 
celle  d'ungl^aquet  rempli  d'eau  et  de  quelques 
barres  de  fer.  Cette  réunion,  si  nécessaire  pour  ac- 
créditer d'une  manière  profitable  le  Magnétisme 
animal ,  'ne  put  être  de  longue  durée  ;  il  fut  im- 
possible- de  réunir  et  de  faire  vivre  eif  paix  des 
femmes  qui  avaient  travaillé  en  concurrence  à  la 
réputation  de  Deslon  et  à  celle  de  Mesmer;  elles 
ne  pouvaient  se  pardonner  la  rivalité  de  leurs 
prétentions  :  les  mesménennes  semblaient  n'ad- 
mettre que  par  condescendance  les  desioniennes 
à  i'honnéur  de  partager  avec  elles  le  traitement 
de  Mesmer;  celles-ci  conservaient  pour  celui 
qu'elles  regardaient  comme  leur  ouvrage,  et  qui 
restait  Fidole  de  leur  amour-propre ,  des  préfé- 
rences et  une  prédile^ction  qui  leur  faisaient  re- 
fuser d'autres  soins  que  ceux  de  Deslon.  En  vain 
les  maîtres  s'étaient  réunis,  il  existait  toujoursr 
entre  ces  différentes  sectaires  un  ton  d'aigreur 
auquel  succédèrent  bientôt  des  reproches   de 
toute    espèce,   et    qui   se    terminèrent    enfin 
par  des  scènes  aussi  vives  que   scandaleuses. 
Elles    forcèrent  Mesmer   et  Deslon  à  se  sépa- 
rer de  nouveau,  et  de  nouveau  les  Journaux 
furent  remplis  des  récriminations  du  maître 
et  du   disciple.  Ces   pamphlets ,   qui  fixaient 
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toujours  Fattentioi»  sur  le  Magniétishie ,  n'empés 
chaientipas  que. le  traitemezit  jde.De^lon  ne  fût 
plud  suivi  que  del^i  jdç  «Mesmer.  U'imagma  alors 
dé  frapper  uu  coup  qui ,  eu  décidant  prompte-» 
«Htzittisa  propre  fortune^  ôterait  .à  Deslon  lès 
xuojeiis:  de*  faire .'ift.aîeniie  à  qes  dépens  ;  il  Qf-> 
frit^devtiéoouYrivles.seorets  du  Magnétisme  à  un 
nombre  ^|||i^niin&de  souscripteurs,  moyennant 
ebnt  louis  par  téce.  (Setté  spusàeiptibn  y  proposée 
trèsf4iiutilemefat  dave^t  ans  aupàrai/^aÂt,  vient  de 
rëèevoir  aujoi!ird%uii ^l'^ajceueille ;plus favorable. 
Pouir  ;  en  :arréter>le;  succès,.  Deslon  avait  eu  ce^ 
pendant  le  soîa  ;  de  donner,  alm. publie /.dans  une 
grande  lettre  signée  par.  un  M:  de  M0ntjoi^{})^ 
le  précis  le  plus  emphatique  de  la  théorie  de 
Mesmer  et  de  ses  procédés. 

Nous  touchons  aii 'moment  dé  làWiition  de 
€5e  problème,  et  rEùriolpè''j  qui  dèpuiis  douze  ans 
'ne  cesse  d'eiltetidre  parler  du  Magnétisme  ani- 
nal ,  va  steivoîr  enfin-  s'il  faut  décëniè'r  des  cou- 
ronnés ou  le  piloti  au  nouveau  Paràcelse  (2).  La 
«o^uôcription  de  cent  ihille  écus  qu'il  demandait 
pour  donner  son  secret  est  remplie  et  au  -  delà  ; 
l'argent  ep.  est  rdéposé  xihez  uk  notaire.  '  Plus  de 
cent  perscInQesi  dé- tous  Ites  r^ngs  et*  d)e  tous  les 
^a^fs  vont  >€iiè  Ênstniifesi  (Se  t'ex^isteuoe  du  Ma* 

'    YiVCietife  lonsiie  lelÉtre  a  été  insérée  dans  le  loumal  de  Paris,  C'est 

iktk  jfdîiitotias  digne  des  apétrcs  de  raiif||li  Giioftticistné,  des  Zinzèndorf, 

des  JiM)<|iies  Bolun ,  etc*  *  )  ,  -  .  i       ■  > 

(a)  On  sait  ({9e  P^rfipel^e  eut  la  prétentipp  .^e  fonder  une  uouTellfB 

Ecole  de  Médecine  sur  les  ruines  de  celle  d'Hippocrate  et  de  Galien. 


/. 
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gnétisme  aninial  et  des  procédés  par  l»quell 
Mesmer  opère  les  prodiges  qu'on  en  raconte^ 
D'un  autre  coté ,  Deslon ,  k  qui  la  publictté  de 
eette  découverte  enlève  un  état  assez  lucratif, 
vient  d'obtenir  du  Gouvernement  de  nommer 
une  commisâon  pour  eu  ex^iuèr  la  théime  ^ 
les  procédés.  Cette  commission  sera  composée  de 
quatre  médecins  de  la  Faculté,  de  K^mire  jnem« 
bres  de  la  Société  royale  de  Médeeme,  et  de 
quatre  académicieus^^^  l'Académie  des  Sciences; 
Otte  démarque  de  la  part  de  Deak>n  semble 
confirmer  au  moins  l'existence  de  cet  agentxini* 
versel.  L'on  attend  avec  impatieiiee  le  résultat 
du  travail  de  cette  commission. 


C'est  le  jeudi ,  ii  Mars,  qu'on  a  donné,  pour 
l^  première  fois ,  sur  le  Théâtre  français ,  fe  /a- 
lûuxj  comédie,  envers  libres^et  en  cinq  actes,  de 
JA.  Bochon  de  Chabannes,  auteur  ^Eew^use^ 
ment  y  de  la  Manie  des  Arts  y  è^Hylas  et.Silvie^ 
des  Amans  généreux ,  de  F  Amour  français ,  du 
Seigneur  bienfaisant  ^  etc. 

Une  comédie  de  caractère  en  cinq  actes  -est 
.toujours  un  ouvrage  très  •difficile,  et  le  devient 
encore  davantage  lorsque  les  traits  les  {ilus 
saillans  d'un  caractère  ont  déjà  été  présentés  dans 
des  chefs  -  d'œuvré  tfjjis  que  F  École  des  Femmes 
et  celle  des  Maris^  sans  compter  tant  d'autres 
tuteurs  jaloux,  qui  ne  sont  que  de  faibles  copies 
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tdes  originaux  de  Molière  (i);  M.  Rochon  Ta  très- 
bien  senti,  et,  pour  peindre  sous  de  nouveaux 
traits  cette  faiblesse  du  cœur  humain,  il  a. choisi 
un  jeune  homme  aussi  passionnément  amou- 
reux ,  aussi  intéressant  par  l'excès  même  de  son 
amour,  qu'il  est  ridicule  par  sa  défiance  et  la 
folie  de^  ses  soupçons; 

La  première  représentation  de  cette  Comédie 
a  été  très-orageuse*  Une  sortie  contre  les  ballons^ 
dont  le  public  ne  veut  pas  qu'on  plaisante  et 
que  l'auteur  avait  mise  assez  maladroitement,  au 
second  acte,  dans  là  bouche  du  Jaloux,  à  com- 
mencé pî^r  indisposer  le  parterre  ;  une  grande  ti- 
rade de  vers  imités  deTibuUe ,  que  disait  ensuite 
le  Jaloux  pendant  le  sommeil  trop  prolongé  de  la 
Marquise,  a  fini  par  impatienter  tous  lés  specta- 
teurs; la  jalousie  contre  un  bouquet  qu'il  trouvait 
à  ses  pieds  y  les^feuilles  de  roses  dont  il  couvrait 
le  sein  de  sa  maîtresse ,  les  comparaisons  qu'il  en 

(i)l>e  tontes  les  pièces  de  notre  Théâtre  qui  portent  le  titre  clù 
Jaloux,  il  n*en  est  aucnne  qui  ait  en  nn  jgrand  snccès.  Le  Jaloux  de 
M.  Bret  ne  fbt  donné  que  quatre  fois  ;  celui  de  Baron  n'a  jamais  été 
repris  ;  le  Jaloux  désabusé  de  Campistron  n  est  pas  resté  an  Théâtre,  et 
if  eut  dans  la  nouveauté  que  huit  ou  dix  représentations' ^  celui  de 
nnfresny  tomba  à  la  première  ;  le  Jaloux  sans  amour  de  M.  Imbert  a 
été  abandonné  A  la  cinq  ou  sixième,  etc.  Ce  sujet  n'est  pas  en  effet 
aussi  heureux  qu'il  peut  le  paraître  an  premier  aperçu  ;  la  jalousie 
est  plutôt  un  malheur  qu'un  travers,  et  sous  quelque  point  de  ttie 
qu'on  essaie  d'envisager  cette  passion ,  on  la  trouvera  toujours  bien 
moins  susceptible  de  ridicule  que  de  haine  on  de  pitié.  Il  n'y  a  que  les' 
jaloux  qu'on  aime  à  voir  duper  dont  on  puisse  rire;  et  voilà  pourquoi 
les  ttftcfurs  jaloux  de  leur  pupille  sont  dé  tous  les  jaloux  au  Théâtre 
«rfiut  qui  ont  le  mieux  réussi. 

^*  3o 
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faisait  avec  la  fraîcheur  de  son  teint ,  tous  ces 
détails  d'églogue  ont  paru  aussi  longs  que  dé' 
placés  ;  les  murmures  ont  même  été  si  vifs  et  si 
bruyans  que  le  sieur  Mole  s^est  cru  obligé  de 
s'avancer  sur  le  devant  de  la  scène  et  de  deman- 
der  au  public  s'il  ordonnait  d'achever  ou  de 
cesser  la  représentation  de  l'ouvrage.  Les  ap- 
plaudissemens  ayant  engagé  les  acteurs  à  pour- 
suivre, le  reste  de  la  Pièce  a  été  écouté  avec  assez 
de  bienveillance  ;  nous  devons  à  la  présence 
d'esprit  de  cet  excellent  acteur  le  succès  d'une 
Comédie  qui  restera  vraisemblablement  au 
Théâtre.  L'auteur,  désolé,  voulait  absolument  la 
retirer;  il  a  cédé  aux  conseils  de  quelques  amis, 
et  a  consenti  à  une  seconde  représentation,  en 
faisant  toUs  les  retranchemens  indiqués  par  le 
public.  Ija  pièce  a  été  fort  accueillie  le  second 
jour,  et  ce  succès  parait  se  «soutenir,  tandis  que 
Coiiolan^  si  applaudi  à  la  première  représenta- 
tion ,  vient  de  tomber  dès  la  neuvième  au  profit 
des  Comédiens. 

Le  caractère  du  Jaloux  a  paru  en  général  bien 
saisi;  sa  jalousie,  quoique  souvent  outrée  et 
quelquefois  assez  mal  motivée ,  est  toujours  in- 
téressante. L'auteur  aurait  pu  se  dispenser  ce- 
pendant de  représenter  la  Comtesse  d'abord  en 
amazone  ;  en  ne  la  faisant  paraître  qu'en  habit 
d'homme ,  il  eût  justifié ,  ce  me  semble ,  plus 
raisonnablement  les  soupçons  du  Jaloux,  et  le 
public  se  fût  peut-être  prêté  davantage  à  l'erreur 
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diu  Chevalier.  Le  sieur  Mole,  chargé  de  ce  rôle, 
a  rfendu  leê  divers  mouvement  de  tendresse, 
d'inqyiéttide ,  de  jalousie  et  de  fureur  qui  par- 
tagent tour-à-tour  le  cœur  de  cet  amant  jaloux, 
avec  une  supériorité  qui  ajoute  encore  à  l'idée 
qu'il  nous  avait  donnée  jusqu'ici  de  l'étendue^ 
de  l'énergie  et  de  la  variété  de  son  talent.  Le  ca- 
ractère de  la  Marquise  fest  bien  conçu  :  toujours 
sensible  et  raisonnable ,  il  contraste  très-heUreu-: 
sèment  avec  celui  du  Chevalier»  Celui  de  la  Com- 
tesse, joué  si  naturellement  par  mademoiselle 
Raucpur,  ne  manque  point  de  gaieté  ;  on  eût  dé- 
siré cependant  qu'il  tînt  davantage  à  l'action  gé- 
nérale. L'auteur  l'y  aurait  pu  lier  d'une  manière 
piquante  en  prononçant  mieux  son  attachement 
pour  Valsain ,  et  en  "Opposant  le  tableau  d'un 
amour  insouciant  et  gai  à  l'amour  plus  que  sé- 
rieux de  la  Marquise  et  du  Chevalier.  Le  rôle 
du  Baron  a  paru  au  moins  très  -  insignifiant 

A  quelques  tirades  près ,  dont  la  manière  est 
précieuse  et  recherchée ,  le  style  de  cette  Comé- 
die est  facile;  il  a  même  quelquefois  de  l'élégance 
et  de  la  grâce;  quoique  le  dialogue  ne  soit  pas 
toujours  dans  la  vérité  des  convenances  et  du 
ton  de  la  société ,  il  est  au  moins  rapide ,  animé, 
plein  de  traits  heureux ,  et  respire  souvent  une 
sensibilité  douce  et  aimable. 


3o. 
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RsxAatitJfS  sur  la  politesse  des  Sauvages  de 
V Amérique  septentrionale.,  traduites  de  dm-- 
glais  de  M.  Franklin,  par  M.  le  duc  de  La 
Rochtfoucavdd. . 

Nous  les  appelons  Sauvages ,  parce  que  leurs 
mœurs  diffèrent  des  nôtres ,  et  que  nous  regar- 
dons nc«  mœurs  comme  la  perfection  de  là 
politesse.  Ils  ont  précisément  la  même  opiaiou 
des  leurs. 

Si  nous  examinions  avec  impartialité  lés  rbœurs 
des  différentes  Nations ,  peut-être  (rouverions- 
nouè  qu'il  n'y  a  pas  de  peuple,  si  grossier  qu'iï 
soit,  qui  n'ait  quelques  règles  de  politesse;  ni 
de  peuple  si  poil,  qu'il  ne  conserve  quelques 
restes  de  grossièreté.  " 

Les  Indiens  ,,  torsqu^ils  sont  jeunes  ,  sont 
chasseurs  et  guerriers;  quand  ils  sont  vieux,  ils 
deviennent  conseillers;  car  c'est  chez  eux  le 
conseil  ou  l'assemblée  des  sages  qui  constitue  le 
gouvernement .  et  qui  gouverne  seulement  par 
les  exhortations  :  il  n'y  a  point  de  force  co-active» 
point  de  prison  ;  il  n'existe  aucuns  officiers 
chargés  die  forcer  à  l'obéissance ,  ou  d'infliger 
des  punitions.  Cette  manière  de  se  gouverner 
les  porte  en  général  à  étudier  l'art  de  la  parole^ 
le  méiHeut*  orateur  ayant  communément  la  plus 
grande  influence. 

Les  femmes  indiennes  cultivent  la  terre ,  ap- 
prêtent la  nourriture ,  nourrissent  et  élèvent 
les  ei]^ns,  et  ce  sont  elles  encore  qui  cooser- 
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^ent  et  transmettent  à  la  postérité  la  mémoire 
des  événemens  publics.  Ils  regardent  ces  occu* 
patîona  des  hommes  et  des  femmes,  ainsi  répar- 
ties, comme  naturelles  et  honorable^.  Ayant 
peu  de  besoins  factices^  ils  ont  beaucoup  de 
temps  de  reste  pour  la  conversation ,  qui  est 
pour  eux  le  moyen  r  de  cultiver  et  de  perfection- 
laer  leur  esprit.  :Notre  manière  de  vivre  labo- 

'. .  \  ,.  X ^      .    .        .... 

rieuse"  et  toujours  occupée  leur  parait  basse  et 
servile,  et  les  connais^anci^s  d'après,  lesquelles 
xious  nous  estimons  nous-mêmes  sont  inutile^ 

«t  frivole^  à  leurs  yeui.  -.     . 

Voici  une  preuve  de  cette  Opinion  dans  ce 
tiui  se  passa ,  lors  dxf.  traité  cqnclu  à  Lancastei* 
en  Pen^ylvanie,  dans   l'anhée    i^44»  entre  Iç 
Gouvernement,  de  Virginie  et  les  six  Ifations. 
Après.que  les  affaires  principales  furent  arrau- 
gëes,  les  commissaires  virginien^  iiiformèrent 
les  Indiens,  par  un  discours,  qu'il  y  avait  dans  le 
collège  de  fTilliarnsbuT^  un  fonds  destiné  à  l'é- 
ducation des  jeunes  Indiens ,  et  que ,  si  lés  six 
Nations  voulaient  envoyer    à  ce   collège  une 
demi-douzaine  déjeunes  garçons, le  Gouverne-^ 
ment  prendrait  soin  qu'ils  fussent  pourvus  de 
tout  et  instruits  dans  toutes  les  connaissances 
que  Ton  y  donne  aux  jeunes  blancs.  C'est  une 
4Ïes  règles  de  la  politesse  indienne  de  ne  psis 
répondre  à  une  proposition  publique  le  jour 
même  qu'elle  a  été  faite  ;  ils  pensent  que  ce 
serait  la  traiter  avec  trop  de  légèreté ,  et  qu'ils 
témoignent  beaucoup  plus  d'égard  en  prenant 
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du  temps  pour  Texaminer  comme  uq  objet 
d'une  grande  importance.  Ils  diffèrent  donc  leur 
réponse  jusqu'au  jour  suivant;  alors  leur  ora-^ 
teur  commença  par  exprimer  combien  ils  étaient 
pénétrés  de  l'offre  pleine  de  bonté  que  le  Gou- 
vernement de  Virginie  faisait  à  leurs  Nations  : 

a  Car  nous  savons  (  dit^l  )  que  vous  faites  le 
»  plus  grand  cas  de  l'espèce  de  connaissances 
3»  que  l'on  enseigne  dans  ces  collèges ,  et  que 
9  l'entretien  de  nos  jeûnes  gens ,  tant  qu'ils  se- 
2>  ront  chez  vous,  sera  très-dispendieux.  Nous 
9  sommes  donc  convaincus  qu'en  nous  faisant 
»  cette  offre,  votre  intention  est  de  nous  faire 
7>  un  grand  bien  ,  et  nous  vous  en  remercions 
.»  de  tout  notre  cœur.  Mais,  sages  comme  tous 
»  êtes ,  vous  devez  savoir  que  les  différentes 
»  Nations    ont  Aes  idées    différentes    sur    les 
3»  mêmes  choses;  ainsi  vous  ne  trouverez  pas 
»  mauvais  que  les  nôtres  sut*  cette  espèce  d'é* 
»  ducation    ne  soient  pas  conformes  à  celles 
3)  que  vous  en  avez.  Nous  l'avons  éprouvé  plu- 
3»  sieurs  fois;  car  plusieurs  de  nos  jeunes  gens 
»  ont  été  ci-devant  élevés  dans  les  collèges  des 
D  provinces  septentrionales  :  ils  ont  été  instruits 
»  dans  toutes  vos  sciences;  mais,lorsqu'^s  sont 
y>  revenus  chez  nous ,  ils  étaient  mauvais  cou- 
»  reurs  ;  ils  ignoraient  les  moyens  de  vivre  dans 
»  les  bois;  ils  étaient  incapables  de  supporter 
s>  le  froid  et  la  faim  ;  ils  ne  savaient  ni  bâtir  une 
»  cabane,  ni  prendre  un  daim,  ni  tuer  un  enr 
a)  nemi;  ils  parlaient  imparfaitement  notre  laur 
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»  gue  ;  on  ne  pouvait  donc  en  feire  ni  des 
3»  chasseurs,  ni  des  guerriers,  ni  des  conseiL- 
»  1ers;  ils  n'étaient  absolument  bons  à  rien. 
»  Mais  quoique  nous  n'acceptions  pas  vos  offres 
ï»  pleines  de  bienveillance,  nous  ne  vous  eu 
7à  sommes  pas  moins  obligés,  et  pour  vous  en 
»  témoigner  notre  reconnaissance ,  si  les  prin- 
p  cipaux  habitans  de  Virginie  veulent  nous 
»  envoyer  douze  de  leurs  enfans,  nous  pren- 
'  »  drons  grand  soin  de  leur  éducation ,  nous  les 
»  instruirons  dans  toutes  les  choses  que  non» 
»  savons,  et  nous  en  feï'ons  des  hommes.  » 

Comme  les  Sauvages  ont  des  occasions  fré- 
quentes de  tenir  des  conseils ,  ils  se  sont  accou- 
tumés à  maintenir  dans  ces  assemblées  beau* 
coup  d'ordre  et  une  grande  décence.  Les  vieil- 
lards sont  assis  au  premier  rang ,  les  guerriers  au 
second,  et  les  femmes  avec  les  enfans  sont  au 
dernier.  L'emploi  et  le  devoir  des  femmes  sont 
de  remarquer  avec  attention  et  exactitude  tout 
ce  qui  s'y  passe ,  afin  de  se  l'imprimer  dans  la 
mémoire,  csu*  l'écriture  est  inconnue  chez  ces 
peuples,  et  de  l'apprendre  à  leurs  enfans.  EUes^ 
sont,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  les  registres 
du  conseil,  et  elles  conservent  par  tradition  les 
stipulations  de  traités  conclus  cent  ans  aupara- 
vant,  de  manière  que  cette  tradition,  comparée 
avec  nos  actes  écrits ,  s'y  trouve  toujours  exacte- 
m^ent  conforme.  Celui  qui  veut  parler  dans  ce$ 
<îonseiIs  se  lève;  les  autres  gardent  un  profond 
silence;  quand  il  a  fini  et  qu'il  s'assied,  ils  lui 
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laissent  cinq  ou  six  minutes  pour  se  recueillir  v 
afin  que ,  s'il  a  oublié  quelque  chose ,  ou  s'il 
a  quelque  chose  à  ajouter ,  il  puisse  se  lever  de 
nouveau  et  terminer  à  loisir  son  discours.  C'est 
chez  eux  une  très-grande  impolitesse  que  d'inter- 
rompre une  personne  qui  parle,  même  dans  la 
conversation  ordinaire.  Quelle  différence  de 
ces  conseils  à  la  Chambre  si  polie  des  Com- 
munes d'Angleterre ,  où  à  peine  il  se  passe  uu 
jour  sans  quelque  tumulte,  au  milieu  duquel 
l'orateur  s'enroue  à  force  de  crier  à  l'ordre  !  et 
quelle  différence  aussi  de  leurs  conversations 
avec  celles  de  beaucoup  de  sociétés  polies  d'Eu* 
rope.,  où  le  bavardage  impatient  de  ceux  avec 
lesquels  vous  conversez  vous  coupe  la  parole  au 
milieu  de  votre  phrase,  à  moins  que  vous  ne  vous 
hâtiez  de  la  débiter  avec  la  plus  grande  rapidité, 
et  ne  vous  permet  presque  jamais  de  la  finir. 

La  politesse  de  ces  Sauvages  dans  la  conver- 
sation est  effectivement  portée  à  l'excès  ,  puis- 
qu'elle leur  fait  une  règle  de  ne  jamais  nier  ou 
contredire  la  vérité  de-ce  qu'on  avance  devant 
eux.  Il  est  vrai  que  par  ce  moyen  ils  évitent  les 
disputes;  mais  aussi  il  est  très-difficile  de  con- 
naître leur  pensée  et  de  découvrir  l'impression 
que  l'on  fait  sur  eux.  Les  missionnaires  qui  ont 
tenté  de  les  convertir  à  la  religion  chrétienne 
se  plaignent  tous  de  cette  habitude  comme  d'un 
des  plus  grands  obstacles  au  succès  de  leur 
mission.  Les  Indiens  écoutent  avec  patience  les 
vérités  de  l'Evangile  lorsqu'on  lès  leur  expliqua 
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et  ils  donnent  leurs  témoignages  ordinaires  d  as- 
sentiment et  d'approbation  ;  vous  les  croyeSs 
convaincus ,  mais  point  du  tout ,  c'est  pure  po^ 
litesse.* 

Un  ministre  suédois,  ayant  assemblé  les  chefs 
des  Indiens  de  la  rivière  Susquehanah ,  leur  fit 
un  sermon  dans  lequel  il  leur  développa  les 
principaux  faits  historiques  qui  servent  de  base 
à  notre  religion,  tels  que  la  chute  de  nos  pre- 
miers parens  en  mangeant  la  pomme ,  la  venue 
du  Christ  pour  réparer  le  mal  qui  en  était  ré- 
sulté, ses  miracles  et  sa  passion,  etc.  Quand  il 
eut  fini ,  un  des  Indiens  se  leva  comme  orateur 
pour  le  remercier  :  «  Tout  ce  que  v^bus  venez  de 
»  dire  est  très-bon ,  lui  répondit-il.  Il  est  effec- 
»  tivement  bien  mal  fait  de  manger  des  pom- 
»  mes  ;  sans  doute  il  vaut  beaucoup  mieux  les 
»  employer  toutes  à  faire  du  cidre.  Nous  vous 
»  sommes  très-obligés  de  la  bonté  que  vous  avez 
»  eue  de  venir  d'aussi  loin  pour  nous  conter 
»  ces  histoires  que  vous  tenez  de  vos  mères ,  él 
»  je  vais, en  signe  de  reconnaissance,  vous  racon- 
»  ter  quelques-unes  de  celles  que  les  nôtres  ^ 
»  nous  ont  apprises.  • 

»  Au  commencement  des  choses,  nos  pères 
»  n'avaient  que  la  chair  des  animaux  pour  se 
»  nourrir,  "et  si  leurs  chasses  n'étaient  pas  heu- 
»  reuses ,  ils  mouraient  de  faim.  Deux  de  nos 
»  jeunes  chasseurs,  ayant  tué  un  daim,  firent  du 
»  feu  dans  les  bois  pour  en  faire  griller  une 
»  portion;  comme  ils  se  disposaient  à  satisfaire 
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j>  leur  appétit,  ils  virent  une  belle  et  jeune 
»  femûie  descendre  des  nuages,  et  s'asseoir  sur 
»  cette  montagne  que  vous  voyez  de  ce  coté  , 
9  au  milieu  des  montagnes  Bleues.  C'est  un  es- 
»  prit ,  se  dirent-ils  l'un  à  l'autre ,  qui  peut-être 
9  a  senti  griller  notre  gibier  et  qui  veut  en 
»  manger  ;  offrons-lui-en  un  morceau....  Aussi- 
9  tôt  ils  lui  présentèrent  la  langue.  Le  goût  de 
»  ce  mets  parut  lui  plaire  9  et  elle  leur  dit  :  Votre 
9  honnêteté  sera  récompensée  ;  revenez  dans  ce 
»  même  lieu  après  treize  lunes ,  et  vous  y  trou* 
9  verez  quelque  chose  qui  vous  sera  d'une 
»  grande  utilité  pour  vous  nourrir  vous  et  iros' 
9  enfans ,  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée.... 
»  ils  y  revinrent, et,  à  leur  grand  étonnement, 
»  ils  trouvèrent  des  plantes  qu'ils  n'avaient  ja- 
p  mais  vues  auparavant ,  mais  qui  depuis  ce 
9  temps ,  déjà  très-ancien ,  ont  été  toujours  cul- 
9  tivées  parmi  nous  avec  beaucoup  de  succès 
9  et  d'avantage.  Ils  trouvèrent  du  mais  dans  la 
9  place  où  sa  maiu  droite  avait  touché  la  terre  ; 
9  des  haricots  dans  celle  qui  avait  été  touchée 
9  de  sa  main  gauche ,  et  dans  celle  sur  laquelle 
9  elle  s'était  assise  ils  trouvèrent  du  tabac.  9 

Le  bon  missionnaire,  fort  choqué  de  ce  conte 
ridicule,  lui  dit  :  lies  choses  que  je  vous  ai  an- 
noncées sont  des  vérités  sacrées;  mais  toutes 
celles  que  vous  me  dites  ne  sont  que  des  fables, 
de  pures  fictions  et  des  faussetés.  «  Mon  frère  ^ 
9  répliqua  llndien  offensé.,  il  me  semble  que 
»  vos  parens  ont  été  injustes  envers  vous  en  ae 
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»  vous  donnant  pas  une  bonne  éducation  ;  ils 
y>  ne  vous  ont  pas  bien  instruit  des  principes 
»  de  la  civilité  réciproque.  Vous  avez  vu  que 
»  nous, qui  entendons  et  pratiquons  ces  règles, 
»  avons  cru  à  toutes  vos  histoires;  pourquoi 
»  refusez-vous  de  croire  aux  nôtres  ?  » 

Lorsque  quelques  Sauvages  indiens  viennent 
dans  nos  villes ,  notre  peuple  s'amasse  autour 
d'eux,  les  regarde  avec  avidité  et  les  incommodé 
par  la  foule ,  tandis  qu'ils  souhaiteraient  être  à 
leur  aise  entre  eux  ou  avec  quelques  personnes 
en  particulier.  Cet  effet  de  notre  curiosité  leur 
paraît  une  in^politesse ,  et  ils  l'attribuent  au  dé* 
faut  d'instruction  dans  les  premières  règles  de 
la  civilité  et  des  bonnes  manières.  <c  !Xous  som- 
»  mes,  disent*ils ,  tout  aussi  curieux  que  vous, 
x>  et  lorsque  vous  venez  dans  nos  villages,  nous 
»  avons  tout  autant  d'envie  de  vous  voir;  mais, 
3>  pour  la  satisfaire ,  nous  nous  cachons  derrière 
»  des  buissons  auprès  desquels  vous  devez  pas- 
»  ser,  et  nous  ne  nous  précipitons  jamais  auprès 
»  ni  au  milieu  de  vous.  >* 

Leur  manière  d'entrer  dans  les  villages  les  uns 
des  autres  a  aussi  ses  règles.  C'est  un  manque 
de  politesse  aux  étrangers  qui  voyagent  d'en- 
trer tout  de  suite  dans  un  village  sans  donner 
avis  de  leur  arrivée;  aussitôt  donc  qu'ils  en  ap- 
prochent à  la  portée  de  la  voix,  ils  s'arrêtent^ 
poussent  un  cri ,  et  restent  jusqu'à  ce  qu'on  lesL 
invite  à  y  entrer.  Communément  deux  vieillards 
sortent  à  leur  rencontre  et  les  y  introduisent. 
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Il  y  a  dana  chaque  village  une  habitation  tou- 
jours vacante,  que  Ton  appelle  la  maison  des 
étrangers;  on  les  y  établit,  tandis  que  les  vieil- 
lards vont  de  cabane  en  cabane  annoncer  à  tous 
les  habitans  qu  il  est  arrivé  des  étrangers,  qu'ils 
sont  vraisemblablement  fatigués  et  qu'ils  ont 
iaim.  Chacun  aussitôt  leur  envoie  ce  qu  il  peut 
de  vivres  et  de  peaux  pour  se  coucher.  Quand 
les  étrangers  se  sont  rafraîchis  par  le  repos  et 
en  prenant  leur  repas ,  on  apporte  des  pipes  et 
du  tabac,  et  c'est  alors ,  mais  jamais  auparavant, 
que  s*établit  la  conversation  j  ejle  commence 
par  des  questions  :  Qui  êtçs-vous  ?  Où  allez-vous? 
Quelles  nouvelles  y  a-t-il,  etc.  ?  et  communément 
elle  finit  par  des  offres  de  service.  Si  les  étran^ 
gers  ont  besoin  de  guides,  ou  s'il  leur  faut  quel- 
que autre  chose  pour  continuer  leur  voyage ,  on 
leur  en  fournit,  et  on  ne  leur  demande  rien 
pour  toutes  les  commodités  qu'on  leur  a  pro- 
curées. 

Cette  hospitalité ,  que  Fon  peut  appeler  pu- 
blique; et  qui  est  regardée  chez  eux  comme  une 
vertu  principale ,  est  aussi  pratiquée  et  avec 
autant  de,  zèle  par  les  particuliers.  £n  voici  un 
exemple  que  je  tiens  de  Conrad  Weiser^  notre 
interprète.  Il  aviait  habité  long-temps  chez  les  six 
Kations  ;  il  y  était  pour  ainsi  dire  naturalisé , 
et  parlait  fort  bien  la  langue  //20Âocif.  Traversant 
un  jour  le  pays  des  Indiens  pour  porter  un  xpes* 
sage  de  nos  gouverneurs  au  Conseil  qui  résidait 
à  Onondaga ,  il  s'arrêta  à  Thabitation  de  Canas* 
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êatégô ,  qui  était  une  de  ses  anciennes  connais- 
sances. Cet  Indien  Tembrassa,  étendit  de^  faur-» 
rures  pour  Ty  faire  asseoir,  lui  présenta  des  hari- 
cots bouillis  et  du  gibier,  avec  un  mélange  dé 
rum  et  d'eau  pour  sa  boisson.  Quand  il  se  fut 
bien  rafraîchi  et  qu'il  eut  allumé  sa  pipe,  CanaS" 
satégo  cômiiiença  la  conversation  et  lui  demanda 
comment  il  s'était  porté  pendant  le  long  temps 
qu'ils  avaient  passé  sans  se  voir,  d'où  il  venait  à 
présent,  quel  était  le  motif  de  son  voyage,  etc. 
Q>7ira^  répondît  à.  toutes  ces  questions,  et  la 
conversation  commençant  à  tomber,  Tlndien, 
pour  la  continuer,  lui  dit  :  Conrad^  vous  avez 
vécu  long-temps  parmi  les  blancs,  et  vous  con- 
jiaissez  un  peu  leurs  usages  et  leurs  mœurs.  J'ai 
été  quelquefois  ^^Alhany^  et  j'ai  remarqué  qu'un 
jour  sur  sept  ils  ferment  leurs  boutiques  et  s'as- 
semblent tous  dans  la  grande  maison;  pourquoi 
cela?  dites-le  moi,  et  qu'est-ce  qu'ils  jr foiït ? — 
Ils  s'y  rassemblent,  dit  Co/zrarf,  pour  écouter  et 
apprendre  de  bonnes  choses.  Oh  !  répliqua  l'In- 
dien, je  ne  doute  pas' qu'ils  ne  vous  Taient 
dit ,  ils  m'ont  bien  dit  aussi  la  ïnéme  chose  ;  mais 
je  révoque  fort  en  doute  la  vérité  de  ce  qu'ils 
disent,  et  je  vais  vous  en  exposer  mes  raisons. 

ce  J'allai  dernièrement  kAlbany  pour  vendre 
»  mes  peaux  et  pour  acheter  des  couvertures, 
»  des  couteaux ,  de  la  poudre,  du  rum ,  etc. Vous 
»  savez  que  je  faisais  ordinairement  afiEaire  avec 
»  Hans  Hanson;  mais  j'eus  quelque  envie  cette 
>  fois  d'essayer  d'un  autre  marchand  ;  cependant 
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»  j'allai  d'abord  chez  Hans^  et  je  lui  demandai 
9  ce  qu'il  me  douners^it  pour  mes  peaux  de  cas- 
9  tors.  Il  me  répondit  qu'il  ne  pouvait  pas  mVn 
9  donner  plus  de  quatre  schellings  la  livre; 
9»  mais  ^  ajouta-t-il,  je  ne  puis  pas  maintenant  par- 
Il  1er  d'affaires  ;  voici  \t  jour  où  nous  nous  ras- 
»  semblons  pour  apprendre  de  bonnes  choses^ 
»  et  je  vais  à  l'assemblée.  £h  bien,  dis-je  en 
»  moi-même,  puisque  nous  ne  pouvons  pas 
»  faire  affaire  aujourd'hui,  je  puis  tout  aussi 
»  bien  aller  à  l'assemblée,  et  j'y  allai  avec  lui. 
»  Je  vis  un  grand  homme  habillé  en  noir,  qui 
»  se  tenait  debout  et  qui  parlait  au  peuple  avec 
»  l'air  fort  en  colère.  Je  n'entendais  pas  ce  qu'il 
»  disait;  mais  m'apercevant  qu'il  me  regardait 
»  beaucoup  et  qu'il  regardait  aussi  Hansoriy 
»  j'imaginai  qu^il  était  en  colère  de  me  voir  là; 
>»  je  m'en  allai  donc;  je  m'assis  auprès  de  la 
»  maison,  je  battis  mon  briquet  et  j'allumai  ma 
»  pipe  en  attendant  que  l'assemblée  finît.  Je 
»  pensai  aussi  que  l'homme  en  noir  avait  dit 
»  quelque  chose  des  castors,  et  je  soupçonnai 
»  que  ce  commerce  pouvait  être  le  sujet  de  leur 
»  assemblée;  aussi  dès  qu'ils  sortirent  j'accos- 
2>  tai  mon  marchand  :  Eh  bien ,  HanSj  lui  dis-je , 
»  j'espère  que  vous  êtes  convenu  de  me  payer 
»  plus  de  quatre  schellings  la  livre.  Non ,  ré- 
»  pondit- il,  je  ne  puis  même  plus  en  donner  ce 
»  prix,  je  ne  puis  pas  aller  au-delà  de  3  schel- 
»  lings  et  6  sous.  Je  m'adressai  alors  à  plusieurs 
»  autres  marchands^  qui  tous  me  chantèrent  la 
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»  même  chanson  :  3  schellings  et 6 sous,  3 schel- 
»  lings  et  6  sous.  Je  vis  alors  clairement  que  mes 
»  soupçons  étaient  fondés ,  que  tout  ce  qu'ils 
»  disaient  des  bonnes  choses  qu'ils  allaient  ap- 
I»  prendre  dans  leurs  assemblées  était  un  vain 
»  prétexte,  et  que  leur  véritable  objet  était 
»  d'aviser  ensemble  aux  moyens  d'attraper  les 
»  Indiens  sur  le  prix  des  castors.  Faites-y  un 
»  peu  d'attention,  Conrad,  et  vous  serez  de  mon 
»  avis.  Si  c'était  pour  apprendre  de  bonnes 
»  choses  qu'ils  s'assemblent  aussi  souvent,  ils 
»  devraient  certainement  en  avoir  appris  un 
»  peu  jusqu'à  présent;  mais  ils  sont  encore  tout- 
D  à-fait  ignorons  des  bonnes  choses.  Vous  con- 
D  naissez  nos  usages  ;  si  quelque  blanc,  voyageant 
»  dans  notre  pays,  entre  dans  quelques-unes 
»  de  nos  cabanes ,  nous  le  traitons  tous  comme 
»  je  vous  traite  ;  nous  faisons  sécher  ses  vête- 
»  mens  s'ils  sont  mouillés ,  nous  le  faisons  chauf- 
)i  fer  s'il  a  froid ,  nous  lui  donnons  à  boire  et 
»  à  manger  pour  qu'il  puisse  apaiser  et  salis- 
»  faire  sa  faim  et  sa  soif,  nous  étendons  de  bonnes 
»  fourrures  pour  qu'il  s'y  couche  et  s'y  repose , 
»  et  nous  ne  lui  demandons  rien  en  retour  (i). 

(x)  C'est  une  chose  digne  de  remarqoe  que  dans  tons  les  pays  «t 
dans  tous  les  siècles  Thospitalité  ait  été  reconnue  pour  la  vertu  da 
ceux  qne  les  Nations  civilisées  ont  jugé  à  propos  d'appeler  barbares. 
Les  Grecs  ont  célébré  Thospitalité  des  Scythes.  Les  Sarrazins  Tout  por- 
tée à  un  degré  éminent,  et  cette  vertu  règne  encore  aujourd'hui  chez 
les  Arabes  du  Désert.  Saint  Paul  nous  dit  aussi ,  dans  la  Relation  de 
•on  voyage  et  de  son  naufrage  dans  llle  de  Malte  :  Les  barbares  nous 
Omirent  avec  une  humanité  peu  commune;  car  ils  allumèrent  du  feu  eC 
nous  recurent  tous  chez  eux  à,  cause  de  la  pluie  qui  tombait  et  à  cause  du 
Jroid, 
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»  Mais  moi  y  si  je  vais^  à  ^Ibanjr,  dans  la  maîsott 
»  d'un  blanc,  et  si  je  demande  à  manger  oti  à 
»  boire  :  où  est  votre  argent,  me  disent-ils  ?  et 
»  si  je  n'en  ai  point,  ils  me  disent  :  jéUez-vous- 
»  en  y  chien  d'Indien,  Vous  voyez  bien  quUls 
»  n'ont  pas  encore  appris  ces  premières  bonnes 
»  choses  que  nous  savons  tons  sans  avoir  besoin 
»  d'assemblées  pour  les  apprendre,  parce  que 
»  nos  mères  nous  les  ont  enseignées  dès  notre 
»  enfance.  Il  est  donc  impossible  ou  que  leurs 
»  assemblées  soient  comme  ils  le  prétendent 
»  pour  cet  objet,  ou  qu'elles  aient  un  pareil 
»  effet;  elles  n'ont  d'autre  but  que  6^ inventer 
»  les  moyens  d'attraper  les  Indiens  sur  lé  prixt 
»  des  castors,  » 

Epitaphe  d*un  preux  Gentilhomme j  qui  mourut 
au  retour  de  la  première  croisade^ 

Ci-git  mn  brave  CheTadîer(i) 
Dévot,  courtois ,  de  bonne  mUiey 
.  Qui  perdit  dans  ïa  Palestine  , 

Un  œil ,  lin  bras ,  son  ëcuyer, 
Et  vint  mourir,  sur  son  fumier^ 
De  la  peste  et  de  la  famine. 


C'est  le  mardi  a 7  qu'ofrl  a  vu  paraître  enfin/ 
Sur  le  Théâtre  français,  la  Folle  Journée  y  ou  le 
Mariage  de  Figaro ,  cette  célèbre  comédie  de 
nUustre  Beaumarchais,  ballottée  depuis  deux 
ans  par  la  censure,  arrêtée  au  moment  où  ïes  Co- 
médiens se  préparaient  à  en  distribuer  les  rôles, 

(x)  Olivier  Larcher  de  La  Touràilte,  ancienne  maison  de  Bretagne. 


i  AVRIL  î7$4.   .  48t 

tépétée  ,eOsuite  pour  être  jouée  seulement  sur 
leThéâtre  <îe$  flU^us;  défi^ndue ,  à,  l'instant  mên?e 
de  la  représentation,  dje  l»  man^re  la  plus. écla-, 
tante  et  avec  ces  formes  qu^  ]f}  ppuvpir  duTrônei 
m'emploie  ordinairement  que  dans  les  affaires 
dPRt  Timportance  semble  mériter  de  faire  inter- 
yenir  des  ordres  particuliers  revêtus  du  nom  ç.t 
de  la  toute-puissance  de  \^  Majçsté  royale. 

Lorsque  nous  eûmes  Phonneur  de  vous  rendre 
compté  de  la  reprësentatipn  qu|e.M.  de  Vaudreuil 
avait  jSfiit  donner  de  cette  comédie  àGeneviUiers, 
pous  eûipies  celui  de  vous  annoncer  en  méine 
temps  que  le  succès  de  cette  représentation  n^ 
serait  pas  toujours  perdu  ppur  -cette  Capitale. 
Nous  étions  bien  instruits  cependant  que  la  plu- 
part des  spectateurs  de  Geneviiliers  avaient  de': 
claré  la  pièce  très-immorale  et  absolument  inad- 
missible sur  un  Théâtre  public;  mais  nous  avions 
calculé  la  puissance  et  les  ressources  du  génie 
de  M.  Caron  de  Beaumarchais;  nous  savions  qu'il 
redoutait  bien  moins  tout  le  mal  que  l'on  pou: 
vait  dire  de  son  ouvrage ,  que  l'entier  oubli  au- 
quel les  derniers  ordi:es  du  Roi  semblaient  le 
condamner;  la  représentation  de  Geneviiliers 
J  avait  tiré  de  cet  oubli ,  et  c'était  là  tout  ce  que 
désirait  l'auteur  du  Mariage  de  Figaro.  Son 
adresse,  une  fécondité. de  moyens  tout  prêts  à 
se  plier  au  temps ,  au  caractère  des  personnes  et 
des  circonstances,  une  ténacité  dont  l'audace 
n'a  point  d'exemple,  tout  nous  garantissait  que 
«es  ressources  et  son  imperturbable  opiniâtreté 
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,  seraient  plus  qu'en  raison  des  obstacles  et  des 
difficultés  que  lui  opposerait  le  Gouvernement; 
que  tant  d'obstacles  et  de  difficultés  ne  serviraient 
même  qu'à  aiguillonner  son  amour-propre;  car 
M.  de  Beaumarchais  /  avec  bien  plus  de  raison 
que  tant  d'autres  auteurs  dramatiques,  s'hait 
dit  depuis  long-temps  :  L'Europe  entière  a  les 
yeux  ouverts  surmesiVoce^et  sur  moi;  l'honneur 
de  mon  crédit  tient  à  ce  qu*elles  soient  jouées^ 
elles  le  seront  ;  et  révéïiement  vient  de  justifier 
l'opinion  qu'il  avait  de  ses  forces ,  opinion  que 
nous  n'avons  jamais  cessé  de  partager  avec  tout 
le  respect  que  peuvent  inspirer  la  profondeur  et 
la  sublimité  de  ses  ressources. 

Le  détail  historique  de  toutes  les  intrigues 
auxquelles  il  doit  avoir  eu  recotu's  pour  faire 
Jouer  sa  pièce,  le  choix  et  la  diversité  des  res- 
sorts qu'il  a  fett  mouvoir  pour  l'emportet  en 
quelque  manière  et  sur  l'autorité  du  Gouverne- 
ment et  sur  celle  dé  l'opinion  publique ,  seraient 
sans  âàxiie  un  cours  de  négociations  assez  pi- 
quant, assez  curieux  ;  mais  lui  seul  sait  tout  ce 
qu'il  a  eu  à  faire  et  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  réussir 
dans  une  si  haute  entreprise.  Wous^  savons  seu- 
lemeiirqueM.  leGarde  des  Sceaux  et  M.  le  Lieu- 
tenant-général de  Police  se  sont  constamment 
opposés  à  la  représentation  du  Mariage  de  Fi- 
garo ;'c^e  c'est  M.' le  baron  de  Breteuil,  dans 
l'origiiTe  assez  prévenu  lui  -  même  contre  l'ou- 
Vr-âgé,  qui  ^  fait  retirer  les  ordres  du  Roi  qui 
"l'avaient  ai  solennellement  proscrit;    qu'avant 
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^e  s'y  intéresser  j^  ce  ministre  a  voulu  en  entendre 
une  lecture  à  laquelle  ont  assisté  quatre  ou  cinq 
hommes  de  lettres  ,  tels  que  MM.    Gaillard  » 
Chamfort,  Rhulière,  etc;  que  le  sieiir  de  Be^u- 
marchais,  qui  dans  cette  séance  avait  débuté 
par.  annoncer  qu'il  se  soumettait  sans  réserve  à 
tous  les  retranchemens,  à  toutes  les  corrections 
dont  ces  Messieurs  trouveraient  son  ouvrage 
susceptible  ;  a  fini  par  en  défendre  les  moindres 
détails  avec  une  adresse ,  une  force  de  logique , 
une  séduction  de  plaisanterie  et  de  raisonne- 
ment qui  ont  fermé  la  bouche  à  ses  censeurs  et 
consçrvé  les  Noces  de  Figaro ,  à  quelques  mot^ 
près,  telles  qu'on  les  avait  répétées  aux  Menus. 
On  prétend  que,  dans  cette  séance,  tout  ce  qu'a 
dit  M.  de  Beaumarchais  pour  l'apologie  de  son 
ouvrage  l'emportait  infiniment, par  l'esprit,  par 
l'originalité ,  par  le  comique  même,  sur  tout  ce 
que  sa  nouvelle  comédie  offre  de  plus  ingénieux 
et  de  plus  gai.  Au  reste ,  jamais  pièce  n'a  attiré 
une  affluence  pareille  au  Théâtre  français;  tout 
Paris  voulait  voir  ces  fameuses  lyoces^  et  la  salle 
s'est  trouvée  remplie  presqu'au  moment  où  les 
portes  ont  été  ouvertes  au  public;  à  peine  la 
luoitié  de  ceux  qui  les  assiégeaient  depuis  huit 
heures  du  matin  a-t-elle  pu  parvenir  à  se  ,pla- 
cer;  la  plupart  entraient  par  force  en  jetant  îjeur 
argent  aux  portiers.  On  n'est  pas  tour-à-t^ur 
plus  humble,  plus  hardi,  plus  empressé  pour 
obtenir  une  grâce  de  la  Cour  que  ne  Fétaiçnt 

3i.* 


484      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

tous  nos  jeunes  Seigiieûrs  pour  s'assurer  d  une 
place  à  là  première  représentation  de  Figaro  ; 
plus  d'une  Duchesse  s'est  estimée  ce  jour-là  trop 
heureuse  de  trouver  dans  les  balcons,  où  les 
femmes  comme  il  faut  ne  se  placent  guère,  un 
méchant  petit  tabouret  à  côté  de  mesdames  Du- 
thé ,  Carline  et  Compagnie. 

Le  Mariage  de  Figaro  a  eu  dès  la  première 
représentation  un  succès  prodigieux.  Ce  succès, 
qui  se  soutiendra  long-temps,  est  dû  principa- 
lement à  la  conception  même  de  l'ouvrage  ;  con- 
ception aussi  folle  qu'elle  est  neuve  et  originale. 
C'est  un  imbroglio  dont  le  fil,  faèile  à  saisir, 
amène  cependant  une  foule  de  situations  égale- 
ment plaisantes  et  imprévues ,  resserre  sans  cesse 
avec  art  le  nœud  de  l'intrigue ,  et  conduit  enfin 
à  un  dénouement  tout  à-la-fois  clair,  ingénieux, 
comique  et  naturel ,  mérite  qu'il  n'était  pas  aisé 
de  soutenir  dans  une  pièce  dont  la  marche  est 
aussi  étrangement  compliquée.  A  chaque  instant 
l'action  semble  toucher  à  sa  fin,  à  chaque  ins- 
tant l'auteur  la  renoue  par  des  mots  presque 
insignifians,  mais  qui  préparent  sans  efibrt  de 
nouvelles  scènes ,  et  replacent  tous  les  acteurs 
dans  une  situation  aussi  vive,  aussi  piquante 
que  celles  qui  l'ont  précédée.  C'est  par  cette 
marche  tout-à-fait  inconnue  sur  la  scène  firan- 
çàise,  et  dont  les  Théâtres  espagnol  et  italien 
offrent  même  assez  peu  de  bons  modèles,  que 
l'auteur  est  parvenu  à  attacher  et  à  amuser  les 
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spectateurs  pendant  le  long  espace  de  trois 
heures  et  demie  qu'a  duré  la  représentation,  de 
sa  pièce. 

Quant  à  cette  immoralité  dont  la  décence  et 
la  gravité  de  nos  moeurs  a  fait  sonner  si  haut  Yp 
scandale,  il  faut  convenir  que  l'ouvrage  cn.g^ 
néral  n'est  pas  tlu  genre  le  plus  austère  ;  c  e$t  le 
tableau  des  ipoeurs  aôtiiç^lle^  v  celui  des  moeur;^ 
et  des  principes  de  la  meilleure  compagnie  ;  .pt 
ce  tableau  est  fait  avec  une  hardiesse ,  une  naï- 
veté  qu'on  pouvait  à  toute  rigueur  se  dispensç^r 
de  porter  sur  la  scène,  si  le  but  d'un  auteu^r 
comique  est  de  corriger  les  vices  et  les  ridicules 
de  son  siècle,  et  non  pas  de  se  borner  à  Tes 
peindre  par  goût  et  par  amusement.  M.  djç  Be^ii- 
xnarchaîs,  en  nous  offrant  le  caractère  intriguant 
et  sans  pudeur  de  son  sp^rijtuel  et  adroit  Figaro; 
un  comte  Almavivâ  dégoûté  de  sa  femme,  sé- 
duisant sa  Camériste ,  pourchassant  en^core  la 
fille  de  son  jardinier  i  un  page  beau  cpmme 
l'Amour,  jeune  comme  lui,   amoureux   de  :  la 
Comtesse,  et  brûlant  (le  désir  pour  toutes  1^& 
femmes  qu'il  voit;  une  comtesse  Almavivâ  plus 
tendre ,  plus  sensible  que  nos  usages  ne  p^- 
mettent  aux  femmes  de  le  paraître  au  théâtre, 
.  et  surtouit  apx  femmes  mariées  ;  en  rassemblant^ 
dis-je,  tous  cea  personnages,  ou  corrotopus  ou 
'  prêts  à^  l'être ,  en  ne  les  entoi?irant  que  d'une  ' 
troupe  d^inibécilles  ou  de  fripons,,  M.  de  Beau- 
marchais n'a  sûrement  pas  eu  la  prétention  de 
faire  une  pièce  essentiellement  morale  ;jnais- ne 
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trouve-t-on  pas  dans  jplusieurs  Comédies  de  Re- 
gnard ,-de  Le  Sage,  de  Dahcourt,  dans  quelques- 
unes  même  de  celles  de  Molière ,  des  situations, 
j^lus  libres,  des  détails  plus  licencieux?  Est-il 
une  scène  plus  hasardée  au  Théâtre  quècelle  où 
Tartufe  y  après  avoir  fermé  la  pointé,  revient  à 
la  femme  d'ptg'bti  ^et  la  pousse  cohtrè  la  table 
sous  laquelle  sVst  càçhë  le  inari?  Ù  est  vrai  que 
le  dénouement  de  cette  scène  et  la  leçon  morale 
"qui  en  résulte  eh  justifient  assez  la  licence  ;  il 
est  vrai  quelle  n'eôt  pas  prolongée  avec  autant 
de  complaisance  et  de  volupté  qiiè  celle  du  cin- 
quiètnè  acte  dès  Noces  de  Figaro  ^  où  le  charmant 
petit  Chérubin  d^amour,  que  l'on  veut  habiller 
en  feibme,  reste  si  long-temps  à  genoux  aux 
pieds  de  la  Comtesse,  fixe  amoureusement  des 
yeux  qu'elle  porte  isur  lui  avec  la  langueur  la 
plus  intéressante,  se  laisse  dégrafer  par  Suison 
'  le  col  de  sa  chemise  et  en  retrousser  la  manche 
■  jusqu'^au  coude  ,'pour  faire  dire  à  la  jeune  tamé-? 
fi^te  :  Voyez,  Madame ,  comme  elle  est  blanche 
et  fine  f  en  vérité  plus  blanche  que  la  mienne. 
On  a  trouvé  plus  lésle  encore  la  scène  du  cin- 
(^ième  acte ,  où  le  Coihte ,  venaiil  au  rendez- 
^  vous  qtie  lui  a  doniié  Suzon ,  trouve  à  sa  place  sa 
femme ,  ne  la  reconnaît  point ,  et  Fengage  à 
entrer  avec  lui  dans  un  cabinet  dû  jardin  où  il 
n'y  à  point  delumièfè  :  N^impof-téf,  dit-îl,  nous 
n* avons  rien  à  lire,  A  la  représentation  cèpen- 
'  dant  lé  Comte  ne  suit  point  la  prétendue  Suzon 
dans  le^ cabinet,  il  se  cache  dans  les  bosquets 
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qui  bordent  le  théâtre;  ce  tteprcçaw^fLon,  sauve 
presque  tout  ce  que  le  moment  pouvait  offrî^ 
de  trop  libre  à  des  spectateurs,  qui  iie  permettent 
pas  que  des  rendez-vous ,  même  entre  maris  et 
femmes,  finissent  par  les  faire  disparaître  en- 
semble pour  laisser  à  notre  imagination  Je  soin 
d'achever  le  tableau  que  la  coulisse  est  çensé.e 
jaous  dérober* 

Au  reste,  ce  ne  sont  assurément, pas  ces  situa- 
tions un  peu  hasardées  et  quelques  traits  iqoins 
licencieux  que  plaisans  qui  ont  arrêtée  si  long- 
temps la  représentation  de  cette  comédie.  L'au- 
4eur  s'y  est  permis  les  sarcasmes  les  plus  vifs^ 
sur  tous  ceux  qui  ont  eu  le  jp^albeur  d'avoir 
quelque  chose  à  démêler  avec  l]^i;'il  a  mis  dans 
la  bouche  de  Figaro  Ja  pjiupart  des  événement 
qui  ont  rendu  son  existence  si  singulièrement 
célèbre  ;  il  traite  avec  une  hardiesse  dont  .nous 
n'avions  point  encore  eu  d'exemple  les  grands, 
leurs  mœurs ,  leur  ignorance  et  leur  bassesçj^;  jl 
ose  parler  gaiement  des  ministres ,  de  la  Bas- 
tille ,  de  la  liberté  de  la  presse ,  de  la  police  et 
même  des  censeurs;  il  a  cru  devoir  à  ces  der- 
niers une  marque  de  reconnaissance  toute  par- 
ticulière ,  et  c'est  un  trait  ajouté  à  la  pièce  depuîs 
la  répétition  faîte  aux  Menus^  Voilà  ce  qu'il  niap- 
partenalt  qu'à  M.  de  Beaumarchais  d'oser,  et 
d'oser  avec  succès. 

Si  le  Gouvernement  a  eu  le  bon  esprit  de  per- 
mettre la  représentation  du  Mariage  de  Figura^ 
sans  exiger  la  suppression  de  quelques  gaietés 
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qui  au  fôitd  ne  peuTcAt  jamais  êfre  fort  dange- 
reuses; si  Mi  le  baron  de  Bretéuil  a  cru,  aîn^ 
que  le  dit  Figri.rôj  qu'il  n'y  à  que  les  petits 
hôintues  qui  redoutent  les  petits  écrits,  le  pu- 
blic n'a  pas  été  aussi  indulgent  pour  le  mélange 
inconcevable ,  qu'offre  le  dialogue  de  cette  co- 
médie ,  des  traits  lés  plus  fins,  souvent  même  les 
plus  délicats ,  avec  des  choses  du  plus  mauva^ 
ton  et  du  plus  mauvais  goût;  à  traversées  ris  et 
les  applaudissemens  universels  qu'excitaient  ifes 
situations  aussi  neuves  que  véritablement  co- 
miques dont  ce  singulier  ouvrage  est 'rempK, 
on  a  vu  le  parterre  saisir  avec  xme  justesse  et 
une  prestesse  de  tact  vraiment  admirable  la  plu- 
part des  endroits  condamnés  d'avanëe  par  les 
gens  de  goût  aux  lectures  multipliées  que  l'au- 
teur avait  faites  de  sa  pièce.  M.  dé  Beaum^rcha» 
n'a*  pas  cru  devoir  résister  à  Fénérgie  ayec  la- 
quelle le  public  lui  en  a  demandé  la  suppres- 

SlOtl. 

Il  eût  manqué  au  succès  de  Figaro^  et  surtout 
à  la  réputation  de  son. auteur ,  ce  qu'on  ne  refiise 
guère,  à  Paris,  à  ceux  qui  fixent  unpeu  l'atten- 
tion publique ,  les  honneurs  de  l'épigramme. 
M.  le  chevalier  de  Langeac  est,  dit-on,  l'auteur 
de  celle  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  en- 
voyer ,  et  qui  parut  le  lendemain  de  la  seconde 
représentation. 

Epigramme. 

Je  vis  hier,  dii  fond  d'une  coulisse, 
'    *   '  L'extravagante , nouveauté     ' 
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Qui ,  triomphant  de  la  Police  ) 
Profane  dç9  Français  le  spectacle  enchanté. 
Dans  ce  drame  effronté  chaque  acteur  est  un  vice  : 
Bartholo  nous  peint  T^Yarice  j 
AlmaViva  le  sédacteur , 
Sa  tendre  moitié  l'adultère  9 
:      Et  Double^Main  un  plat  voleur  ; 
Marcelline  est  une  mégère  ^ 
Basile  un  calomniateur  ; 
Fanchette  Tinnocente  est  trop  apprivoisée  5 
Et  le  Page  d'amoiir,  au  doux  nom  Chérubin^ 

Est ,  à  vrai  dire  y  un  fieffé  libertin , 
Protégé  par  Suzon^  iGlle  plus  qtie  nuée.        < 
Pour  Tesprit  de  l'ouvrage ,  il  ^t  chez  Bride-rOison. 
Mais  Figaro  ?.«•..  Le  drèle  à  «on  patron 
Si  scand^f^usepuent  réassemble , 
Il  est  si  frappant  qu'il  fait  peur  ;  £ 

Et  pour  voir  à  la  fin  tous  les  yices  ensemble ,      . 
Le  parterre  en  chorus  a  demandé  l'a^teu^.  .  i  - 

M.  de  Beaumarchais,  fort  au-dessus  d'une 
gentillesse  de  ce  genre ,  n'en  a  point  pâli  ;  il  a 
même  imaginé  de  la  faire  servir  au  triomphe  de 
la  pièce  et  à  celtid  de  son  caractère  personnel  : 
il  en  a  estropié  quelques  vers  et  surtout  le  der- 
nier ,  Ta  fait  imprimer,  et  le  jour  de  la  quatrième 
représentation  on  en  a  jeté, par  son  ordre,  quel- 
ques centaines  d'exemplaires  des  troisièmes  lo- 
ges  dans  le  parterre  ;  il  avait  ;e.u.  coin  de  Je  garnir 
de  tous  ses  amis  à  qui  il  avait  annoncé  que  ce 
jour  verrait  éclore  la  cabale  la  plus  violente 
contre  son  innocent  ouvrage  ;  Tépigramme,  cen- 
sée jetée  par  ses  ennemis ,  a  été  déchirée  par  les 
spectatairsv  Taatéur  de  Tépigramme  demandé 
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à  grands  cris  et  condamné  d'une  voix  unanime 
à  Bicétre.  Celte  manœuvre ,  assez  nouTelle  et 
bien  digne  au  moins  par  sa  singularité  du  &ère 
germain  de  Figaro ,  a  été  exécutée  quelques  mi- 
nutes avant  le  lever  de  la  toile ^  et  a  valu  à  la 
pièce  plus  d^applaudissemetis  qu'elle  n  en  avait 
encore  reçu.  Voici'  Fépigramme,  revue  et  corri- 
gée par  M.  de' Beaumarchais. 

SuK  ie  Mariage  de  Figaro. 

» 

Je  TÎs  hier,  du  fond  d*ime  ùmàkètf. 

L*extravagante  Mmveaiité, 

Qui,  triomphant  de  hi  Poiiee, 
Profane  des  Français  le  speetaele  é?^n$é. 
Dans  ce  drame  effironté  diaque  acteur  est  un  ince  : 

Bartholô  nous  peint  ravaxice; 

Almai^va  lesul^orneur; 
.  Sa  tendre  moitié  Tadult^:^, 

Et  Double-Main  un  plat  voleur. 

Marcelline  est  une  mé|;ère; 

Basile  un  calomniateur;    ' 
Fancbette  l'innocente  est  Aûti  appiistRoisée;    - 

Et  la  Suzùn ,  pl^s  que  rusée  >      : . 
.    Jf  bien  Vair  de  gwiter  dw  Pcige  favori  , 

G de  Madame ,  et  mignon  du  Mari, 

Quel  bon  ton ,  quelles  moeurs  cette  intrigue  rassemble  i 
Pour  l'esprit  de  rouvrage ,  il  est  cbèz  ftrnîe-OBon* 
Mois  Figaro  ? ...  lie  drôle  à  son  ptitron 

^  scandaleusement  ressemble, 

n  est  si  frappant  qu'il  fait  pemr  ; 
Et  pour  voir  à  la  fin  tous  les  vices  ensemble , 
Des  Badauds  achetés  ont  demandé  Tauteur. 

La  même  idée  a  été  remise  dncore  en  cou- 
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îplets  sur  Fàîr  du  vaudèviHé  qui 'terminé* la  pièces 

Jadis  on  a  vn  Thalie  y         -       .  .     '.  > 

'  Jeune  et  d'assez  bonile  hmneur , 
Se  pennettre  la  saillie     -    ' 
Sans'alam^  la  pudeur* 
£n  mauvaise  compagnie 
Elje  vit  sur  ^es  vieux  jours  ;' 
Jugez-en  par  ses- discouvs;       '  '  (*"■•) 

^ .  Mesdames ,  plus  de  grima(ce ,     •' 

"  '  Plus  d*évèhtàîl ,  plus  d'hélâs  ;; 
Ori  potura  yfàu^  dire  en  fice 
.  >      Ce  qu'on*  vomt  oontait  tout  bat.  ■        •  • 
\  \         Ce  u'est  que  diongei^  -de  plAee* 
3L' Amour  y  perd,  mais  enfin 
C'est  abréger  le  chemin.     ,  (^'^•) 

Près,  dé  cet  gmas  grotesoue      '  '         : 

De  brigands  et  de  catins  ^ 
Parlant  en  style  burlesque 
"         Pei^uir^' projets  libertins, 

Pourquoi  d^uti  ton  pédantesque 
. .    . .  :S'é<^iei?';:«b.!  quelle  horreur!  * . .   . 

'  C'e^t  l'histoire  de  l'auteur*.  '  {bis») 

Oui,.  Messieurs 9  la  comédie 
^^       '.  Que -tout  Paris  applaudit  ' 

Sans  erreur  nous  peint  la  vie 
^  Du  grand  hon\me  qui  la  fit. 

'  '       De  l'impudrtice  impunie      ^ 

On  admiré  le  héros  .  ^ 

Sotis  des  traite  de  Figaro.  (bis,) 

Toutes  ces  petites  honnêtetés  littéraires  n'em- 
pêchent pas  que  le  Mariage  dé  Figaro  ne  con- 
tinue d'avoir  le  plus  grand  succès;  il  est  tel 
que  l'auteur  n'a  pu  s'empêcher  tie  dire  lui-même  : 
Iljy  a  quelque  chose  de  plus  fou  que  ma  pièce  y 
c'est  le  succès.  Mademoiselle  Arnoud  Favait  prévn 
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dès  le  premier  jour  :  C'est  un  ouvrage  à  tomber 
cinquante  fois  de  suite.  On  assure  que  le  Roi 
avait  compté  que  le  public  la  jugerait  plus  sé- 
vèrement. Il  demanda  au  tnarquis  de  Montes- 
quiou  qui  partait  pour  en  voir  la  première 
représentation,  Eh  bien  y  qi/augurez-vous  du 
succès?  — Sire,  j^spère  qu'elle  .tombera.  —  Et 
moi  aussi^  hii  répondit  le  Roi. 

M.  le  Garde  des  Sceaux  s'étant  contînuefle- 
ment  opposé  à  la  représentation,  de  cette  comé- 
die ,  le  Roi  dit  un  jour  devarOt  lui  i  Vous  verrez 
que  Beaumarchais  aurapkis^de  cré^t  que  3L  le 
Garde  des  Sceauit.  ^  '      '      ''' 

Quelque  difficulté  qu'il  y  ait  presque  toujours 
à  rendre  fidèlement  ce  qu'uû  Prince  laisse  échap- 
per dans  la  liberté  de  la  conversation,  comment 
se  refuser  encore  à  conserver  ici  le  jugement 
très-précis  qu'a  porté  de  cette  comédie  M.  le 
comte  d'Artois?  Le  Roi  lui  ayant' demandé  ce 
qu'il  en  pensait,  Faut-il  vous  le  dif^^  Sire  y  lui 
répondit-il  à  l'oreille  (la  soèné  se  |)assait  dans 
l'appartement  de  la  "K^itie),; fitut-iï vous  le  dire 
en  deux  mots?  t expression^  V intrigue^  te  dénoue- 
ment  9  le  dialogue  y  F  ensemble ,  les  détails  ^  depuis 
ta  première  scène  Jusquà  la  dernière  j  c'est  du 
f,.,..  et  puis  encore  duf.,.,.  Ijàh-oï  rit  beaucoup. 
.X}ix  voulut  savoir  le  mot;  Timpossibilité  de  le 
répéter  tout  haut  suffît  sftns.dqute  pour  le  lais- 
ser deviner:  I  .    ',         ...      ^ 

Comment  une  comédie  faîte  avec  ce  fonds-là 
ne  serait-elle  pas  un  ouvrage  de  génie  ? 
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L'aca-bémiê  royale  de  Musique  a  donne  ^  le 
lundi  a6  Avril ,  la  première  réprésentation  de 
l'opéra  des  Danaîdes^  paroles  sous  le  nom  de 
M  •^**,  c'est-à-dire  de  M.  le  baron  de  Tschoudi 
et  de  M.  Bailly  du  Rollet ,  musique  sous  ce- 
lui de  MM.  Gluck  et  Saliéri,  compositeurs  des 
Spectacles  de  Sa  Majesté  Impériale. 

Le  sujet  des  Danaïdes  est  le  même  que  celui 
de  la  tragédie  ^ Hypermnestré y  de  M.  Le  Mierre, 
jouée,  pour  la  première  fois,  il  y  a  vingt-six 
ans  ,  et  distinguée  parmi  les  pièces  données  de- 
puis cette  époque  au  Théâtre  comme  une  de 
celles  qu'on  y  voit  reparaître  le  plus  souvent  et 
avec  le  succès  le  plus  soutenu.  La  marche  de 
rOpéra  est  fort  différente  de  celle  de  la  Tra- 
gédie. 

Le  plan  de  cet  opéra  est  de  Bailly  du  Rollet, 
auteur  à'jàlceste  et  dUphigénie  en  Aulide,  Le  ba- 
ron de  Tschoudi,  auteur  à' Echo  et  Narcisse^  qui 
en  a  fait  les  vers ,  est  mt>rt  subitement  quelques 
jours  avant  la  première  représentation.  On  à 
trouvé  cet  opéra  plus  ennuyeux  encore  qu'a- 
troce. La  situation  des  principaux  personnages 
ne  change  pas  depuis  le  second  acte  jusqu'au 
dénouement,  et  le  peu  d'intérêt  qu'elle  inspire 
est  trop  souvent  suspendu  par  des  fêtes  et  des 
«pectacles  qui  font  oublier  perpétuellement  les 
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délicate  et  surtout  plus  côur^lgeU^ ,  il  parâtl 
s'être  immolé  Jur-mêine  à  l'objet  (te  sa  passion. 
Voici  ce  qu'il  a  écrit  avant  de  se  casser  la  tête 
d'un  coup  dcpistofet,  après  avoir  dîiié  chez  un 
restaurateur  du  Palais-Royal,  sans  laisser  échap- 
per aucune  marque  de  trouhle  ni  d'aliénation  : 
c'est  du  procès-verbal  dressé  sur  les  lieux  par 
le  commissaire  et  les  officiers  de  la'  Pdlice ,  qu'on 
a  tiré  la  copie  de  ce  billet,  asse^  remarquable 
pour  mériter  d'être  conservé. 

«  Le  contraste  inconcevable- qui  se  trouve 
»  entre  la  noblesse  de  mes"sentimens  et  la  bas- 
31  sesse  de  ma  naissance;  un  amour  aussi  vio- 
»  l^:itt}u'insarmontable  pour  une  fille  adorable; 
»  la  crainte  de  causer  son  déshonneur;  la  né- 
»  cessité  de  choisir  entre  le  crime  et  la  mort, 
1»  tout  m'a  déterminé  à  abandonner  la  vie.  Pé- 
»  tais  né  pour  la  vertu,  j'allais  être  criminel; 
>  j'ai  préféré  mourir.  » 


.  / 


Réponse  de  M.  de  Beaumarchais  à  M.  le  duc  de 

Villeqûier^  qui  lui  demandait  sa  petite  loge 

pour  des  femmes  qui  voulaient  voir  Figaro 

sans  être  vues, 

ri       •  .       ' 

a  Je  n'ai  nulle  considération,  M.  fe  Duc;  pour 
des  femmes  qui  se  permettent  de  Voir  un  spec- 
tacle qu'elles  jugent  malhonnête,  pourvu  qu'elles 
le  voient  en  secret  f  je  ne  me  prête  point  a  de 
pareilles  fantaisies.  J'ai  donné  ma  pièce  au  pu- 
blic pour  l'amuser  et  non  pour  l'instruire ,  aoa 
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pont  oflirir  k  des^bégueuks  mitigées  lé  plaisit 
d^en  ailes*  pem^r  du  bien  en  petite  loge  à  doti- 
ditioii  d'en  dire  du  mal  en  société.  Les  plaÎMrft 
dn  Ttoe  et  les  hormears  de  la  vertu  ^  telle  est  la 
pruderie  du  siècle.  Ma  pièce  n'est  point  un  ou^ 
vrâge  équivoque,  il  faut  l'avouer  ou  k  fuir. 

«  Je  vous  salue ,  M.  !e  fiuc ,  et  je  garde  iba  loge.  * 

C'est  ainsi  que  cette  lettre  a  couru  huit  jours 
tout  Paris;  d'abord  on  k  disait  adressée  à  Af«  le 
duc  de  Yillâquâcr^  ensuite  àM^  le  due  d'Auniontii 
EUe  a  été  sôm  celte  fonte  jusqu'à  VersaiUe^ù 
on  Fa  jxigiée,  comoe elfae  méritaitdé  l'être fd'ude 
impertinence  rare;  die  a  pairU  d'atltàtitf  plus  in^* 
solente,  que  l'on  n'ignorait  paa  que  de  trèe-grin- 
des  daa^s  avaient  déokré  que  si  elles  se  dëter^ 
minaient  à  voir  le  Mariage  d&  Figtiro^,  ce  ne 
serait  qu'en  petite  loge;  1m  plil»  télés  proteo^ 
teurs  de  M.  de  Bemiiftieiichàisîn» avaient  pB^môme 
oeë  ent]%prendre  de  Texcuser.  Après  shràîr  joui 
de  œ  nouvel  éoht  de  ciélébrké^  sbtt  qu'il  le  dut 
à  ses  propres  soini^  ou  à  eeux  de  ses  ennemis  4 
M«  de:  Beaumarchais^  s'est  vu  obligé  d'alinoncer. 
publiquettwnt  que  oelM  fàitieuse  lettre  n'agit 
jmaois  été  édrtce  à  iinr.dne  et  pair  ^  mai^  à  utt  de 
ses  amiB  dans  le  préinier  feu  d'un  lé^r  méoôn^ 
teatemeat.  Il  a  été  prouvé  qu'en  effet  eet  i^ai 
âsHt  M.  du  Party,  p^sident  au  Parlettiêfit  4^ 
Bbrdeawrty  qui  lui  avait  demandé  une  loge^'griU 

Ue  pour  xtodame  P et  mesdemoiselles  ées 

fiUeSi  L'indigmltioli  de  nos  courâf  mis  s'est  eal* 
a«  3a 
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«née,  et  roii  à  dit  avec  un  sourire  indulgente 
Mais  .si  la  réponse  est  pour  un  Goesman ,  il  n'y 
a  rien  à  dire.  La  leçon  est  donc  restée  à  madame 
P. . .  » .  « ,  à  qui  nous  devons  Tingénieux  calem* 
bour  sur  Télèphe;  car ,  en  publiant  hautement 
que  le  billet  n'avait  pas  été  écrit  pour  un  duc 
et  pair ,  Fauteur  ajoute  qu'il  n'entend  point  en 
désavouer  ni  le  fonds  ni  les  termes  ^  etc. 


La  Confiance  dangereuse^  comédie,  en  deax 
actes 9  en  vers,  représentée,  pour  la  première 
foM^  sur  le  Théâtre  italien,  le  ma^di  4?  ^^t  de 
Ml  de LaChabeâussière,  auteur  des  Maris  com-^ 
gés^  de  VÉchpse  totale  y  etc. 

Cette  f$ièce  est  imitée  d'une  comédie  du  Théâ- 
tre anglais,  traduit  par  madame. Riccoboni,  et 
^uift  pour  titre  Le  Moyen  de  la  fixer.  Loin  de  faire 
un  reproche  à  l'auteur  d'avoir  voulu  enrichir  la 
saène  française  d'une  imitation  de  ce  genre  ,  il 
faudrait  lui  en  savoir  gré ,  si  l'original  anglais 
ne  ..ressemblait  pas  beaucoup  trop  lui-même  à 
luie. pièce  fort  connue  de  notre  Théâtre,  le  Pré-^ 
jugé  à  la  mode^  ouvrage  plein  d'invention  et 
d'i«Aérét,  mais  dont  le  fonds,  quoique  la  pièce 
nkl  soH  pdÀ  fort  ancienne ,  a  déj4  viéUli ,  parce  que 
le  travers  dôiit.elle  est  la  critique  tient  à  un  ridi- 
i)ufe  d'usage  et  d'opinion  plus  variable  encx>rê 
qUejQelui  de  nos  goûts  et  de  nos  mœurs.  On 
rilaime  pas  mieux  sa  femme  qu'autrefois ,  cela 
est  bien  entendu;  mais,  au  lieu  d'attacher  une 
espèce  de.  honte  à  l'aveu  public  de:cé  sentiment, 
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Dli  est  plutôt  disposé  à  s'en  parer  aux  yeux  du 
monde  ,  quelque  éloigné  qu'on  soit  en  effet 
d'en  éprouver  la  douceur.  Si  le  nombre  des  hy-^ 
pocrites  de  religion  a  fort  diminué ,  celui  des 
hjrpocrites  de  sensibilité  et  de  vertu  pourrait 
i)ien  n'avoir  jamais  été  plus  considérable...  Re- 
venons un  moment  à  M.  de  La  Chabeaussière. 
Le  style  de  sa  pièce  manque'  surtout  de  naturel 
et  de  vérité  ;  il  a  de  la  contrainte  et  de  la  re- 
cherche ;  mais  on  y  a  remarqué  des  détails  bril- 
lans  et  quelques  peintures  assez  spirituelles 
de  la  coquetterie  et  de  là  fatuité ,  deux  travers 
qui  nous  appartiennent  saris  doute  plus  parti- 
culièrement qu'à  aucun  autre  peuple  delà  terré, 
ilette  comédie  n'a  eu  que  sept  ou  huit  représen* 
tations  pea  suivies. 


•  »  \ 


On  a  donné ,  le  samedi  8 ,  sur  le  même  Thé'â- 

*  tre^  les  Deux  Tuteurs^  opéra  comique,  en^detix 

^€tes,  paroles  de  M.  Fallet ,  auteur  de  la  tragé- 

-die  de  Tibère^  mitsique  de  M.d'Alayrac ,  auteur 

de  celle. de  XEclipse^X.  du  Corsaire.  - 

Les  Deux  Tutews^  ^LV^mttt  paru,  l'année  der- 
nière ,  à  Fontainebleau  \  surle  Théâtre  de  la  Cour  j 
'SOUS  le  titre  des  Deux  Soupers  ^  et  n'avaient 
:gtfeère  réussi  La^ pièce  était  alors  en  trois  actes , 
on  l'a  réduite  à  deux,  et,  grâce  à  ces  retranche.- 
^ens ,  elle  vient  d'obtenir  une  sorte  de  succès. 
..La  musique  offre  quelques  intentions  origi** 
maies  ^  mais  plus  souvent  des  réminiscences. 
JDeux  ou  trois  airs ,  qui  tiennent  trop  de  la  forme 

32. 
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du  vaudenlie,  mats  qiû  sont  faits  avec  esprit, 
oat  été  fort  applaudis ,  et  ont  valu  à  cet  ouvrage 
i^His  de  siiiccès  qu'on  n'en  devait  attendre  d'un 
Ibnds  si  mince  et  ai  rebattu. 


Les  FeiUées  du  Château ,  ou  Cour^  de  Morale 
à:  rasage  des  en/ans,  par  r€Uiteur  d^A-dele  et 
Théodpre;  avec  cette  épigrsçhe  : 

Cémê  raootmde  il  gusto  U  muiarv  esca , 
Cosi  mi  pmr  cke  ia  mia  istona  quwUo 
Or  fuà  ,  orla pià  vanaU^  sia^ 
Mtno  à  chi  Vudira  noïosafia.       A&iost. 

Trois  yolunQM^s  in-8^.  £n  voi£k  déjà  quatorze  oo 
qu^^ .  que  madame  la  comtesse  de  Genlîs  a 
consacrés  au  même  but^  et  ce  n'est  pas  ici  le 
terme  de  ses  travaux;  elle  nous  êe  piromet  es^ 
core  dans  ce  dernier  ouvrage  une  assez  longue 
suite ,  eatte  autres  un  Cours  de  litùéruture  à  ru- 
sage  dfis  jeunes  personnes  y  où  Ton  ne  trouvera 
que.  des  nQtions  daires  ei  précises ,  des  idées  justes 
^t  1411e  comuussance  générale  de  Uttéraùire  fran- 
çaise^ anglaise  y  itaUenHe  et  espagnole.  U  était 
dilBi^le  sans  doute  de  justifier  plus  amplen^nt 
la  dievise  qu'elle  avait  choisie  en  s'associant  à 
l'Ordre  de  la  Persévérance,  une  lampe ^  et  pour 
légende  ces  mots  :  Que  je  me  oonsume ,  pourvu 
épie  f  éclaire  ! 

Les  yeiUées  du  Château  sont  destinées  partie 
culièrement  à  l'instruction  des  enfans  de  dix  ou 
douze  ans  ;  l'auteur  ose  cependant  se  flatter  que 
ai  IjQu  compare  ce  Livre  à  ceux  qai  ont  été  Êûts 


\ 

\ 
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pour  l'âge  de  cinq  ans^  il  paraîtra  infiDÎmenf 
plus  à  la  portée  de  TenÊinee  que  les  Dtalogàe» 
(d'ailleurs  très^ntéressatis)  qu'on  nous  a  don- 
nés jusqu'ici  j  en  nous  répétant  qu'ils  étaient  laits 
pour  l'époque  de  cinq  ou  six  ans  et  pour  Té^o^ 
que  de  six  à  sept  :  «  lîTon  des  liTres ,  mais  les 
»  entretiens  réels  d'une  bonne  mère  et  d'une 
»  honnête  gouvernante,  voilà  les  seuls  I>ialo«- 
»  gués  qui  puissent  être  utiles  à  un  enfont  dans 
^  les  époques  de  cinq  à  six  et  de  six  à  sept  aâs.  » 
Mais  dans  les  CvHi^ersaiions  d'EmiUe ,  que  l'au- 
teur paraît  avoir  en  vue  ici ,  on  n'est  point 
entré  dans  cette  distinction  minutieuse  des  pre- 
mières époques  de  la  jeunesse  ;  on  n'en  re-^ 
marque  que  trois  principales  :  la  première  ^ 
dit*on^  finit  à  l'âge  de  dix  ans,  la  seconde  à 
quatorze  ou  quinze  ;  la  troisièkne  doit  durer  ]vA^ 
qu'à  l'établissement  de  l'enÊint. 

Ces  divisions ,  ces  mesures ,  ces  calculs  pe^^ 
Tcnt  avoir  plus  ou  moins  d'exactitude;  mab 
quelque  scrupuleusement  qu'on  veuille  s'atta^ 
cher  à  n'écrire  que  pour  l'instruction  de  la  pre^^ 
mière  enfance,  on  n'oublie  pas  que  ce  sont  les 
lecteurs  déjà  tout  fbraMés  dont  il  importe  d'a- 
bord de  captiver  le  sufirage  ;  et  si  l'on  ne  par- 
"vient  pas  à  les  amuser,  ce  n'est  guère  à  dessein 
qu'on  y  manque. 

Le  nouveau  Cours  de  Morale  est  mêlé  d'entre- 
tiens et  d'histoires.  «  Des  entretiens  (  comme  on 
»  l'observe  )  sans  événemens  ont  trop  de  sèche- 
»  resse;  des  histoires  détachées  sans  interrup-,  , 
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y  tîon ,  sans  conversation ,  n  auraient  point  asses 
»  de  clarté  pour  TenÊince.  » 

«  Je  n'ai  point  (ajoute  Fauteur)  placé  au  ha- 
9  sard,  à  la  suite  les  unes  des  autres,,  les  his<* 

>  toiresqui/omientce  Recueil.  Avant  de  songer 
9  au  plan  romanesque,  c'est-à-dire  aux  événe- 

>  mens ,  aux  situations ,  j'avais  préparé  le  pian 
»  des  idées,  l'ordre  dans  lequel  je  devais  les 

>  présenter  poiu*  éclairer  graduellement  l'esprit 

>  et  élever  l'âme,  etc..  )»  Nous  sommes  obligés 
d^avouer  en  toute  humilité  que  ce  plan  d'idées, 
fîette  chaîne  de  raisonnemens  disposés  dans  une 
gradation  si  profondément  calculée  ont  entière- 
ment échappé  à  notre  intelligence;  ainsi  nous 
nous  trouvons  dans  l'impossibilité  d'épargner  à 
nos  lecteurs  la  peine  de'^chercher  à  les  découvrir 
eux-mêmes.  • 

Si  l'ordre  systématique  des  Veillées  du  Châ- 
*ieau  n'est  pas  facile  à  démêler ,  ce  qu'elles  ont 
d'instructif  ou  d'intéressant  n'en  sera  ni  moins 
sen^i,  ni  moins  apprécié;  ce  genre  d'ouvrage 
n'a  pas  besoin  de  plus  de  méthode  que  le  vuU 
gaire  des  lecteurs  n'en  peut  apercevoir  ici  sans 
aucun  travail ,  ceux  mêsËe  qui  ne  les  liront  que 
par  morceaux  détachés  n'en  seront  pas  plus  mé- 
contens  que  ceux  qui  les  auront  lues  de  suite. 
Ils  trouveront  dans  l'histoire  du  Chaudronnier^ 
ou  la  Reconnaissance  réciproque,  des  traits  d'une 
sensibilité  vraiment  héroïque,  quoiqu'un  peu 
romanesque  ;  dans  celle  des  Solitaires  de  Nor* 
mandie^  un  tableau  d'autant  plus  touchant  qu'il 


è 

MAI  1784.  5oS 

ji^est  que  le  simple  et  fidèle  récit  de  la  belle 
action  d'une  Princesse  (madame  la  duchesse  de 
Chartres),  que  sa  bopté  a  rendue  l'amour  de 
tous  les  cœurs  sensibles;  dans  Paméla ,  ou  YHeu^ 
reuse  Adoption^  le  caractère  de  Tingénuité  la 
plus  aimable  et  quelques  scènes  infiniment  at-- 
tendrissantes;  dans  Delphine  et  dans  X Indolente 
corrigée^  un  peu  d'ennui ,  mais  des  exemples  et 
des  leçons  utiles  à  la  jeunesse.  Au  nombre  des 
singularités  et  des  observations  également  utiles 
et  curieuses  qui  se  trouvent  entassées  dans  le 
conte  d'Alphonse,  on  n'a  pas  manqué  de  re- 
marquer l'éloge  de  la  sagesse  des  Hottentots, 
dont  il  paraît  naturel  d'attribuer  toutes  les  ver* 
tus  à  r  usage  établi  parmi  eux  de  laisser  la  jeu-- 
nesse  entièrement  confia  à  la  garde  des  mères  (i) 
jusqu'à  Vâge  de  dix-huit  ans.  En  effet,  Véduca- 
^  tion,  d'un  jeune  homme  peut-elle,  avant  cette- 
époque,  être  bien  finie?  est-il  même  à  désirer 
qu'elle  le  soit  ? 

Après  avoir  cherché  à  inspirer  à  ses  pupilles, 
l'amour  de  la  bienfaisance ,  de  la  justice  et  de  ^ 
l'humanité ,  madame  de  Genlis  n'a  pas  craint  de 
leur  donner  encore  une  petite  leçon  sur  la  ma- 
nière de  se  venger  de  ceux  dont  on  croit  avoir 
à  se  plaindre;  c'est  l'objet  du  conte  intitulé  les 
Deux  Réputations.  On  y  trouve  le  tableau  de 
l'état  actuel  de  notre  littérature,  et  c'est  la  ré- 
ponse au  jugement  de  TAcadémie  française,  qui 
ift'est  permis  de  donner  aux  Conversations  dEmi-^ 

(x)  Des  sièfes  ou  des  gouTemantes.. 
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hê  le  prix  que  Ton  devait  au  roman  d*^4èU  ei 
néùdore;  celte  réponse,  à  la  Tërité,  wtost  que 
fort  indireete  ;  maïs  il  est  impossible  de  se  mé- 
prendre au  sentiment  qui  l'a  dictée.  L'humeur 
que  l'iniquité  de  ce  jugement  a  d^nné^^  à  madame 
de  Genlis  Ta  irritée  non  r seulement  eo»tre  l'A- 
cadémie ,  mais  encore  contre  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle philosophe  et  eoutre  la  philosophie  même; 
les  mânes  de  Voltaire  et  de  Fontenelle  ont  par- 
tagé l'indignation  qu'avaient  méritée  M.  d*Alem- 
bert  et  son  parti.  Si  le  cadre  du  nouveau  Conte 
est  peu  intéressant,  il  sert  du  moins  à  amener 
des  portraits  et  des  jugemens  assez  neufs.  On  y 
décide  que  Vohaire  est  brillant^  mais  médiœre 
eiB  effet  dans  ious  les  genres  ;  que  ses  Pièees^fiigi^ 
Hvessont  inférieure^  à  la  Oharireuse^  qui  n^en  est 
pas  une  ;  qu'il  a  si  peu  de  gaieté  que ,  /f/  veut  être 
plaisant  sans  blesser  la  religion  et  les  mœurs  ^  il 
ne  produit  que  des  platitudes';  qu  il  écrit  sur  le 
même  ton  F  Histoire ,  un  Roman ,  une  lettre...  ;  qu^ 
f  Histoire  des  Oracles  de  Fontenelle  est  un  livre 
aussi  ennujreux  que  mal  écrit;  que  les  Co^es 
moraux  de  M.  Marmontel  n'oj^nt  guère  que 
des  peirètures  exagérées,  qu^ony  trousse  trop  sou- 
wnt  de  mauvaises  mœurs  et  un  muuvcUs  ton  ;  que 
le  premier  écrivain  de  nos  fours  est  le  célèbre 
M.  Gaillard;  que  les  femmes  sont  ir^s-capables 
de  faire,  des  Tragédies^  parce  que  madame  Des^ 
houlièreii  a  fait  Genseric ,  et  madeis^oiselle  B&h 
nard ,  Brutus.  Sans  tous  ces  raisonnemens^  ajoute* 
t-on  ^f  aurais  sufacilementprouverqu^unejèmme 
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peut  posséder  ce  talent  rare  et  subHme,  s* il  WLeût 
Mi  permis  d ajouter  un  lèom  déplus  à  ceux  que 
fm  déjà  cités.  Ce  nom  est  facile  à  suppléer, 
c'est  celui  de  madame  de  Montesson,  et  Ton  n'a 
plqs  douté  qu'elle  ne  Teùt  à-peu -près  deviné 
«Ue-méme  lorsqu'on  a  su  qVelle  assurait  cinq 
C€Ot  mille  francs  de  dot  à  la  fille  de  madame 
de  Genlis,  sa  petite-nièce,  en  la  mariant  avec 
M>  le  eomte  de  Valence ,  etc.  Tous  les  traits  par 
lesquels  on  a  caractérisé  le  personnage  de  d^A« 
moville  ont  paru  choisis  avec  l'affection  la  plus 
marquée  dans  la  vie  littéraire  de  M.  de  La 
Harpe,  et  c'est  ainsi  que  Ton  a  détruit  victo- 
rieusement les  bruits  qui  avaient  honoré  fort 
mal-à-propos  ce  célèbre  littérateur  du  soupçon 
d*avoip  eu  quelque  part  et  aux  écrits  et  auic 
bonnes  grâces  de  madame  de  Genlis. 

Quelque  jugement  qu'on  porte  sur  les  difï'é- 
rentes  parties  de  cet  ouvrage ,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'y  reconnaître  en  général  la  production 
d'un  talent  aimable  et  facile.  Il  ne  laisse  pas  de 
longs  souvenirs;  lorsqu*on  Ta  lu,  on  est  peu 
tenté  de  le  relire  ;  mais  avec  peu  d'idées ,  peu 
d'invention,  peu  d'images,  c'est  un  style  dont 
la  grâce  naturelle  vous  attire  et  vous  entraîne 
sans  effort.  Si  les  opinions  de  Fauteur  peuvent 
étonner  quelquefois  la  critique  la  plus  indul- 
gente, sa  manière  de  s'exprimer  blesse  au  moins 
rarement  le  bon  goût  et  doit  souvent  lui  plaire. 
Si  sa  touche  manque  de  chaleur  et  d'énergie, 
elle  a  de  l'élégance  et  de  la  simplicité ,  quelque- 
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fois  même  des  traits  de  naturel  et  de  vérité, 
une^sensibilité  douce  et  touchante.  Si  madame 
de  Genlis  n'a  pas  fort  approfondi  les  ressorts 
cachés  de  la  nature  et  des  passions ,  elle  a  bien 
connu  du  moins  tous  les  mouvemens  des  pe- 
tits intérêts  qui  agitent  la  société;  elle  en  a  par-* 
faitement  saisi  les  formes,  le  ton  et  les  usages, 
et,  sur  toute  chose,  la  nuance  fugitive  de  ces 
modes ,  de  ces  opinions ,  de  ces  caprices  qu'il 
nous  plaît  d'appeler  les  mœurs  du  iour. 

Conversation  du  Roi  de  Prusse  dans  une  course 
faite  en  1779  ,  pour  visiter  un  District  de 
ses  Etats.  Brochure,  1784.  Nous  devons  cette 
Conversation  à  M.  Klausius,  un  neveu  du  fa- 
meux Gleim,  qui  eut  l'honneur  d'accompagner 
Sa  Majesté,  pendant  quelques  heures,  dans  le 
voyage  qu'elle  fit  pour  voir  par  elle  -  riiême  les 
districts  où  elle  a  fondé  de  nouvelles  colonies. 
A  travers  beaucoup  de  choses  assez  peu  curieuses 
pour  la  postérité  on  aperçoit  avec  admiration 
les  preuves  les  plus  touchantes  de  l'intérêt  avec 
lequel  ce  Monarque  daigne  s'occuper  de  tout 
ce  qui  peut  augmenter  le  bonheur  de  ses  peu- 
ples ;  on  voit  qu'il  n'y  a  point  de  détails  d'agri- 
culture et  d'économie  politique  dont  il  n'ait 
cherché  à  s'instruire;  on  ne  peut  s'empêcher 
aussi  d'y  remarquer  quelques  traits  de  caractère 
d*une  originalité  assez  naïve  ,  tels  que  celui-ci. 

Sa  Majesté  vit  une  quantité  de  paysans  occu- 
pés à  la  moisson,  qui  formèrent  une  double 
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haie ,  aiguisant  leurs  faucilles.  Sa  Majesté  passa 
entre  deux. 

Le  Roi,  Que  diable  veulent  ces  gens  ?  Est-ce 
qu'ils  veulent  me  demander  de  l'argent  ? 

Mou  Oh!  que  non,  Sire;  ils  sont  pleins  de 
joie  de  la  bonté  que  vous  avez  de  visiter  ce« 
contrées. 

Le  RoL  Aussi  je  ne  leur  donnerai  rien...  Com- 
ment se  nomme  ce  village  qui  est  là  devant  ?  etc« 
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XiÀ  séance  publique ,  tenue ,  le  5  Juin,  à  l'Acadé- 
mie française, pour  la  réception  de  M.  le  marquis 
de  Montesquiou ,  élu  à  la  place  de  M.  de  Goet- 
losquet ,  précepteur  de  la  Famille  royale  et 
ancien  évéque  de  Limoges ,  est  un  jour  de  gloire 
dont  l'époque  honorera  toujours  notre  littéra- 
ture. La  présence  de  M.  le  comte  de  Haga  avait 
rassemblé  dans  ce  temple  littéraire  l'auditoire  le 
plus  nombreux  et  le  plus  brillant.  On  s'empres- 
sait d'y  venir  jouir  du  plaisir  de  voir  un  Roi , 
que  rendra  célèbre  à  jamais  une  grande  révolu- 
tion, assister,  le  premier  d'entre  les  Souveraiûs, 
à  une  assemblée  publique  d'un  Corps  institué 
essentiellement  pour  cultiver  et  honorer  le  ta- 
lent par  lequel ,  jeune  encore ,  ce  Prince  assura 
sa  gloire  et  fit  le  bonheur  de  ses  peuples;  car 
l'on  peut  dire  que  l'éloquence  du  digne  succes- 
seur de  Vasa  n'eut  pas  moiûs  de  part  à  un  des 
événemens  les  plus  mémorables  de  notre  siècle 
que  la  puissance  de  son  génie  et  de  son  cou- 
rage. Son  amour  pour  notre  littérature  l'avait 
déjà  conduit,  étaijit  Prince  royal,  dans  ce  sanc- 
tuaire dés  lettres  ;  mais  il  n'avait  pu  recevoir, 
dans  une  assemblée  particulière  de  l'Académie, 
ce  témoignage  d'amour  et  de  respect  que  lui  ont 
offert  les  nombreux  spectateurs  que  sa  présence 
attirait  à  cette  séance  publique.  Par  les  applau- 
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ûissemeiïs  les  plus  yifii  dès  xme  M.  le  comte  de 
Haga  a  paru  dans  la  tribune  qui  lui  était  desti- 
née ,  plus  marqués  eotcore  lorsque  les  deux  ora- 
teurs Font  loué  iodiréctement,  cet  auditoire  , 
deTenu  l'organe  de  toute  la  Nation ,  semblait 
lui  présenter  l'hommage  des  sentimens  de  la 
France  pour  un  Roi ,  l'ami  du  sien  ^  qui  com- 
mande le  peuple  tïotte  plus  ancien  allié ,  et  qui 
paraît  pour  ainsi  dire  confondre  encore  da- 
vantage leS'deux  Nations  par  son  goût  pour  nos 
arts,  notre  langue  et  notre  littérs^ture. JL'ivresse 
4ies  transports  que  la  présence  de  Sa  Majesté 
suédoise  avait  répandue  sur.  tous  ceux  qui  assis- 
taient à  cette  séance  intéressante  a  dû  faire 
croire  à  ce  Souverain  qu'il  était  transporté  à 
Stockholm;  et  si  ces  peuples  sont  regardés  par  le 
i^ste  de  rSurope  comme  les  Français  du  Nord^ 
les  signes-  de  notre  amour  pour  sa  personne , 
dans  ce  jour  à  jamais  solennel ,  ont  du  le  con- 
vaincre plusv  que  jamais  que  les.  Françaî&  sont 
les  Suédois  du  Midi. 

Le  peu  d^éclat  de  la  très-longue  vie  de  M,  Fan- 
cien  évéqpe  de  Limoges  ofibait  peu  det  res- 
eource  aux  talens  du  récipiendaire  ^condamné., 
selon  l'usage ,  à  faire  l'éloge  de  Tacadi^micieQL 
qùJil  remplace  ;  aussi  le  Discours  de  M.  le  mar- 
quis de  MoBtesquiou  a-t*il  paru  en  général  plus 
correct  qu'élégant ,  plus  sagement  écrit  que  fine- 
ment  pensé;  mais  il  y  règne  une  grande  pureté 
de  goût  y  et  ce  titre  n'est-il  pas  plus  que  suffisant 
^ur  jtistifier  l'admission  d'im  b<Hnme  de  la 
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Cour  dans  ce  premier  Corps  cle  notre  littéra- 
ture ?  Il  a  moins  loué  l'ancien  évêque  de  Limo* 
^es,  par  ses  qualités  personnelles,  que  par  Fim- 
portance  de  la  grande  éducation  qui  lui  avait 
été  confiée.  Le  morceau  employé  à  peindre  le 
moment  où  il  faut  choisir  Tinstituteur  d'un 
Prince  destiné  à  régner,  et  Tinfluence  de  ce 
choix  sur  le  sort  d'une  Nation  entière ,  est  le 
morceau  de  son  Discours  le  mieux  pensé  et  le 
•mieux  écrit;  c'est  aussi  celui  qui  a  été  le  plus 
applaudi. 

L'orateur  nous  représente  le  bon  évêque  de 
'Limoges  arraché  du  siège  pastoral  où  la  Provi- 
dence l'avait  sagement  placée  pour  venir  rem* 
plir,  auprès  de  trois  Princes  que  le  trône  regar- 
dait, l'emploi  qu'une  grande  Impératrice  voulut 
x^onfîer  à  un  des  plus  grands  philosophes  de  ce 
«iède,  pour  assurer  les  destinées  d'un  des  plus 
vastes  empires  du  monde. 

«  Nous  vîmes  alors  le  beau  spectacle  de  la 
y>  vertu  près  du  trône,  allant  au.  de  vaut  de  la 
^  vertu  qui  se  cache ,  et  la  forçant  de  venir 
•V  purifier  par  son  influence  l'air  que  devaient 
»  respirer  de  jeunes  Princes  appelés  aux  plus 
<3»  hautes  destinées. 

*  »  Quel  terrible  moment  poui*  un  observateur 
'y>  philosophe  que  cielui  où  un.  jeune  Prince 
-y»  destiné  à  régner  sur  une  grande  Nation  doit 
»  être  livré  aux  mains  qui  vont  rectifier  ou 
3^  corrompre  l'ouvrage  de .  la  nature  !  Ceux  à 
;v  qui  cet  auguste  emploi  va  être  confié  seront- 
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^  ih  insensibles  à  l'espoir  <l'une  grande  fortune  ? 
3>  Sans  être  trop  effrayés  de  leurs  devoirs ,  en 
»  sentiront-ils  l'étendue?  Auront-ils  ou  l'éner- 
»  gie  de  caractère  qui  surmonte  les  obstacles 
«  inséparables  de  ces  grandes  fonctions,  ou 
»  cette  vertu  persuasive  qui  les  aplanit  par  le  seul 
>*  respect  qu'elle  inspire  ?  Au  moment  de  faire 
a>  un  choix ,  faudra-t-il  en  croire  aveuglémeiït 
»  la  renommée  ?  et  l'admiration  de  la  multi- 
y>  tude  pour  quelques-unes  de  ces  qualités  rares 
»  qui  subjuguent  Iqs  hommes  doit -elle  rassu- 
D  rer  entièrement  sur  le  danger  des  grandes 
»  passions  qui  trop  souvent  les  accompagnent? 
»  Peut-on  espérer  que  l'amour  de  la  célébrité 
^  s'asservira  constamment  aux  moyens  lents 
»  d'acquérir  une  gloire  solide  ?  La  prévoyante 
0»  ambition  ne  sacirifiera-t-eUe  jamais  des  devoirs 
31  sacrés  au  soin  coupable  de  préparer  sourde- 
»  ment  le  succès  de  ses  vues?  Enfin  un  siècle, 
»  trois  générations  de  vingt  millions  d'hommes, 
»  devront-ils  des  autels  ou  des  malédictions  à 
»  celui  qui  va  devenir  en  quelque  sorte  l'arbi- 
»  Ire  de  leur  destinée  ?  Voilà  ce  qu'un  seul  ins- 
»  tant  peut  décider,  et  \}'est  dans  cet  instant 
»  que  Tintrigue ,  sous  le  voile  de  l'intérêt  pu- 
»  blic ,  a  trouvé  tant  de  fois  le  moyen  d'égarer 
»  les  ineilleures  intentions.  » 

Le  résultat  de  l'éducation  oonfiée  aux  soiuâ 
cle  l'ancien  évêque  de  Limoges  amène  naturel- 
lement l'éloge/  du  Boi  et  des  Princes  ses  frères. 

«  L'^j^émple  de  ses  augustes  pupilles  est  plu4 
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>  éloquent  en  effet  que  je  ne  pcmmtia  VOus 
»  dire.  Voyez-les  parcourant  tous  troU  Tige 
p  orageux  des  passions ,  l'un  sur  un  des  pre- 
9  miers  trônes  de  Tunivers,  les  deux  autres  sur 
»  le  premier  degré  de  ce  trône,  sans  quune 
»  seule  passion  de  cet  âge  ait  pu  alarmer  la 
»  Nation,  si  ce  n'est  au  moment  où  le  plus 
»  jeune  des  trois ,  nous  retraçant  les  temps  de 
»  l'ancienne  chevalerie^  allait  chercher  des  dan- 
»  gers  et  soutenir  l'honneur  du  nosi  français 
;»  aux  extrémités  de  l'Europe.  (^t)senre£  la  diffé- 
»  rence  de  leurs  caractères  et  Tenseroble  de 
»  leurs  vertus  ;,  considères  le  tahleau  touclmat 
3»  de  leur  inaltérable  union,  vajex-ea  le  ptia- 
»  cipe  dans  le  sentiment  profond  du  devoir, 
p  premier  effet  de  la  vertu;  remarques  la  mo^ 
»  dération  du  pouvoir  d'un  côté,  de  Tautre 
p  l'exemple  d  un  dévouement  aussi  respectueux 
p  que  tendre ,  et  réconnaissez  à  tout  cela  noa 
^  ce  que  M.  l'évéque  de  Limoges  a  enséigaé, 
p  car  la  vertu  ne  s'enseigne  pas ,  mais  ce  qu'il 
,  p  a  inspiré ,  ce  qu'il  a  fait  aiitier ,  et  rendons 
^  p  grâce  à  sa  mémoire  de  ce  que  nous  pouvons 
»  opposer  aux  éternelles  déclamations  sot  k 
p  contagion  des  vices  ce  grand  exemple  de  k 
«  communication  de  la  Vertu.  »    . 

On  a  applaudi  à  des  vérités  connues  de  tout 
le  monde;  mais  on  a  un  peu  douté  que  k 
jeunesse  active  de  M.  ^  le  comte  d'Artois  ait 
comme  celle  de  ses  augustes  frères  parcouni 
fdge  orageux  dss  passions^  sans  fa'una  seule 
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petssion  de  cet  âge  ait  pu  alarmer  la  Nation  ;  et 
qtiand  il  serait  vrai ,  mal5gré  rassertion  du  cour- 
tis^n  orateur ,  que  ce  Prince  aimable  aurait  payé, 
à  là  nature  cette  espèce  de  tribut  que  lui  doit 
trop  souvent  la  jeunesse  et  l'effervescence  d'un 
tîâractère  brillant  et  puissamment  prononcé,  fe 
JNation  n'aurait  pu  être  alarmée  quand  elle  a 
vit  ce  jeune  héros  s'arracher  aux  voluptés  qui 
l'entouraient  pour  aller  s'exposer  aux  hasards 
d'tme  grande  opération  militaire^et  ajouter,  par 
sa  présence ,'  un  intérêt  de  plus  à  un  siège  qui 
fijtait  alors  les  regards  de  toute  TEurope. 

L'éloge  du  Roi  de  Suède  qui  termine  le  Dis- 
cours de  M.  de  Montésquiou  a  perdu  de  son 
effet,  parce  qu'il  pouvait  s  appliquer  également 
à  d'autres  Princes  que  Y  amour  dû  bien  public  41 
fait  aussi  quitter  l'enceinte  tie  leurs  palais  et 
parcourir  des  pays  où  Vor^ueH  de  leur  ran^ 
n'est  plus  soutenu  que  par  la  réputation  ^ui  ies 
y  tL  précédés. 

M.  Suard ,  en  qualité  de  directeur, à  répondu 
à  M.  de  Montésquiou  par  le  Discours  ïe  mieux 
adapté  à  la  circonstance.  Il  a  présenté  l'éclat 
utile  que  répandent  sur  les  Lettres  les  grands 
<jtft  B'eti  occupent,  et  Favantage  qui  résulte  dé 
leur  association  avec  des  hommes  qui  les  culti- 
vetit par  état,  pour  déterminer  et  fixer  tinfe 
langue"  qui  doit  essentiellement  sa  grâce  et  sa 
clarté  à  là  grande  sociabilité  de  la  Nation'  et  à 
la  edmmunicâtion  réciproque  des  gens  du 
monde  et  des  gens  de  lettres.  M.  Suard  a  ré- 
2.  33 
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pandu  dans  ce  Discours  une  raison  aimable, 
Une  philosophie  sans  prétention,  une  foule 
d'idées  neuves ,  saines  et  piquantes  ^  toujours 
«mbeUies  par  un  style  plein  de  grâce,  d'élégance 
et  de  naturd.  Cette  réponse  a  eu  un  succès  que 
n'ont  point  ordinairement  ces  sortes  de  Discours, 
qui  p'offirent  guère  qu'une  répétition  fasti<Heuse 
d'éloges  toujours  et  si  Êicilement  épuisés  par 
ceux  qui  les  précèdent 

M.  Suard  a  eu  le  talent  de  louer  encore 
M.  Tévéque  de  Limoges  «  et  il  l'a  loué  par  ces 
vertus  si  précieuses  et  si  difficiles  4  conserver 
dans  les  Cours,  sa. modération  qui  fut  toujours 
inaccessible  à  l'intrigue  et  aux  prestiges  fie  l'am* 
bitioQ.  Il  a  eu  l'art  plus  difficile,  en  rendant 
«compte  des  derniers  momens  d'un  prélat  qui 
frétait  long  -  femps  survécu  à  lui  •même  ^  de  ré- 
pandre l'intérêt  le  plus  doux  et  le  plus  oonso- 
lant  pour  l'humanité  sur  un  aoeident  qui  semble 
la  flétrir  à  nos  yeux  ea  la  dépouillant  du  plus 
bel  apan^e  qu'elle  ait  reçu  de  la  Divinité,  et 
^n  lui  laissant  à  peiue  le  sentiment  de  son  exis- 
tence- 

./  m  Enfin  (dit  nptre  orateur)  sa  longue  car- 
»  rière  fut  terminée  par  une  mort  aussi  douoe 
s»  que  sa  vie  :  elle  fut  préparée  par  cet  affaiblis- 
»  sèment  4e  T^^rât  et  des  organes .  qu'on  est 
»  tf  op  disposé  à,  regarder  comme  un  malheur 
j»  et  une  dégradation  de  l'humanité.  N'est-ce  pas 
^  plutôt  un  bienfait  de  la  nature  qui ,  en  nous 
^  r^iriuit  de  la  vi?  qouime  ell^  nom  j  a  fait 
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»  entrer 9  semble  imiter,  s'il  e^t  perini$  de  le 
V  dire,  cette  tendre  précaution  de  la  justice 
r^  humaine ,  qui  fait  couvrir  d'un  baude^û  les 
»  yeux  de  ses  victimes  pour  leur  dérober  le  mo'» 
9  ment  qui  va  terminer  leur  existence  ?  » 

La  digqité,  le  ton  religieux  avec  lequel  M.  Suard 
a  parlé  en  pleine  Académie  de  ce  prélat,  qui  ne 
fut  distingué  que  par  ses  seules  vertus- épisco- 
pales ,  est  uqe  des  plus  grandes  preuves  des  pro- 
grès de  la  vraie  philosc^hie  :  elle  apprend  à 
respecter,  à  pélébrer  convenablement  les  vertus 
les  plus  utiles  à  la  société ,  et  Af  •  l'évéque  de 
Limoges  n'eût  pas  été  loué  plus  dignement  dgns 
la  cathédrale  de  son  siège.  Nous  sommes  ins-^ 
fruits  que  ee  triomphe  assez  neuf  des  conns* 
nances  de  l^  saine  raison  sur  l'intoléranee  qm? 
pèchent  à  leur  tour  nos  philosQ{>he3  n'eât  pas 
éié  aussi  édifiant^  ai  M.  le  marquis  de  Paulmjr^ 
chancelbr  de  l'Académie,  et,  i  ce  titre,  censeur 
du  Discours  de  son  confrère,  n'en  eût  pts  &i^ 
retrancher  une  phrase  ou  H*  Suard  rappelait  des 
temps  qu'il  est  aujourd'hui  sage  et  convenable 
d'oublier  absolument. 

M.  Suard  disait,  e«»  {larlant  de  l'esprit  de  tor 
léraoee  qui  fit  défeodre  un  jour  k  l'ancien  éviéqu^ 
die  Lino^es  le  camctère  UKN^al  ^t  le»  ouvrages 
.  «d'un  philosophe  (  M.  d^Alembert)  qu^e  l'on  atta- 
fpiait  devant  lui  :  //  (l'évéque)  vit  noitrejaveç 
^  d^ideur  eeite  canspiratUm  inconeevMe  q^is^m^ 
bla  conjurer  quelque  temps  la  perte  des  lettres  et 
de  la  Philf^ophie^  et  que  la  uigesse  du  Ministère 

33. 
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actuel  a  réduite  de  nos  jours  à  n'être  plus  que 
ridicule.  Le  ridicule  eut  été  de  ramener  par  une 
sortie  au  moins  inutile  et  déplacée  une  ques^ 
lion  qui  a  peut-être  malheureusement  rautorité 
de  la  chose  jugée ,  qu'il  est  presque  d'un  mau* 
vais  ton  d'agiter  encore ,  et  dont  le  pour  et  le 
contre  se  trouvent  réduits  aujourd'hui  à  n'être 
plus  que  fastidieux.  C'est  Fheureux  abus  de  la 
tolérance  adroite  qui  a  laissé  propager  et  cir- 
culer les  Livres  de  nos  philosophes ,  bien  ^lus 
que  la  sagesse  du  Ministère  actuel^  qui  a  décidé 
le  ridicule  qu'il  y  aurait  maintenant  à  écrire 
encore  contre  la  Religion. 

L'éloge  du  récipiendaire  a  suivi  celui  de 
l'académicien  qu'il  remplaçait.  Rien  d'aussi  bien 
senti  et  d'aussi  finement  exprimé  que  les  aper- 
çus de  M.  Suard  sur  les  différens  genres  de  Lit- 
térature qu'U  loue  M.  de  Montesquiou  d'avoir 
essayés  dans  le  silence  de  ses  loisirs  ;  destinés 
jusqu'ici  à  Famusement  de  ses  amis,  ces  essais 
ont  eu  le  mérite  rare  de  survivre  aux  circons- 
tances qui  les  ont  fait  nattre. 

Après  avoir  parlé  des  Epitres ,  des  Contes , 
des  Chansons  de  M.  de  Montesquiou,  M.  Suard 
a  pris  occasion  de  ses  Comédies  pour  attaquer 
avec  autant  d'adresse  peut-être  que  de  courage 
le  genre  et  le  succès  de  la  comédie  du  Mariage 
de  Figaro.  Des  applaudissemens  universels  se 
sont  renouvelés  par  trois  fois  à  la  lecture  de  ce 
morceau  ;  quoiqu'ils  partissent  des  mêmes  mains 
qui  les  prodiguent  encore  aujourd'hui  avec  un 
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enthousiasme  semblable'  à  la  trentième  repré* 
sentation  de  cette  Comédie,  ils  n'en  ont  pas 
moins  consacré  la  sévérité  de  cette  censure. 
ISTous  croyons  devoir  transcrire  ici  cette  tirade 
qui  n*a  pas  peu  contribué  au  succès  général  du 
Discours  de  M.  Suard. 

a  Le  goût  de  la  vraie  Comédie  semble  s'éloi- 
»  gner  tous  les  jours  davantage  de  ce  Théâtre , 
»  qui  en  offre  cependant  tant  de  modèles.  Mo- 
ï^  lière  composait  ses  Comédies  en  observant  le 
»  monde;  la  plupart  des  poètes  modernes  pei- 
»  gnent  le  monde  d'après  les  Comédies.  Ni  les 
»  incidens ,  ni  les  moeurs ,  ni  le  langage  de  leurs 
»  pièces  ne  rappellent  l'image  de  la  société  où 
»  l'on  vit;  on  prend  pour  le  bon  ton  un  jargon 
»  maniéré,  souvent  inintelligible,  qui  n'a  plus 
»'  de  modèle  que  dans  quelques  Romans;  d'au- 
»  '  très  prétendent  imiter  Molière  en  nous  of- 
y>  frant  ces  intrigues  péniblement  compliquées 
»  qui  furent  les  premiers  essais  du  génie  dans 
»  l'enfance  de  l'art ,  mais  qui  ne  prouvent  au- 
»  jourd'hui  que  le  défaut  de  génie.  N'est-il  pas 
»  permis  de  xîraindre  que,  par  un  abus  toujours 
»  croissant,  on  ne  voie  un  jour  avilir  le  Théâtre 
2>  de  la  Nation  par  des  tableaux  de  moeurs  basses 
»  et  corrompues  qui  n'auraient  pas  même  le 
7>  '  mérite  d'être  vraies  ;  où  le  vice  sans  pudeur 
»  et  la  satire  sanjs  retenue  ^'intéresseraient  que 
»  par  la  licence,  et  dont  le  succès ,  dégradant 
3>  l'art  en  blessant  l'honqéteté  publique ,  déro- 
»  berait  à  notre  Théâtre  la  gloire  d'être  pour 


5i8      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

»  toute  l'Europe  recelé  des  bonnes  mœnnr 
9  coroiûe  du  bon  goût?  ^ 

Le  morceau  oà  M.  Suard  développe  Finâuence 
de  Tunîon  des  gen^  )du  Aiûnde  et  des  gens  de 
lettres  sur  le  langage ,  po«lr  montrer  cambieii 
cette  alliance  sert  à  fixei*  les  principes  de  la 
langue  et  à  maintenir  lé  bon  goût,  û^est  pas  sus- 
ceptible d'analyse  ;  on  nous  saura  gré  de  le  co- 
prer  en  entier. 

1^  Les  progràs  dû  goût  tiennent  à  ceux  du  lan-» 
^  g^ge ,  et  le  langage ,  comme  toutes  les  choses 
j»  humaines ,  est  dans  une  mobilité  continuelle 
2>  qui  tend  à  le  perfectionner  ou  le  corrompre. 

)»  Dans  une  dation  où  règne  une  commn&i* 
É  cati6u  continuelle  des  deux  sexes ,  des  per* 
»  s<ynYie^  de  tous  les  états ,  des  esprits  de  tous 
»  tes  genres  ;  oix  le  premier  objet  est  l'amuse- 
»  ment,  le  premier  mérite  celui  de  plaire;  où 
i^  les  intérêts ,  les  prétentions ,  les  opimons  les 

*  plus  contraires  sont  continuettement  -en  ffré^ 
»  sehce  le^  tines  des  autres,  il  faut  contenir 
1^  saiis  cesse  les  mouvemens  db  Fesprit  comme 
^  ôeux  du  corps ,  et  observer  les  regards  de 

*  ceux  devant  qui  l'on  parle,  pour  affaiblir  dans 
»  l'e^prèssio*  de  soïi  setfiftittient  on  de  sa  pensée 
yi  ce  qui  pourrait  choquer  leurs  préjugés  ou 
»  embarrasser  leur  amour-propre. 

»  De  iâ  s'est  fortné  te  ton  dû  monde  qui  con- 
»  siste  à  parler  des  dhoses  familières  avec  no* 
3>  blesse  et  des  choses  grandes  avec  simplicité; 
»  à  saisir  les  nuancés  l^s  plus  fines  dans  les  con- 
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»  venances  ;  à  mettre  dans  ses  Discours  comme'  - 
3»  dans  ses  manières  une  gradation  délicate  d'é*^^ 
y  gards  relative  au  sexe ,  au  rang ,  à  Fâge ,  atix 
»  dignités,  à  la  considération  personnelle  de' 
»  ceux  à  qui  l'on  parle. 

n  Les  gens  ^de  lettres  et  Je&  savans,  en  ins^' . 
3»  truisant  le  monde  par  leurs  ouvrages,  otit 
»  perfectionné  leurs  talens  dans  le  monde;  il& 
»  y  ont  porté  leurs  connaissances  et  leurs  lu- 
»  mières.  Les  discussions  les  plus  subtiles  sur 
xr  les  matières  de  goût  et  sur  les  découvertes^ 
»  des  sciences  sont  devenues  des  sujets  de  con- 
»  versation ,  et,  pour  rendre  ces  objets  sensibles 
»  à  des  esprits  frivoles  et  peu  appliqués ,  il  a 
j»  fallu  leur  composer  pour  ^insi  dire  uu  lan-^ 
»  gage  nouveau,  où  la  grâce  fut  unie  à  la  plus 
V»  grande  clarté. 

1^  De  ee  concours  d'efforts  réunis  on  sent 
»  qu'il  a  dû  résulter  une  langue  simple  dans 
]>  ses  formes  et  précise  dan^  ses  expressions  ^> 
i>  ptus  variée  dans  ses  tours  que  dans  ses  mou- 
»  vemens;  exprimant  avec  netteté  ce  que  les 
»  vues  de  l'écrit  ont  de  plus  abstrait,  ce  que 
»  le  sentiment  a  de  {^us  délicat  et  ce  que  les 
»  conveoaûoes  de  la  société  ont  de  phis  fugitif. 
»  Par  un  rapprochement  qui  peut  étonner  au 
30  premier  coup-d'œil ,  cette  langue  est  tout  à- 
s>  la-fois  la. langue  de  la  galanterie  et  celle  de  la 
9y  philosophie;  et  ce  n'est  qu'à,  son  propre  mé-^ 
9  rite  qu'elle  doit  cet  empire  presque  universel 
»  que  les  Romains  tentèrent  vainement  de  donr 
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»  ner  à  la  leur,  quoiqu'ils  en  prescrivissent 
3»  Tusage  aux  peuples  qu'ils  avaient  soumis. 

9  Tout  s'affaiblit  en  se  polissant,  les  langues 
»  surtout»  Elles  perdent  plus  de  mots  anciens 
3>  qu'elles  n'en  acquièrent  de  nouveaux,  et  ce 
»  n'est  guère  que  par  les  tours  qu'elles  s'enri- 

»  chissent. 

*  • 

y  Plusieurs  mots  employés  par  Virgile  étaient 
}»  déjà  vieillis  du  temps  de  Sénèque.  La  langue 
y^  de  Racine  vieillirait  aussi  et  se  corromprait 
y>  peut-être  bientôt^  si  une  institution  inconnue. 
»  aux  Romains  ne  veillait  à  en  conserver  là  ri^ 
»  chesse  et  la  pureté.  Ce  dépôt  est  cpnfié  à  l'A-* 
»  cadémie  française. 

»  Les  langues,  comme  les  lois,,  doivent  être 
»  constamment  rappelées  aux  principes  dont 
»  elles  émanent.  La  nôtre  doit  aux  ouvrîmes  du 
»  génie  sa  force  et  son  abondance  ;  elle  doit  à  la 
»  grande  sociabilité  de  la  Nation. une^  partie  de 
j>  ses  grâces  ;  mais  c'est  à  la  communication  rëci- 
3*  prôque  des  gens  du  monde  et. des  gens  de 
»  lettres  qu'elle  doit  son  véritable  caractère.,  et 
>»  c'est  à  leur  association  seule  qu'elle  peiit  de* 
»  voir  la  conservation  de  ces  avantages. 

»  C'est  aux  bons,  écrivains  sans  doute  à  main- 
y^  tenir  par  leurs  ouvrages  la  pureté  de  la  langue, 
»  et  à  défendre  le  bon  goût  contre  les  innova- 
»  tions  de  quelques  auteurs  à  qui  il  ne  manque 
»  que  du  génie  pour  avoir  de  l'originalité;  qui 
»  prennent  pour  de  l'imagination  un  assemblage 
:j>  forcé  de  figures  incohérentes ,  et  qui  croient  - 
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»  se  faire  un  style  en  affectant  péniblement  dés 
»  alliances  de  mots  inusités ,  dont  la  recherche 
a>  est  puérile  lorsqu'elles  ne  sont  pas  inspirées 
»  par  le  besoin  d'exprimer  une  nouvelle  combi* 
»  naison  d'idées. 

»  C'est  aux  hommes  du  grand  monde,  dont 
»  l'esprit  est  éclairé  par  l'étude  et  la  réflexion  i 
3»  qui  connaissent  les  principes  de  la  langue  et 
»  qui  cultivent  l'art  d'écrire,  à  prévenir,  dans  ce 
y>  monde  où  ils  vivent ,  les  outrages  que  notre 
»  langue  peut  recevoir  de  la  frivolité ,  de  Tigno- 
3>  rance  ou  d'une  vaine  affectation. 
.   »  Les   gens  de  lettres  peuvent  avoir    une 
3>  connaissance  plus  approfondie  des  principes 
»  de  la  langue  écrite  ;  les  gens  du  monde  ont 
y»  sur  la  langue  parlée  un  tact  que  les  connais^ 
»  sauces  ne  peuvent  suppléer.  C'est  à  eux  qu'il 
}>  appartient  de  distinguer  dans  l'emploi    de 
»  certaines  ■  expressions  ce  qui  est  de  l'usage 
yy  d'avec  ce  qui  est  de  mode^  ce  qui/ est  de  la 
p  Tangue  de  la  Cour  d'avec  ce  qui  n'est  qu'un 
»  jargon  de  coterie  ;  à  fixer  les  limites  de  ce  bon 
3>  ton  si  recommandé,  si  peu  défini-,  qui  n'ap- 
»  partient  pas  à  l'esprit,  et  sans  lequel  un  homme 
»  d'esprit  court  quelquefois  le  risque  d'être  ri- 
.:»  dîcule  ;  qui  n'est  pas  le  bon  goût ,  car  le  bon 
j>'  goût  a  des  principes  plus  fixes  et  une  influence 
D  plus  étendue  ;  qui  embeUit  l'esprit  et  le  goût 
7>  dans  le  monde ,  mais  qui  bornerait  l'essor  des 
»  talens  si  on  voulait  soumettre  à  ses  règlps 
V  trop  fugitives  et  trop  variables  les  ouvrages  de 
s  l'imagination  et  du  génie.  » 
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On  ne  pouvait  pas  donner  une  définition  plus 
fine  et  plus  sensible  de  ce  sentiment  des  conve- 
nances établies,  convenances  perpétuellenient 
mobiles,  que  la  ligne  impe|r4:eptible  qui  sépare 
celles  de  la  veille  de  celles  qu'on  kur  substitue 
le  lendemain  rend  presque  plus  fatigantes  que 
difficiles  à  saisir;  que  conçoivent  presque  tou- 
jours si  diversement  les  gens  du  grand  monde, 
qui  tous  individuellement  croient  en  avoir  le 
sentiment  le  plus  exquis  ;  convenances  enfin  que^ 
comme  nos  modes,  chacun  s'empresse  d'avoir 
pour  les  changer  aussitôt  contre  d'autres  plus 
nouvelles ,  et  dont  cependant  le  sentiment ,  com- 
posé ^s  teintes  différentes  qu'en  présentent  nos 
sociétés ,  donne  aux  manières ,  à  la  conversation, 
aux  ouvrages  même  ce  bon  ton  que  l'on  sent 
mieux  que  l'on  ne  le  définit.  M.  Suard  en  a  pré- 
senté l'exemple  après  le  précepte  dans  l'éloge 
qu'il  a  fait  du  Roi  de  Suède ,  éloge  dont  la  grâce 
fine  et  légère,  en  ménageant  la  modestie  du 
Souverain  qui  en  était  l'objet ,  n'a  été  que  mieut 
sentie  ^t  applaudie  davantage, 

M.  de  La  Harpe  a  lu  ensuite  le  second  Chant 
de  son  Poème  sur  les  Femmes;  c'est  celui  où  il 
célèbre  leur  goût  et  leur  aptitude  aux  talens.  H 
y  feint  que  Vénus  (i),  voulant  fixer  près  d'elle 
4donis ,  qui  s'en  éloigne  souvent  pour  se  livrer 
aux  plaisirs  de  la  chasse ,  quitte  Cy thère  et  vole 
sur  le  Parnasse  implorer  les  dons  des  neuf  Sœurs. 

(i)  Dans  le  temps  qne  ce  Poëme  fut  commencé ,    M.  de  La  Harpe 

était  fort  attaché  à  la  conr  de  madame  de  G Véniis,  c^était  elle^ 

serait-il  besoin  d'ajouter  qa'Adonis ,  c'était  M.  le  duc  de  Cliartres? 
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Cette  allégorie  mythologique  n^a  pas  paru  assez 
neuve,  et  la  transition  qui  la  prépare  uu^peu 
brusque  et  un  peu  forcée.  Il  semble  cependant 
que  la  manière  dont  M.  de  La  Harpe  a  conçu  la 
hhle  dé  ce  second  Chant  était  faite  pour  y  ré- 
pandre cette  abondance  et  cette  variété  d'images, 
râmé  de  la  poésie  et  sa  plus  éclatante  parure  ; 
mais  ce  qui  manque  essentiellement  à  reffet  de 
ce  tableau ,  c'est  le  coloris  ;  pour  être  animé  il 
avait  besoin  de  cette  imagitiation  vive ,  ar^eiïte  ^ 
sensible^  riche  d'idées,  plus  riche  encore  d'ex^' 
pression,  qui  dofone  la  forme  et  le  mouvement 
à  tout  ce  qu^ellë  conçoit ,  qui  embellit  tout  ce 
qu'elle  touche ,  qiû  anime  du  souffle  divin  de  la 
^ie  tous  les  objets  qu'elle  décrit ,  qui  les  entoure 
continuellement  et  avec  art  d  une  vapeur  vive  et 
légère ,  et  répand  sur  eux  à  pleines  mains  les 
touffes  variées  des  plus  brillantes  fleurs;  c'est 
avec  ce  sentiment  de  la  poésie ,  don  céleste  qui 
tient  autant  à  la  sensibilité  de  l'âme  qu'au  fbu 
de  rimagination,  qu'il  eût  fallu  chanter  les  Arts 
et  les  Arts  cultivés  par  la  main  des  Grâces  et 
embellissant  la  beauté  même. 

On  n'a  retenu  que  deux  vers  de  ce  Poème.  Le 
premier  offre ,  avec  un  rapprochement  trop  usé  ^ 
le  sentiment  si  louable  an  pardon  des  injures  (1)  J 
c'est  celui  qui  termine  la  tirade  consacrée  à  1*E- 
loge  de  madame  la  comtesse  de  G : 

Un  théâtre  d*enfâns  ftît  celui  de  sa  gloire. 

(i)  Voyez  le  portrait  de  M.  de  La  Harpe ,  sous  k  nom  de  Damovilït, 
dan»  lie  Conte  des  Deux  Réputations  des  Veillées  du  Château» 
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Le  second) 

Tout  le  Nord  est  soumis  on  tremblant  sous  sa  loi  (i) , 

est  dans  Tëloge  de  Catherine  II,  qui  finit  ce 
Chant  de  la  manière  la  plus  heureuse.  Et  quel 
autre  nom  choisir  pour  présenter  réunis  dan/; 
un  seul  objet  tous  les  traits  épars  dans  les 
portraits  des  différentes  femmes  célèbres  dont 
M.  de  La  Harpe  a  voulu  consacrer,  dans  ce 
Chant,  et  les  talens  et  Tamour  pour  la  gloire? 
Mais  telle  est  la  fatalité  attachée  au  faire  de  ce 
peintre ,  qu'on  n'a  voulu  apercevoir  dans  ce 
tableau  que  de  grandes  actions  rendues  sansr 
enthousiasme ,  et  le  crayon  insignifiant  des 
traits  du  plus  grand  caractère  du  siècle.  C'est 
pour  la  première  fois  que  l'on  a  vu  dans  cette 
assemblée  des  vers,  lus  après  des  Discours  en 
prose,  tomber  deux  à  deux  sans  obtenir  près- 

(i)  M.  de  Galonné,  contrâlenr-général ,  qai  assistait  à  cette  séance, 
dit  i^  la  fin  de  cet  Eloge ,  d'aillears  si  jnste  et  si  bien  mnité ,  mais 
qn'il  eût  sans  donte  été  convenable  de  ne  pas  exprimer  ainsi  devant 
nn  antre  Sonverain  dn  Nord  :  Jt  ne  uùsptu  si  ce  momeéut  est  poétique; 
mais  je  sais  bien  qu'il  n'est  pas  politique,  N^oablions  pas  de  remarquer 
encore  que  le  poète  exhorte  dans  cet  Eloge  Catherine  H  à  se  presser 
d*ac3iever  la  conquête  de  Constantinople,  de  venger  les  femmes  de  la 
tyrannie  dn  sérail ,  et  de  rétablir  en  Grèce  Tempire  des  arts  et  de  la 
beauté.  C'est  à  dSté  de  Tambassad^nr  destiné  à  partir  incessamment 
pour  la  Cour  de  Sa  Hantesse  que  notre  adroit  poète  invite  Cathe- 
rine n  k  cette  auguste  conquête.  Il  est  vrai  que  cet  ambassadeur, 
M.  d^Choisenl-Gonffier ,  lui  avait  donné  très-éloquemment  le  même 
conseil  dans  son  Voyage  de  Grèce;  mais  on  en  fait,  dit»on,  dans  ce 
moment  une  nouvelle  édition  où  cet  article  sera  entièrement  sup- 
primé. Ce  qui  nous  rassure ,  cVst  que  les  vers  et  la  prose  de  ces  Mes- 
sieurs ont  réglé  rarement  le  sort  des  Nations  et  des  Empires ,  sans  qocic 
nous  les  supplierions  de  voulour  bien  être  un  peu  ploa  d'accord  ave«- 
eax-mèmes. 
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que  un  seul  signe  d'applaudissement.  Il  est  vrai 
qtte  la  froideur  avec  laquelle  on  a  écouté  le  dé- 
but presque  prosaïque  de  ce  Chant  a  ôté  à  M.  de 
La  Harpe  le  talent  qu'il  a  de  Kre  supérieurement 
les  vers  et  surtout  les  siens  :  son  amour-propre 
au  supplice  semblait  avoir  éteint  ses  moyens,  et 
son  gosier,  comprimé  par  la  réaction  de  l'orgueil 
humilié,  a  fini  par  ne  plus  rendre  que  des  sons 
rauques  et  inarticulés  qu'étouffait  graduellement 
le  sentiment  d'un  silence  qui  s'accroissait  à  me^ 
sure  que  le  poëte  avançait  dans  sa  lecture  ;  plu- 
sieurs beaux  vers  notit  point  été  entendus;  aussi 

madame  P ,  ancienne  amie  de  M.  de  La , 

Harpe ,  l'a-t-elle  abordé  après  la  séance ,  en  lui 
disant  avec  une  ingénuité  toute  spirituelle  ces 
paroles  consolantes  :  Qu' aviez-vous  donc^  Mon-- 
sieur,  pour  Ure  si  mal  aujourd'hui?  Peut -on 
faire  tomber  ainsi  les  plus  beaux  vers  du  monde? 

L'amour -propre  des  spectateurs  a  vu  avec 
peine  que,  dans  unç  circonstance  aussi  solen- 
nelle que  flatteuse  pour  k  Nation ,  le  seul  poëte 
dont  elle  puisse  se  glorifier  aujourd'hui  ne  lût 
pas  devant  M.  le  comte  de  Haga  quelques-unes 
de  ses  productions  toujours  si  vivement  applau- 
dies; mais  on  a  été  consolé  de  cet  effet  d'une 
petite  intrigue ,  à  la  faveur  de  laquelle  le  Secré- 
taire de  l'Académie  avait  écarté  M.  l'abbé  Delille. 
qui  s'était  offert  à  lire,  pour  lui  substituer  M.  de 
La  Harpe ,  qui  feignait  n'en  avoir  pas  envie. 

M.  le  duc  de  Nivernois  a  lu,  après  M.  de  La 
Harpe ,  plusieurs  de  ses  Fables ,  doiit  le  plan  si 
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simple ,  le  dialogue  si  naturel  et  si  facile ,  le  style 
si  analogue  à  ee  genre  de  poé3ie ,  présentent  la 
morale  la  plus  utile  et  la  plus  aimable;  ces  Fables 
ont  été  reçues  avec  transport.  M.  le  c^mte  de 
Haga  a  paru  prendre  à  cette  lecture  le  plus  vif 
intérêt;  le  public,  qui  croyait  lire  ce  sentiment 
dans  ses  yeux,  s'est  permis  plusieurs  fois  d'eu 
demander  encore  une  à  haute  voix;  M.  le  duc  de 
Nivemois  en  a  lu  huit  ;  le  hasard  Ta  presque  toa: 
jours  fait  tomber  sur  des  Fables ,  dont  la  lecture, 
en  honorant  le  caractère  de  celui  devant  qui  on 
osait  la  faire,  annonce  qu'il  offre  personnellement 
le  modèle  des  vertus  que  leur  morale  enseigne 
aux  Souverains. 

M.  le  comte  de  Haga  s'est  rendu,  après  la 
séance,  dans  la  salle  particulière  des  acadénû- 
ciens ,  où  sont  les  portraits  de  tous  ceux  qui  ont 
composé  l'Académie  depuis  qu'elle  existe  jusqu'à 
ce  jour,  et  les  portraits  des  grands  Princes  qui 
l'ont  honorée  de  leur  présence.  M.  le  comte  de 
Haga  y  a  vu  le  sien ,  dont  il  a  fait  don  à  l'Acadé- 
mie, à  côté  de  cdui  de  la  fameuse  reine  Chris- 
tine. U  a  adressé  la  parole  à  tous  les  académi- 
ciens qui  avaient  assisté  à  cette  séance  ;  il  a 
reconnu  tous  ceux  qui  composaient  TAcadémif 
lors  de  son  premier  voyage  ;  il  en  est  peu  à  qw 
il  n'ait  dit  des  mots  flatteurs  et  fins  sur  Leurs 
ouvrages  ;  manière  la  plus  délicate  dont  un  Sou<- 
verain  puisse  louer  des  gens  de  lettres.  Il  a 
demandé  et  reçu  de  l'air  le  plus  affable  et  le  plus 
obligeant  M.  Suard  ;  on  Ta  vu  lui  parler  un  ins- 
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tant  bas  et  à  l'oreille.  Nous  croyons  savoir  ce 
que  M.  le  comte  de  Haga  a  dit  à  cet  académicien; 
les  paroles  des  Rois  les  plus  secrètes  ne  se  per- 
dent jamais  ;  Tair  même  qui  les  entend  en  silence 
suffirait  pour  les  répai^dre ,  ^i  ceuii  k  qui  ils  dai- 
gnent les  adi'esser  ne  les  confiaient  pas  quel- 
quefois à  leurs  amis  avec  la  réserve  d'un  mystère 
respectueux.  M:  le  comte  de  Haga  voulait  faire 
«en tir  à  M.  Suard  que  sa  tirade  indirecte  sur  la 
comédie  du  Mariage  de  Figaro  ne  lui  avait  pas 
échappé  ;  il  lui  a  dit  :  Fous  ri  y  allez  pas  de  main 
morte  f  Monsieur  y  et  vous  frappez  fort. — M.  le 
Comte  me  permettra  de  ne  pas  paraître  l'enten- 
dre. — •  Je  vous  entends  j  moi;  mais  je  n'ai  point 
applaudi  à  cette  partie  de  votre  Diicours  pour 
nep€Ês  nCinterdire  le  plaisir  de  revoir  la  pièce  en- 
core une  fois. 

C'est  ainsi  que  s'est  terpiinée  une  séance  qui 
a  paru  occuper  agréablement  un  grand  Roi ,  et 
que  n'oublieront  jamais  ceux  qui  ont  eu  le  bon** 
heur  de  le  voir  honorer  par  sa  présence  le 
sanctuaire  de  la  Littérature  française.  ' 


Chanso17  de  M.  le  marquis  de  Montesçufou, 

Sur  reir  du  *SW>i  qui  te /ait  enple. 

O  toi  qiii.r^m  d*ÉiiiUi# 
Le  joli  nom  de  petit  chat , 
Bel  obj«t  de  sa  fantaisie , 
Je  pourrais  te  Croire  un  peu  fat  : 
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QaMid  d*ane  caresse  nouvelle 
Elle  t'honore  tons  les  jonrs. 
Tu  crois  être  quitte  «rec  elle 
£n  faisant  pâte  de  velours. 

Ainsi  le  pouvoir  de  |nal  faire 
Te  dispense  d*avoir  bon  cœur;  . 
Et  c*est  ton  mauvab  caractère 
Auquel  tu  dois  tant  de  faveur. 
Tu  n*en  dors  pas  moins  sur  ce  trône 
Oà  te  placent  des  bras  charmans  r 
'  Superbe  exemple  que  tu  donnes 
Aux  petits^maitres ,  aux  tyrans* 

Mais  quand ,  gonflé  de  ton  mérite 
Et  de  tes  droits  si  mal  acquis,  ' 
Tu  foules  en  vrai  sybarite 
Ce  tas  de  roses  et  de  lis. 
L'Amour,  que  ton. bonheur  ennuie, 
Lorgne  ta  place  et  n*a  pas  tort  : 
Cest  bien  le  cas  d'avoir  envie 
De  réveiller  le  chat  qui  dort. 


Inscription  y  par  le  même.    Cette  Inscriptiori 
est  placée  sur  la  base  d*une  fontaine  j  en 
forme  d obélisque  ,  dans  les  jardins  de  Maii- 
pertuis  (i). 

Hélas  !  disait  Chloé ,  cette  onde  nous  fait-elle  ? 
Pourrait-elle  chercher  un  plus  heureux  séjour  ? 
Non ,  lui  dit  Corylas ,  elle  se  renouvelle. 

Chère  Chloé ,  de  notre  amour 

Tu  vois  rimage  et  le  modèle.    . 

(x)  Terre  de  M.  le  marquis  de-Montesqnion,  près  de  Senlis^  où  il 
vient  de  faire  un  très-beau  jardin  anglais. 
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Autre  Inscription  pour  une  autre  fontaine  des 
mêmes  jardins ,  située  au  milieu  d'un  boiè 
'    sombre  et  solitaire  ;  par  le  même. 

Insensé  ,  qui  poursuis  sur  la  scène  du  monde  , 

La  vaine  image  du  bonheur , 

A  toi-même  rendu  dans  cette  paix  profonde ,  - 
'    Tu  sens  avec  effix)i  le  vide  de  ton  cœur , 
•    Tu  sens  que  tout  échappe  et  fuit  comme  cette  onde. 


On  a  donné ,  à  la'  Comédie  italienne,  le  ven- 
dredi 4>  wne  pièce  épisodique,  en  vers  et  en 
trois  actes ,  intitulée  le  Temple  de  F  Hymen.  Cette 
pièce  a  eu  plus  de  succès  que  n'en  obtiennent 
aujourd'hui  ces  ouvrages  d'un  genre  dont  se 
sont  emparés  depuis-  quelque  temps  nos  Théâ- 
tres des  boulevards.  ^  -' 


^ous  avons  eu  l'honneur  de  vous  annoncer 
dans  le  temps  le  peu  de  succès  de  Théodore  et 
jPaulin  ,  opéra  comique ,  en  trois  actes,  du 
même  auteur,  musique  de  M.  Grétry.  Le  poète 
et  le  musicien  ont  eu  le  bon  esprit  de  retirer 
cet  ouvrage  après  la  première  représentation^ 
M.  Desforges  a  fait  d'un  épisode  de  ce  drame, 
aussi  froid  qu'invraisemblable,  une  petite  co-i 
médie'  nouvelle ,  en  deux  actes ,  qui  vient  de 
réussir  complètement ,  sous  le  titre  de  VJSpreui^^ 
'villageoise;  on  l'a  donnée,  pour  la  première 
fois ,  le  jeudi  24-  ^ 

Il  serait  à  souhaiter  que  dans  cette  petite 
pièce ,  dont  l'intrigue  est  si  faible  et  si  commim^^i 
a.  34       * 
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M.  Desforges  eût  donne  du  moins  à  ses  paysans 
un  ton  plus  naturel,  un  langage  plus  vrai;  mais 
ce  défaut  est  racheté  autant  qu'il  peut  l'être  par 
ce  comique  et  cette  vérité  d'expression  qui  dis- 
tinguent singulièrement*  les  compositions  de 
M.  Grétry.  Plusieurs  airs  chantés  par  Denise, 
et  surtout  les  morceaux  d'ensemble  qui  ter- 
minent les  deux  actes  de  cette  comédie ,  ont  eu 
le  plus  grand  succès;  c'est  vraiment  de  Fesprit 
en  musique ,  et  c'est  bien  là  le  caractère  propre 
^u  génie  de  ce  charmant  compositeur.  Le  par- 
terre a  demandé  à  grands  cri^  les  deux  auteurs; 
iU  ont  paru;  la  présence  de  M.  le  comte  de 
Qaga  peut  seule  justifier  M:  Grétry  d'avoir  cédé 
à  un  empressement  qui  cesse  d'être  flatteur^  à 
force  d'être  prodigué  aux  plu^ médiocres  taleos. 

9     ■  ■         ■      Il 

Œuvres  de  FtUemiin  Jamemi  Duvalj  précé- 
dées des  Mémoires  sur  sa  vie;  deux  volumes  in«â*, 
avec  figures.  A  Saint-Pétersbourg ,  1 784.  L'Edi- 
teur de  ces  Œuvres  posthumes  est  M.  F.  A.  de 
Koch,  attaché  depuis  plusieurs  années  au  sçrviee 
de  Sa  Majesté  l'Impératrice  de  toutes  les  Russies* 
Ii8  plus  intéressant  et  le  plus  curieux  de  tous 
les  ouvrages  de  M.  Duval ,  c'est  sans  douté  hii^ 
même  (i).  On  sait  qu'il  n'eut  long-temps  d'autres 
maîtres  que  son  instinct  et  sa  curiosité  natu* 
relie;  qu'il  vécut ,  jusqu'à  l'Âge  de  vingt-deux  ans, 
dans  les  forets,  employé  à  garder  les  vaches  des 

(i)  Oet  homme  extraocdinairt  ett  mort  k  Vienne,  en  x^75,  â^  de 

St 
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ermites  de  Sainte^Anne,  près  de  Lunéville  ;  et  que, 
d^ns  cette  solitude  abandonné  à  lui-niéme ,  dé*' 
voué  aux  travaux  les  pins  serviles,  il  n'en  acquit 
pas  moins  le  goût  de  4a  lecture ,  et  fit  des  progrès 
peu  communs  dans  la  Géographie ,  l'Histoire  et 
le  Blason.  Un  jour,  étant  assis  au  pied  d'un  arbre , 
entouré  de  cartes  géographiques,  il  fut  aperçu 
par  la  suite  des  jeunes  Princes  de  Lorraine ,  leur 
inspira  par  ses  réponses  autant  d'intérêt  que 
de  surprise,  et  ayant  obtenu  de  la  protection 
du  duc  Léopold  les  secours  nécessaires  pour 
poursuivre  et  pour  achever  ses  études ,  il  mé- 
rita dans  la  suite  l'honneur  d'être  attaché  au  duc 
François,  qui,  devenu  Empereur,  le  fit  nommer 
directeur  de  la  ÎBibliothèque  et  du  Cabinet  im- 
périal des  Médailles  à  Vienne. 

Le  Afémoire  de  M.  de  Roch  sur  la  vie  de  M.  T)^• 
val,  qui  se  trouve  à  la  tète  du  premier  volume 
de.  la^  Co^ection  que  nous  avons  l'honneur  de 
vous  annoncer,  est  écrit  avec  une  simplicité 
touchante,  et  contient  plusieurs  anecdotes  cu- 
rieuàes.,  parce  qu'elles  peignent  très -heureu- 
sement le  caractère  et  le  tour  d'esprit  du  soli- 
taire, qui,  transporté  au  milieu  d'une  Cour  bril- 
lante ,  n'en  conserva  pas  moins,  sous  des  formes 
adoucies  par  l'usage  du  monde,  la  première  fran- 
chise, et,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  la  pre- 
mière sauvagerie  de  ses  mœurs  et  de  ses  ma- 
nières :  nous  ne  nous  permettrons  d'en  citer  ici 
qu'un  seul  trait.  «  Ayant  quitté  un  jour  assez 
•>  brusquement  l'Empereur,  sans  attendre  d'en 

34. 


L 


«3a       CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

»  être  congédié  :  Où  allez-vous,  lui  dit  ce  Prince? 
»  — Entendre  chanter  la  GabrieU^  Sire.  —  Mais 
»  elle  chante  si  mal. — Je  supplie  Votre  Majesté 
»  de  ddw  cela  tout  bas.  — Pourquoi  ne  le  dirais- 
»  je  pas  tout  haut? —  Ccst  qu'il  importe  à  Votre 
»  Majesté  d'être  crue  de  tout  le  monde ^  et  qiCen 
V  disant  cela^  elle  ne  le  serait  de  personne.  » 

Il  y  a  beaucoup  de  naturel  et  de  vérité  dans 
rhistoire  de  la  dévotion  fortuite  et  machinale  qui 
survînt  à  M.  Du  val  à  l'ermitage  de  la  Rochette  , 
près  des  montagnes  des  Vosges;  dans  lé  détail  de 
ses  premières  études  à  Termitage  de'Sainte- 
Anpe,  et  surtout  dans  la  peinture  du  bonheur 
dont  il  jouissait  sur  un  chêne  de  la  forêt,  qu'il 
avait  érigé  en  observatoire.  L'espèce  de  bataille 
qu'il  fallut  livrer  aux  solitaires  de  Sainte* Aune , 
qui  prétendaient  brûler  ses  cartes  et  ses  livres , 
«et  qu'il  chassa  très-humblement  de  chez  eux, 
ainsi  que  la  capitulation  qui  suivit  cette  petite 
guerre,  offrent  des  scènes  vraiment  originales. 
Le  Mémoire  où  il  rend  coippte  de  l'extrême  agi- 
tation que  lui  causa  la  représentation  de  l'opéra 
àHsis^  à  Paris,  en  1718,  peut  former  un  contraste 
assez  piquant  avec  la  lettre  où  Saint-Preux  verse 
tant  d'amertume  et  de  mépris  sur  tous  les  en- 
^chantemens  de  ce  merveilleux  spectacle. 


.  Le  Jardin  du  Palais-Royal ,  palais .  bâti .  par  le 
cardinal  de  Richelieu  et  légué  à  Louis  XUI  par 
ce  ministre*roi ,  est  de  toutes,  les  promenades 
de  Paris  la  plus  célèbre  çt  la  plus  fréquentée. 
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5km  heureuse  situation  au  centre  de  la  Capitale , 
le  couvert ,  si  précieux  pendant  les  chaleurs  de 
l'été,  d'une  des  plus  belles  allées  du  monde, 
avaient  fait  dept^is  long- temps  de  ce  Jardin  le 
rendez-vous  de  la  Cour  et  de  la  ville.  11  est  peut- 
être  curieux  de  savoir  que  le  plus  beau  mar- 
ronnier de  cette  superbe  allée,  avec  celui  qui 
subsiste  encore  au  Jardin  du  Roi,  ont  été  les 
premiers  arbres  de  cette  espèce  dont  l'Inde  ait 
enrichi  nos  climats.  Le  régent  Philippe,  duc 
d'Orléans,  qui  habitait  le  Palais-Royal,  î^panage 
de  sa  maison ,  et  que  l'on  a  vu ,  comme  dit  l'au- 
teur de  la^Henriade, 

Remuant  Tunivers  dû  sein  des  voluptés, 

s'était  plu  à  embellir  ce  Jardin  d'allées,  de  bou- 
lingrins, de  gazons  et  de  jstatues  ;  mais  cette  pro- 
menade charmante  était  entourée  de  maisons 
irréguUères  et  mal  bâties,  dont  l'aspect  contras- 
tait  désagréablement  avec  les  beautés  de  l'inté- 
rieur. M.  le  duc  de  Chartres,  à  qui  son  père^ 
M.  le  duc  d'Orléans,  a  cédé  le  Palais-Royal,  vient 
de  déti^uire  l'ancien  jardin  ;  il  en  a  fait  planter 
un  nouveau ,  et  Fa  entouré  de  maisons  élevées 
sur  un  même  plan  d'architecture,  qui,  réunies 
à  la  façade  du  nouveau  corps  de  bâtiment  qu'il 
se  propose  d'ajouter  à  son  Palais ,  ne  paraîtront 
former  qu'un  seul  édifice  d'un  ensenxble  aussi 
vaste  qu'élégant  et  somptueux. 

Ces  nouveaux  bàtimens  offrent  une  enceinte 
rectangulaire,  dont  le  développement  porte  trois; 


'-* 


\    • 
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cent  soixante  toises.  Trois  cotes  de  ces  bâtimeiiis, 
destinés  à  être  occupés  par  des  particuliers,  sonf 
décorés  par  un  ordre  en  pilastres  cannelés,  qui 
depuis  le  sol  jusqu^au-dessais  de  Tentablement 
s'élève  àquarante«deux  pieda  Cent  quatre-vingts 
arcades,  séparées  par  ces  pilastres,  éclairent  le 
péristyle  qui  règne  autour  du  Jardîzi.:^Sou&  ce  pé- 
ristyle on  a  établi  cent  quatre-vingts  boutiques, 
louées  par  des  restaurateurs,  des  baigneurs,  des 
cafés  et  des  marchands  de  toutes  sortes  d'dbjets 
de  luxe  et  d'agrément  Cette  promenade  cou* 
verte  communique  à  deux  grands  ^vestibules 
jdacés  dans  les  deux  angles  opposés  au  Palais  ;- 
ils  sont  soutenus  par  vingt-quatre  colonnes.  Sur 
la  galerie  en  arcades  régnent  deux  étage»  pris 
dans  Tentablement  de  Tordre  ^  décorés  de  bas- 
reliefs  et  de  trophées ,  et  couronnés  par  une  oor-^ 
niche  aussi  riche  qu'élégante.  Le  troisième  étage 
est  pris  dans  les  mansardes,  et  caché  en  partie 
par  une  balustrade  supportant  cent  quatre*vingt& 
vases ,  qui  termine  avec  autant  de  grâce  que  de 
noblesse  ce  grand  ensemble  de  bàtimens. 

Les  arbres  que  Ton  a  plantés  dans  le  nouveau 
Jardin ,  et  dont  l'élévation  ne  doit  pas  excéder 
celle  du  premier  étage  des  maisons  qui  l'en- 
tourent, donnent  déjà  un  ombrage  agréable.  Un 
bassin  flanqué  de  quatre  kiosques  en  treillage 
occupe  l'extrémité  du  Jardin  en  f^ce  du  Palais. 
Le  reste  du  terrain  formera  une  esplanade  con- 
sidérable ,  où  l'onplacera  sur  un  piédestal  élevé 
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la  statue  de  Henri  IV,  coafiée  au  ciseau  du  cé^ 
lèbre  Houdon.  > 

On  essaierait  difificilement  de  peindre  le  ta»* 
bleau  intéressant  qu  ofFre  cette  ]»*omenade,  lors- 
que le  soleil ,  bàissaM  sur  rhorizon ,  permet  aux 
femmes  d'y  venir  respirer  le  frais,  et  jouir  dans 
ce  jardin  du  plaisir  de  voir,  et  surtout  du  plai* 
sir  d'être  vues.  Des  doubles  et  triples  rangs  ^e 
db^^ses,  placées  le  long  d'allées  spacieuses,  sui£f 
6ent  k  peine  pour  recevoir  cette  foidede  femmes^ 
presque  toutes  jolies,  au  déclin  du  jour,  et  dont 
le  spectacle  oifrè  un  coup-d'ofeil  aussi  varié  que 
'  «éduisant  Les  plus  belles,  ou  cell^  qui  sont 
mises  avec  le  plus  d'élégance,  se^ promènent  au 
milieu  de  celles  qui  bordent  ces  allées,  avee 
cette  grâce  facile  qui  appartient  en  général  auK 
femmes  de  Paris ,  et  que  fait  valoir  encore  la 
ferme  aussi  simple  que  gracieuse  des  vétemens 
que  le  bon  goût  semble  aujourd'hui  leur  avoir 
fait  adopter;  des  jupes  de  taffetas ,  dontlacoù^ 
leur  perçant  k  travers  le  tissii  de  leurs  longues 
robes  de  gaze  ou  de  lin ,  semble  presque  indt'^ 
quer  le  nu  ;  ces  ceintures  légères  qui  terminent 
la  taille  en  marquant  encore  mieux  le  sveke 
de  ses  contours  par  le  tranchant  de  leur  cou- 
leur avec  celle  de  l'habit  qu'elles  semblent  atta^ 
cher;  enfin  ces  chapeaux  couronnés  de  fleurs,, 
placés  sur  leurs  têtes  avec  une  négligence  aimable, 
et  dont  l'ampleur  semble  ne  dérober  une  partie 
du  visage  que  pour  prêter  à  celle  qu'elle  laisse 
voir  plus  de  rondeur  et  plus  d'attraits  ;  tout  cet 
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ensemble  d'un  costume  si  séduisant  et  si  simple ^ 
en  laissant  deviner  les  formes  mêmes  qu  il  affecte 
^le  voiler,  donne  aux  femmes  de  nos  jours  une 
élégance  et  une  grâce  plus  attrayantes  que  la 
l>eailté  même*  On  croit  être  transporté  dans 
Athènes,  à  ces  jours.de  fêtes  où  la  beauté ,  belle 
simplement  de  ses  appas ,  couverte  plutôt  que 
parée  par.  les  plis  <  ondulans  de  aes  vétemens  lé- 
gers ,  n'empruntait  de  Téclat  que  des  fleurs  dont 
elle  couronnait  sa  tête.  J;nmais  nos  jolies  femmes 
n'ont  plus  ressemblé  à  de* jeunes ^^recques,  et 
jamais  elles  n^ont**  paru  plus  belles.  Leur  af- 
fluence  répand  sur  celte  promenade  un  intérêt 
attadiant;  on  ne^e  lasse  point rde  voir  un  tableau* 
continuellraaent  embelli  par  und  vaHété  d'objets, 
sur  lesquels  Tœil  se  repose  tour*jà-tour  a^ec  une 
complaisance  toujours  nouvelle ,  çt  l^on  regrette 
pour  ainsi  dire  que  la  nuit  vienne  lui  en  subs- 
tituer un  autre,  quoique  plus . volup tueux  et 
plus  piquant  encore. 

Les  feux  de  cent  quatre-vingts  réverbères  sus* 
pendus  aux  cent  quatre-vingts  arcades  qui  en- 
tourent ce  Jardin ,  ceux  des  nouvellie^  lampes  à 
la  Quinquet  qui  éclairent  les  cafés ,  les  restau- 
rateurs et  les.boutiques,  répandent  sur  cette  pro- 
menade une  lumière  douce,  une  espèce  de  demi- 
j  our  qui  rend  la  beauté  plus  intéressante  et  prête 
à  la  laideur  même  des  illusions  f;^vorables.  Ce 
demi-jour  sert  la  décence  et  la  commande ,..  en 
même  temps  que  la  magie  de  ses  effe^  semble 
ré{)andre  la  volupté  jusque  dans  l'air  que  Ton  ' 
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respire.  C'est  le  moment  où  la  foule  de  nos  belles 
courtisanes  se  rend  dans  ce  Jardin.  L'élégance 
toujours  recherchée  de  leur  parure  ^  l'aisance 
presque  liardie  de  leur  démarche  attirent  sur 
leurs  pas  la  foule  tumultueuse  de  nos  jeunes 
gens  ;  on  les  voit  s'agiter  sans  cesse  autour  d'elles  y 
courir  des  unes  aux  autres,  les  suivre  tour-à- 
tour,  les  devancer  avec  un  empressement  fati- 
gant même  pour  celles  qui  en  sont  l'objet.  C'est 
un  flux  et  un  reflux  dont  ces  jeunes  beautés 
dirigent  les  ondulations,  et  qu'elles  portent  le 
plus  souvent  le  long  des  grandes  allées ,  parce 
qu'elles  connaiMpnt  tout  lavantage  que  reçoivent: 
leurs  charmes  ou  jour  artificiel  qui  éclaire  en- 
core plus  ces  allées  que  les  autres  parties  du 
Jardin.  Le  milieu  de  cette  promenade  occupé  par 
le  bassin  et  les  kiosques  vivement  éclairés  pré- 
sente un  spectacle  moins  tumultueux ,  et  par 
cela  même  peut-être  plus  agréable.  L'affluence 
des  spectateurs  désintéressés  respiré  l'air  pur  de 
la  grande  esplanade ,  tandis  qu'une  multitude  de 
groupes ,  assis  autour  de  petites  tables,  prennent 
ces  rafraîchissemens  glacés  dont  la  chaleur  de 
la  saison  rend  Tusage  si  nécessaire  et  si  agréable , 
et  qu'on  a  trouvé  le  secret  de  varier  journelle- 
ment au  choix  de  tous  les  goûts.  Jamais  nos 
Wauxhalls ,  nos  Colisées ,  nos  Redoutes  n'ont  rien 
offert  d'un  pittoresque  aussi  riche ,  aussi  varié 
que  celte  espèce  de  bal  de  nuit  en  plein  air. 
Cette  foule  de  femmes,  toutes  condamnées  par 
état  à  être  jolies,  l'espèce  de  négligence  volup- 
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tueuse  que  la  nuit  autorise  dans  leur  maintien ,  * 
la  grâce  et  la  légèreté  de  leur  démarche;  Tem- 
pressement  de  cette  brillante  jeunesse  qui  cher«> 
ehe  avidement  dans  leurs  yeux  Texpressiou  des 
désirs  qu'elles  se  sont  fait  une  si  douce  habi« 
tude  d'inspirer;  le  site,  le  jour  qui:  l'éclairé, 
tout  répand  sur  cette  promenade  un  charme 
dont  il  est  difficile  que  les  sens  ne  soient  pas 
émus.  Celui  de  la  musique  vient  encore  quel- 
quefois ajouter  à  toutes  les  voluptés  que  Ton 
respire  dans  oe  Jardin ,  jusqu'à  l'instant  où  leà 
lampes,  éteintes  à  onze  heures ^  annoncent  à 
ceux  qui  n'aiment  pas  rob$curil|||qu'il  est  temps 
de  l'abandonner.  Nous  devons  ajouter  qu'une 
police  exacte  maintient  la  décence  et  fait  respecter 
l'honnêteté  dans  un  lieu  d'ailleurs  si  peu  fait 
pour  en  conserver  le  sentiment.  Tel  est  le  spec- 
tacle qu'offire  chaque  jour  le  nouveau  Jardin 
du  Palais-Royal. 


Les  plus  jolis  mots  de  la  Langue  française , 
Stances  ;  par  M.  Cuinet  d'OrbeiL 

A  deux  épo<|at$  de  sa  vie 
L'bomine  prononce  en  bégayant 
Deux  mots  dont  la  douce  harmonie 
A  je  ne  sais  quoi  de  touchant. 

L'ua  est  maman  et  Vantxefaipie, 
L'un  est  créé  par  un  enfant  ^ 
Et  l'autre  arrive  de  lui-même 
Du  cœur  aux  lèvres  d'tm  amant. 
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Qae  le  premier  se  fà^se.  entendre  9 
Bientôt  une  mère  y  répond. 
loL  jeune  beauté  devient  tendre , 
Si  son  cœur  entend  le  seconde 

■    Ah!  jeune  Lise,  prends-y  garde. 
Le  mot  j*aime  est  plein  de  douceur  ; 
Mais  tel  qui  souvent  le  hasarde 
N*en  sentit  jamais  la  valeur. 

L*esprit  quelquefois  s'en  amuse , 
Il  en  saisit  si  bien  Tacc^nt , 
Que  méchamment  il  en  abuse 
Pour  tromper  un  cœur  innocent. 

Il  faut  une  prudence  extrême 
Pour  bien  distinguer  un  amant  ; 
Celui  qui  dit  mieux  je  vous  aime 
Est  quelquefois  celui  qui  ment. 

Qui  ne  seilt  rien  parle  à  merveille  ; 
Crains  tin  amant  rempli  d'esprit  ; 
C'tst  ton  cœur  et  non  ton  oreille 
Qui  doit  écouter  ce  qu'il  dit. 


C'était  par  des  taleas  supérieurs  et  par  rëmu- 
Jation  la  plus  favorable  aux  progrès  de  Tari 
dont  mademoiselle  Clairon  sut  tout  à-la-foic^ 
étendre  et  fixer  les  limites,  que  cette  célèbre  ac« 
trice  et  sa  rivale,  mademoiselle  Dumesnil,  atta* 
cbaien);  l'attention  du  public  et  se  disputaient 
ses  suffrages.  Nos  tragédiennes  du  jour ,  la 
dame  Yestris  et  la  demoiselle  Sainval,  con* 
damnées  par  leur  médiocrité  à  ne  jamais  exci«- 
ter  ce  grand  intérêt ,  ont  cru  sans  doute  pou- 
^  voir  le  suppléer  par  l'bistoire  publique  de  leur& 
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nobles  tracasseries ,  et,  sans  le  vouloir,  elles  ont 
apprêté  ainsi  à  rire  à  ceux  qu'elles  ne  pouvaient 
faire  pleurer. 

La  demoiselle  Sainval  cadette   a  écrit  à  ses 
chers   camarades  qu*elle\  ne  pouvait  supporter 
plus  long-temps  les  vexations  de  la  dame  f^es- 
tris,  qui  ne  lui  laissait  que  trois  ou  quatre  rôles 
bien  doux,  très-tendres^  bien  pleureurs;   qxii  » 
lorsqu'elle  lui  en  laissait  jouer  quelque  autre , 
avait  le  soin  de  ne  F  en  faire  avertir  que  la  vèilley 
à  onze  heures  du  soir;  qui  enfin,  la  traitait  co//2//ie 
si  elle  arrivait  à  la  Comédie  pour  lui  poiter  la 
queue.,,,  La  demoiselle  Sainval  finissait  par  de- 
mander sa  retraite  pour  procurer  à  sa  rivale  le 
plaisir  de  dire  :  Je   me  suis  défaite  des  tleux 
sœurs.  Les  chers  camarades  ont  fait  donner  co- 
pie de  cette  lettre  à  la  dame  Vestris.  Celle-ci  a 
répondu    par  un   Mémoire  apologétique  ,  en 
forme  de  lettre,  un  peu  long,  un  peu  lourd, 
mais  assez  adroit ,  où  Ton  a  reconnu  la  plume 
du  célèbre  avocat  Gerbier  ,  qui  n'est  pas  moins 
attaché  aujourd'hui  à  celte  cliente  aux  bras  si 
beaux ,  à  la  peau  si  blanche ,  que  l'était  autrefois 
M.  le  maréchal  de  Duras,  qui  Ta  honorée  long- 
temps de  la  protection  la  plus  intime.  Dans  celte 
lettre,  madame  Vestris  répond  d'une  manière 
simple  et  précise  à  toutes   les  accusations  de 
mademoiselle  Sainval; et  après  lui  avoir  prouvé 
qu'elle  n'a  fait  qu'user  très-discrètement  de  son 
droit  de  première  actrice,  elle  consent,  avec  le  dé- 
sintéressement le  plus  modeste  et  le  plus  adroit. 
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ù  ne  plus  jouer  que  les  rôles  que  son  double  vùu^ 
dra  bien  lui  abandonner^  à  lui  céder  en^un'mot 
sa  place  et  à  prendre  humblement  la  sienne , 
pour  ne  pas  pris^er  le  public  et  ses  chers  cama- 
rades des  talens  de  mademoiselle  SainvaL 

Cette  lettre ,  répandue  dans  tout  Paris  avec 
profusion,  nous  a  valu  en  réponse  un  grand 
Mémoire  à  consulter  et  une  consultation  pour  la 
demoiselle  Sainval ,  signé  Tronçon  du  Coudray^ 
mais  fait  par  l'avocat  Target.  Ce  Mémoire ,  écrit 
avec  esprit  et  piquant  surtout  par  l'ironie  avec 
laquelle  on  y  persifle  l'éloquence  de    madame 
Vestriset  celle  de  son  défenseur,  allait  amuser 
le  public  aux  dépens  de  nos  deux  Melpomènes, 
en  forçant  les  tribunaux  de  se  mêler  sérieuse- 
ment d'une  contestation  digne  du  Roman  Co» 
mique;  mais   la  Cour  nous  a  privés   de  cette 
gaieté;  elle  a  imposé  silence  à  ces  Dames,  et  lé 
sieur  Desbaies;  un  des  imbécilles  les  plus  im- 
portans  du  siècle ,  parce  qu'il  a  l'honneur  d'être 
maître  des  ballets  du  Théâtre  français ,  a   cru 
devoir  cimenter  cette  réconciliation  forcée  à  la 
fece  du  public ,  en  les  obligeant  de  se  donner 
la  main  dans  la  pantomime  turque  qui  termine" 
le  Bourgeois  Gentilhomme,  Cette  scène,  près-' 
qu'aussi  hideuse  que  comique  par  les  grimaces 
de  la  demoiselle  Sainval  au  moment  où  elle  a 
senti  la  main  de  sa  jolie  rivale  dans  la  sienne , 
'  a    élé  parodiée   sur :1e -champ    chez  Nicole t, 
et  ,  c'est    ainsi  que  s'est   terminée   une  que- 
relle dont  il  n'a  pas  teuu^à  nos  plus  célèbres 
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avocate  de  Êiire  retentir  les  voûtes  augustes  Au 
temple  de  Thémîs. 

Tous  uos  Spectacles  ont  fait  des  efforts  ex* 
traordînaires  pour  intéresser  J'atbçntion  de 
M.  le  comte  de  Haga.  L'Académie  royale  de 
Musique  a  remis,  dans  Vespace  de  trois  se« 
maines,  huit  ou  dix  opéras  différens  (i),  plus 
qu'on  n'en  donnait  autrefois  en  deux  ou  trois 
ans ,  plus  qu'on  n'en  pourrait  voir  durant  le 
Carnaval,  en  parcourant  les  principales  villes 
de  lltalie.  Les  Comédiens  français  se  sont  em- 
pressés de  remettre  toutes  les  pièces  qu'il  avait 
paru  désirer  de  voir ,  le  Siég^  de  Calais ,  le  lîoi 
Léar,  le  Jaloux,  le  Séducteur,  YImpatient,  les 
Riyaux  amis  ^  etc.  La  jH^mière  fois  qui^  moà- 
sieur  le  Comte  honora  ce  spectacle  de  sa  pré- 
sence on  donnait  le  Mariage  de  Figaro  ;  il  arriva 
au  moment  où  le  premier  acte  allait  finir.  Par 
un  mouvement  d'égards  et  de  respect  d'autant 
plus  flatteur  qu'il  ne  pouvait  être  ni  prévu ,  ni 
préparé,  le  public  ordonna  aux  Comédiens  de 
recommencer  la  pièce.  Quoiqu'une  attention  si 
française,  si  juste  et  si  bien  sentie  ait  pu  coûter 
aux  princi]^aux  acteprs,  jamais  la  pièce  ne  fut 
mieux  jouée ,  ni  plus  vivement  applaudie.  Ma- 
dame Dugazop ,  qui  relève  d'une  maladie  infini- 
ment dangereuse  et  que  nous  avions  craint  de 
perdre  pour  toujours  ^  a  reparu  la  première  Ibis, 

{i)  ArmidêtXt^éemL  i^ùgénies  es  Olaek,  tH4on,  Jtys,  Chimèn&f 
im  Canumnt,  Castor,  U  Se^Mm'Ufinfmamt. 
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pour  M.  le  comte  de  H^ga,  dans  Biaise  et  Bah  et  z 
quelque  intérêt  qu'elle  ait  toujours  donné  à  ce 
rôle ,  son  talent  y  a  déployé  un  charme  plus 
séduisant  encore  et  des  grâces  toutes  nouvelles 
C'est  depuis  Tarrivée  de  cet  illustre  voyageur 
qu'on  s'est  hâté  de  donner  à  ce  Spectacle  XE- 
preuve  Villageoise  ^  dont  nous  avons  déjà  eu 
l'honnetir  de  vous  rendre  compte  ^  et  le  Dor* 
meur  éveillé  de  MM.  Marmoutel  et  Piccini, 
dont  l'analyse  se  trouverîi  dans  notre  pro- 
chain envoi.  Tous  nos  Théâtres  ont  été  bien 
récompenisés  de  leur  zèle  et  de  leur  empresse- 
ment par  l'affluence  de  monde  que  leur  attirait 
la  présence  de  M.  le  comte  de  Haga,  qui  a  dai- 
jgné  se  trouver  souvent  le  même  jour  à  deux  ou 
jurais  spectacles  différens. 


Flir  T>M   XOAUS   SICOHD. 


TABLE  DES  ARTICLES 


CONTENUS 


DANS   CE  TOME   SECOND. 


JVl.   Fabbé  Delille.    Critique  de  son   Poëme 

des  Jardins  ,  par  Rivaroly  page  i . 
Vers  sur  M.  le  comte  du  Nord ,  9. 
Les  Journalistes  anglais^  comédie ^  de  M.  Cail- 

havaj  dirigée  contre  La  Harpe ^  ibid. 
Les  Courtisanes  3  comédie  ,  de  M.  Palissot,  j5. 
Couplet  de  La  Harpe  sur  M.  Naigeon,  17. 
Chapitre  de  la  Reine.  Légende   ingénieuse  ^ 

ibid. 
Les  Jumeaux  de  Bergame ,  comédie  j  de  Flo^ 

rian.  Carlin  ,18. 
Parodie   de   la  tragédie  d'Agis.   Mot  plai-- 

sant ^   19.  \ 

Serfs  en  Franche-Comté,  Voltaire  ,  20. 
Le  comte  et  la  comtesse  du  Nordj  par  le  che- 

i^alier  du  Coudray ,   31. 
Nouveau  Théâtre  allemand ,  par  M.  Friedel , 

Epigramme  de  Lemierre  sur  les  Poèmes  des- 

criptifs  y  24. 
Mot  de  Louis  XVIjihid. 
Anecdote.  Naïveté  ,26. 
Mot  de  Duclos  à  Vagorde^  ibîd. 
MM.  La  Roche  et  Odier ,  médecins ,.  ibid. 
Madame  de  Chenonceau.  Mot  de  Rousseau , 

ibid. 
Frédéric  II  sur  Vabbé  Rajnal,  26* 


ÏABLE  DES  ARTICLES.  Ç45 

'I^  Mort  marié  ^  comédie ,  de  Sedaine  ^  2  7 . 
LteFeuyparRoj;  Ariane^  Apollon  etDaphné^ 
.     actes  (Toperas  9  28. 

Essais  sur  la  Physiognomonie  y  par  Lai^ater. 

-     Physionomie  de  Soc  rate  ^  de  d^Alémbert,  5^. 

Chanson  du  duc  de  Nis^ernois  à  la  marquise 

de  BoufjlerSy  49- 
J^ers  de  Florian  à  Michii  el  madame  Trial,  5o. 
Zoraïy  tragédie  y  de  M.-  Marignié  ^  5 1 , 
Anecdote  sur  Voltaire ,  54. 
Traité  dun  Avare  avec  lui-même^  55. 

Xe  Diable  Boiteux ^  comédiCy  deFavart.  Paro* 
die  du  Tibère  de  M.  Fallet ,  par  M.  Badet. 
Tom-Jones  à  Londres,  comédie,  de  M.  Des^ 
forges ,  ibid. 

^Les  Amans  Espagnols ^  comédie,  Beaumar* 
chais  y  57. 

^Essai^urï  Architecture  théâtrale^  par  M.  PaUe, 

59. 
'Quatrain  sur  Pierre.,  ibid. 
Lettre  de  M.  de  Villette  à  la  comtesse  de 

Coaslin,  60. 
Le  Mariage  in  exiremis^  la  Coupe  des  foins  , 

vaudevilles  de  MM:  Piis  et  Barré.  Querelle 

plaisante  entre  Dugazonet d'Azincourt^ 61. 

Les  Bivauoc  amis,  comédie ^ de  M:  Forgeot,  64 . 
De  la  manière  d'écrire  l'Histoire  ,  par  Mablj. 

Voltaire.  Hume.  Gibbon.  BajnaL  Tacite, 
V    66. 

Epigramme  sur  madame  Duviyier,  74. 
Lettre  du  Moi  de  Suède  au  prince  de  Nassau, 

ibid. 

"L' Embarras  des  Bichesses,  comédie  Ijrique, 
Couplets  sur  cette  pièce  y  75. 

a.  35 


54«  TABLE 

La  Nouvelle  Omphate^  comédie  ^  de  M^  de 

Beaunçir  ,  76. 
Le  f^ieiur  Garçon ,  comédie ,  de  ilf .  Dubuis^ 

son  ,nj. 
La  Vieille  de  seize  ans^  rom€moe,  d^  M.  Grou- 

vellcj  79u 
Charade^alembour  sur  un  Nicolas  »  80. 
Epigramme  de  M.  de  Ximèaes  sur  Mably, 

ibid. 
Vers  de  la  comtesse  de  BussiàlU  Reine  ^^i. 
Billet  plaisant ,  ibid. 
L'Indigent  y  drame ,  de  M.  Mercier.  Anaxi^ 

mandre  y  comédie  y  de  M.  Andrieuac ,  8a. 
L* Espion  déuallsé^  brochure.  Madame  la  /Xq(i/- 

phine.    M.   de    Silhouette.   Distraction   de 

Louis  XV.  Pezai.  Turgot.  Thomas.  M.  Nec^ 

ker^  Maurepas.  Epigramme  contre  Duras  ; 

85. 
Vie  prii^e    des   Français^  par   Le    Grand 

d'Âussjr.  M.   de  J^aulmr^  86. 
Mémoire  sur  le  passage  du  Nord,  par  le  duc 

de  CroY jS8. 
Recueil  de  Pièces  intéressantes  sur  les  règnes 

de  Louis  XIII  et  Louis  XIV y  par  M.  de 

La  Borde.  Marion  de  t  Orme  y  8^. 
Les  Paradis  >  pièce  en  vers ,  9  r . 
La  Création  ,  poème  ^  gS. 
Très-humbles  Remontrances  du  fidèle  Berger^ 

par  le  comte  de  Thiard  (en  vers  ) ,  94. 
Etrennes  scandaleuses  du  duc  de  Penthièwre  à 

mademoiselle  d'Orléans ,  964 
Isabelle  et  Ferdinand^  comédie  ^  97.. 
Electre,  tragédie,  de  Rochejbrtj  98. 
Les  Trois  Grâces  du  nouveau  Monde  y  conte 

en  vers  y  parle  chevalier  de  ChasteHuw,  9g. 


DES  ARTICLElà]  547. 

Chanson  sur  le  Printemps  y  par  CéruUij  100. 
^  bon  Chat  bon  Rat^  fable  allégorique  ^  103. 
Fers  du  comte  de   Tressan .  aux  f^ieillards  , 

104. 
Mot  sur  là  banqueroute  du  prince  de  Gueme- 

née ,  ibid.  ' 

Mot  de  madame  de  Montbazon,  io5* 
he  Chardonneret  et  V Aigle  y  fable  ^  ibid. 
Guimardj  ou  VArt  de  la  danse-pantomime  ^. 

poëme^  106. 
Almanach  des  Muses  de  r  7,82  ^107. 
Epigramme  sur  Robe ,  ibid. 
Conte  en  vers ,  ibid. 
Nécrologie.  D'A  maille,  Rémi.  Cojer.  t^aucan-' 

son .  Bôutet  de  Monvel,  1 09. 
Sur  le  Bonheur  des  Sots ,  n  5 . 
OEdipe  chez  AdmètCj  tragédie j  de  Ducis.  Pré- 
sentation de  r  auteur  au  public  y  parodiée 

par  Dugazon  ,  1 14« 
Impromptu  d'Imbert  à  Mole  j  118. 
Couplet  de  Lemierre  à  la  comtesse  de  Mou- 

peou,  Ï19. 

Les  Conversations  d'Emilie  ^  par  madame 
d'Epinajy  obtiennent  le  prix  d'utilité  à 
V Académie  française.  Madame ,  de  Genlis. 
Mot  de  la  duchesse  de  Grammont.  ibid, 

Lettre  de  madame  d'Epinajr  à  dAlembert.^ 
122.  .«    : 

jRéponse  de  d'Alembert^  laS. 

Mabfy ,  choisi  par  Franklin  et  John  Adams  , 
.    1 24.  .  , 

Doutes  sur  différentes  opinions  ^  par  made- 
moiselle de  Sommery\  Portrait  dé  V auteur  y 

125. 

Les  Jeunes  Gens  du  siècle,  vaudeville j  laô. 

35. 


548  TABLE 

Billet  à  M.  de  Villette^  128. 

Epigramme  sur  le  comté  de  Barruel ,  iliîd. 

Lettre  du  comte  de  L,,,.  à  M,  Suard^  129. 

Anecdote  sur  M .  de  La  R y  i52. 

Dialogue  académique  entre  MM,  de  JL. . , .  et 
Condorcety  i34. 

Discours  de  Festris  à  son  fils  ^  ibid. 

IjC  bon  Ménage  y  par  Florian  y  i55. 

Jjes  Tragédies  d'Euripide^  traduites  par  M.  Pre- 
çosty  i56. 

f^oyage  aux  Indes  ,  par  M.  Sonne  rat  j  ibid. 

Rétractation  sur  la  mort  de  Monvely  r42. 

Aiys^  opéra  de  Piccini,  retouché.  Mademoi-* 

.  selle  Laguerre  y  ibid. 

Comédie  italienne.  Le  Bouquet^  ou  les  Etren^ 
nés;  Céphise ;  les  Trois  inconnues;  Sophie 
de  Francour;  Henri  d' Alhret  y  144» 

Les  Quatre  Saisons  ,*  poëme  en  un  vers  ,  i45. 

L* Aigle  et  le  Hibou^fable  de  Cérutti*  Notes 
de  cette  fable  sur  d'Alemberty  Diderot, 
Rousseau^  Ràjrnalj  H  urne  ^  etc.  Eloge  de 
V  auteur  j   148.  -         * 

Vers  aucomte  de  Rochambeau  y  157. 
Piccini.  Sacchini;  son  Opéra  de  Renaud^  ibid. 
Monumens  de  la  Vie  privée  des  Douze  Césarsy 

Les  Aveikx  difficiles ,  comédie,  de  M.  Vigée, 

161. 
Corali  et  Rlanord,  comédie,  d^  M.  de  Lan* 

geac\  Le  Corsaire  y  opéra  comique,  i63. 
Mémoire  sur  la  Vie  de  Turgot,  par  M.  D...., 

i65; 
Médaille. de  la  Liberté  américaine.  Franklin  , 

170. 
Pawdie  du  Roi  Lear ,  par  M.  Parisau  ,  1 7 1  • 


1 


DES  ARTICLES.  549 

Jl  ^flexions  philosophiques  sur  le  Plaisir.  M,  de 
La  R,...  jils.  Fameux  Souper.  Madaihe  de 
ha  R...,  et  le  baron  de  BreteuiL  Mots  répol- 
tans,  173. 

Des  Lettres  de  Cachet  €i  des  Prisons  d'Etat. 
Mirabeau  y  177.  t  *\ 

f^ers  de  Cérutti  a  mademoiselle  de  Siyryj,  e^t 

Réponse,  178.       .  * 
Elisabeth  de  France ,  tragédie  j  de    il/.   Le 

Fèvre.  Importance  donnée  aux  affaires  ihi 

Théâtre,  ihid. 
Le  Tombeau  d'Eucharis  {en  vers)  ,  181. 
Impromptu  j^e  mademoiselle  dé  Sivrj\  ibid. 
'  u^necdote  ,Sur  la  Naissance  ^àe  Marie  Ar\tpi^ 

nèttè ,  182.  *         *       ., 

Calembour  latin  sur  la  retraite  d'un  Ministre^ 

ibid:  "•  ^  •      .       . 

Lettre  de.madamfs  Duvivier  aux,  .Comédibnf 

frahçais .  ibid.     -  ^  »         ' 

Isoyvelle  saÛe^  dfe,  la,^  Comédie  ipa^lienne ,  pop 
M".  Heurfièjr^. Prq{Qg^  fii{mugarafion -j par 
jSedàîne  et  ôrétrjr  ,  184.  ^  :^ .: 

dictes  du  Sji{qde  da^  To^i^nse,,  ^of^emàiW^ 

I^a  comtesse  de  Bar^  tragédie,  de  madame  de 

Montesson.  Un  mot  surlULufei^^  igoi.  /v\>\ 
Le  Ré^^Ude  ThaUe,  com4^*  4^  M.  De^fi^àr 

tainqs^^  f9?*..      •  ^  •    -^^'^-  v  '•  /         "  - 
L^ Histoire  des  Minéraux ^ par Buffon'3'V^. 
Jmitatipfk.d' Ovide ,  parM^  S^odhon  d^  CJ[ià^ 

bannes  f  200.  ./,      . 

EpigrammQ^ifnpiùmptu  \ssLtr  BQckefard,  20 1 . 
Querelle  de  madame  IhmvMr  éi^  des  Corné-- 

diens  français  y  ibid.    '' 


^5p  ^  TABLE 

Lassonne  êi  d'Azincourt  rivaux  en  amour  y 
3o3. 

PrQsp^ctus  SQtirique  de  Mémoires  sur  Beau- 
marchais ^  ibid. 

La  Place., Sa  F'^nî^e  ^aupée ,  aog. 

Jeanne  de  Naples,  tragédie,  de  Im  Harpe, 

Les  Voyages  de Rosine^vaudet^ille^de MM.  Piis 

et  Barré.    Vogue  .de  la  Chanson  de  Mal- 

hrough\  etc.,  ibid.  ^ 
^Le  Mariage  de  Figaro.  Répétitions  coûteuses 

et  tumultueuses.  La  représentation  en  est 

défendue,  21^.  ! 

Caricaturé /TTétes  à  changer^  2.1$/  .     • 
Vers  de  mademoiselle  de  Sivrjr  a  La  Harpe  , 


X 


Pèwnne  sauvée  ^  opéra.  Epigràrrîme  sur  cette 
pièce  y  ibid.     _     .  .     \ 

'Les' Mètveùles  duCieTetde  VE^fer,  par 
Schwedenborg.  Anepdojte  sur  fauteur  ,  21B. 

Lettre  de  B\iffbn  ,àuco}iite  de n^ruet ,^,!^^^ 

'Pjrrame  et  Thisbé,  scène  Ijfriqii^^h^^ 

Phit&ciète'y  pdrfjâ  itarpe.  Èarrii^e  ,^^ià. 

Le  Père  de  Province  ,  comédie,  ^M^Prêpôt^ 

ErotikfaBibUcm^^^Q.  ^  '  ,s^a^.-^v.      . 

-E^s^^hêloMpJ^èfUéâ^surles  Mœhf¥dé'dii^ers 
animaux  étrangers.  Bagotlû^^rtdirêiDan- 
'sewfsmdieime9,yiltnà.\,\-      ^bnuûtA    • 

-Çuattmn  sur  fe  situr  Métra  et  *mhë(^fioisélh 
Serionne  ,  252.  ^'  *  «  <  iv*\' . 

Slaise  ei  B%ibet , 'comédie  \  %^i^\    - 
Histoire  d' Ajder-Ali-Kan  ,  ai66;  ^^  ^ 


DES  ARTICLES.  $5f 

Couptiets  dû  M.  Ducisà  mûdemùts^le  Ctai- 
ron ,  237. 

hes  Marins  y.  comédie,  de  M.  &esjargês},  -^Sè.- 
Cassandre  mécanicien  ^  comédie  ^  ibid. 
SurlaDécout^ertedeMM.  Montgol/ièr.  M.SIùn^ 

chard.  M.  Fauja^^-de^^int-Fond.  MM.  :fto- 

bert  et  Charles.  Mat  de  Franklin  ,  214 1 . 
uileaoandre  aux  Indes,  %péra,  248 « 
Séance  publique  de  VAcùidémie  française.  Prioù 

de  vertu  accordé  à  la  dame  Lespatïter.  M.  et 

madame  *  de  Ri\^ared^  EUoge  dé  FontenëUè  j 
•  par  Duclos.  Mot  de  FonteneUe .  Lemierre  ^ 

249. 
Tableau  de  Paris,  de  M.  Mercier^  3i55. 
Lettres  de  M.  Ch.  Gotilieb  de  J^indis^h  sur  le 

Joueur  d'échecs  de  M.  de  Kempeten  ,  354- 
Mot  du  sieur  Bernard  qui  piqué  Af.  de  Xi- 

menés  ,  261. 
Machine  parlante.  Euler,  ^&. 
Procès  de  MM^  Radix-deSainte^iâc  et  Là 

Bel.  Apologue  hardi.  Fermeté  du  PaHe^ 

ment ,  a65. 
Maladies  de  dAlembert  et  Diderot.  Condor-- 

Expérience  de  M.  Méntgalfiér^  MédûUl& frèip^ 

pée  en  son  honneur p  :a66. 
Le  Mariage  de  Figaro  ,  tofrigé  ^  aécmci^  268. 
Spettacle  de  la  Cour  à  Foaêoinëbieau.  Le^ 

Deua^  ^Soupers  ^  opéra  vomi&ue .  Didon  >  tra- 

gédie-^péra.  Le  Drok  du  Seigneur  ^  ôpéra^ 

eomédtê ,  1269. 
Discours  du  comte  de  Lailjr  ^  Ibléndal  JUms 

l*iitÈetr&g€itoire ,  etc.  >  27  3  • 
Lettre  à  M.  le  président  de  ***  sur  le  Clob& 

aérostatique ;,  etc.  ,parRivarol.  M.  Charles.. 


55»  TABLE 

Téte^lpfiX^tes  de  t.abbé  Micol.  Êpigrummè 
sur  JRii^arol  j  2^/\.  r* 

M0f£  /fe  Â*Alembèrt.  Ekéffùt  ders<m.  Testament, 

376.    .  •  .  , 
Dùtc^iif*s  de  Condarcet  sisr  la  mort  de  êtAlefn-^ 

herî  eisùr  celle  d'JSuier  ,.  279-   .  -  -  .* 
La  Ç^ir^a^ane  du  Caire ^^  ùpéra ,  a8 1 . 
Les  Dèua:  Portraits  ^  çqmédie  ^  282; 
Le  comte  d'Ol bourg  >  drame ,  283. 
Le  Séducteur ,  comédie  y.  28^.  . 
Eloge  delq  Polissonnetiev^  chanson  ,  287. 
Lo  Kermesse ,  opéra  comique.  Le  maréchal  de 

Richelieu  i  28n8. 
Ascension  de  Montgoîjièr  ,àu  Jardin   de   la 
*    Sflueue  ,^  29a.    . 
Notice, sut  madame  d^Epinay.  J.-J.  Rousseau. 

Ça^therine  II  ^  291. 
Epttre  à  M ,  dé  P ils  y  ii^,  .     •    . 

Vers  sur  mademoiselle  Oliç^ier ,  5o2^ 
Epitaphe  de^Alembert,  ibid, 
JUarmontel  élu.  secrétaire  perpétuel  de  FAca-* 

demie   française.    La    Harpe.  M.  Suard. 
.    Beamée  y  ibi<i'.   •  >  \ 

Singulière  cause  au  tribunal  des  Maréchaux^ 
.    de^f^ratfçe^.  Mi\4e'^koishul'Gouffien  M.  An^ 

quetil.  M.  BaiUy\  5o4'*- 
L^  Dormeur  é^eillé^ /çpéra  comique  ^  3o6. 
Vhinfène\,  opéra  ^  pur  MM...  Gaillard  et  Sae-^ 
.    chinL  Roche  fort.  -  Gluck.  Pensions  accordées 
.    par\  L.  »4f  •  R'  A  ibicL. 
Les  Déguisemens  amoureux  y  comédkiy  5ro. 

Gahrieffe  d'Estrées  >  tragédie,  de  M:  de  Sau* 
i^igny.  Querelle  à  sou  sujet  entre  les  Théâtres 
' français  et  '  italiens  *   Cabale  au  parterre^  ^ 
3ii*  -  ..    .       . 


DES  ARTICLES.  99i 

Description  des  Expériences  de  MM.  Mont-* 

' g^lfi^^ »  P^^  ^*   FaujaS'de^ Sainte  Fond.^ 

M.  Montgoljier  le  père  ixnobli.  Pildire  des 

Rosiers  i  Le  marquis  d' Arlandes.  MM\  Char-^. 

les  et  Robert^  5 1 4 . 
Galatée  y  par  Florian\  Cervantes  ,  5r5. 
Didçny:opéraj  de  MM.  Marmontel  et  Piceim\* 

3i8. 
Impromptu  de   Monsieur  sur  les  aérostats , 

326. 
Fers  du  vicomte  de  Ségur  à  MM.  Charles  et 

Robert  ^  ibid. 
Extrait  d'une  lettre  de  madame  Neckfir  au 
.    baron  de  Grimm*  JL/abbé  Rlanchejt.  Mablj\ 

Le    Séducteur.    Charlatans.,   D'Alembert. 

Eloges  y  ibid- 
Extrait  dune  lettre  de  Marmontel aubaron  de 

Grimm.  Didon.  Le  Dormeur  Ei^eillé^  528.  , 
Nécrologe  de   la  Comédie  française.  Made-- 

moiselle  Doligni.    Madame  Mole.  Auger. 

Bouret.  Carlin  y  529. 
Epigramn^e  sur  les  trois  Statues  de  la  façade 

du  Palais^  335.     *•  ,. 

Epitaphe    d'un  Jeune  Homme  y  par   M.   de 

Cambrjr  j  ibId. 
Tour  du  lord  Chesterfield.  Moyen  de  marcher 

sur  Veau.  Crédulité  ^  ^"^6. 

MM.  dc^ontgoljier  nommés  correspondans  de 
l'Académie  des  Sciences.  Médaille  en  leur 
honneur  y  33g. 

L^s  JB rames  y  tragédie ,  de  La  Harpe. .  ffisto^ 
rique.  Voltaire  .Bons  mâts.  Philoctète.  Pam- 

'    phletj^\i. 

Lte  Faux  Lord  y  comédie  y  dé  Piacini  père  et 

^  Jils^  Madame  Saint- ffuberti^  35 1» 


954  TABLE 

Méraelitej  comédie  j  de  M.  Daponi,  SS3/ 
/Variétés  morales  ei  amusantes^  pttr  tahbê 
Blanchet,  554. 

ybrage  de  Carçer  dans  J'jimérique  ;  sa  vie  ^ 

355. 
Paris  en  miniature ,  357 . 
OEw^res  posthumes  de  MontéSéfmeu.  Moi  de 

f^oltaircj  55g^ 

Fragment  d'un  Poème  sur  le  Printemps  ,  pût 

Boisjolin^  367. 
f^ers  ae  madame  Delandine  ,  568, 
Epigramme  sur  l'Expérience  aérostatique,  à 

Ljon,  56g. 
Couronnement  de  madame  Sainte  ffaberti  dans 

Didon.  f^ersy  îbîd. 

he  Droit  du  Seigneur^  opéra  comique  de 
MM.  Desfontaines  et  llfartini,  87  !• 

Sur  d'jilembert.  Ses  ouvrages.  Mot  sur  son  im^ 
puissance.  Mots  de  lui;  sa  faihlesse.  Ma- 
dame Geoffrin.  Mademoiselle  deVEspinasse. 
Enfance  de  dAlemheit.  Madame  de  Ten* 
cin;  sa  Nourrice.  Anecdotes.  Catherine  Itj 
575.  * 

Le  Séducteur j  comédie,  de  M.  de  Biwre ,  387  • 
Macbeth  >  tragédie  de  M.  Ducis  9  Sdg. 
P^ers  sur  le  Buste  du  prince  de  Jhvsse  ,  5g^^ 
yèrs  de  Boucher  sur  la  bien/hisance  du  Roi , 

395. 
Emulation  de  bienfaisance ,  fbid. 

La  Hojpei  sa  Pétition  contre  les  Journaux.  LElé- 
.  phçnt'Boi  ^f^ble  en  prose  à  <HlJ^'et^  396. 

Extrait  d'une  Lettre  de  Fnmcfori  sur  un  trait  de 
.   sagaàbédu  Moi  de  Prusse^  3gl^ 

Le  Bienfait  anonyme  ^  e^mét&e  de  M.  de 
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\fi^ndée  sur  un  trait  de  èdenfiUsance  de  Montes* 
quieu.  V Auteur  par  amour ,  comédie  y  4ox« 

Supplément  à  la  Manière  d écrire  V Histoire ,  par 
'    M.   Gudin.  Bùssuet.    Già/>on  et  Maèly  ohe% 

M.  de  Foncemagne.  Foliaire  ^  4o3. 
La  Carofl/àne  -du  Caire ,  et  la  Parodié,  Epi^wnme 
■   de  M.  Moulgue  ^ohire  M.  Mortl-^  ^oq. 

y  ers  de  M.  Ginguené  à  M.  Suard  sur  la  Cara- 
vane ,  4^2. 

^pigramme  contre  MM.  Suard^  Morel  et  Pitra. 

Réponse  \  ibid.  / 

Remontrance  à  la Héihe des  Lanturelus ^  ^iZ. 
EtahlissemtHt  du  Conservatoire ,  4i4" 
Agnès  de  Méranie,  tragédie^  de  madame  de  Mor^ 

tesson  y  4^7' 
il  A  Garât  ^  musicien;  prodige  ^J\\i: 
Principes  de  Morale ^  de  Mâblj^  4i9« 

Brillante  séance  académiqu^^  Discours  de  réc^- 
^<    flion  de. M.  fie  Choiseul.  Réponse  4e  Condorcet. 

tiisfiours  de. Bâillon  M.  de  Tressan.  Vabbé  De- 

lille.  à*iQi. 

{jhctffode  (vertu)  f  43 1. 

Chimène^  opéra  i  di  MM*  Guillardet  Saockéni^ 

ibid. 
Pièces  intéressantes  de  La  Place.  Marie  StU^^r 

Réflexion  niaise  de  La  Plaoe.^  Mots  d^Ann^^ 

Oldfields  et  de  bi  princesse  dé  CharotaiSt  43^3  < 
^lejs  IrlscHptions  doivent  être  écrites  en  iatin  ou 

enyhinçqis.yjMr  M^  Aokmd^y^Zô. 
Cécilia  y  Roman  y  l^Z'j  n  '  ^ 

Coriolan ,  tragédie  y  de  La  Hurpe  ;  jouée  au  prcfit 

'  \  dks  pauvres:  J^gràmmes  dè>  Ghamfdirf^  Rhu^ 

-   tière.  Réponse,  de  La  Harpe..  Mot  de  Cribillon 

.  lé.  père,  Shakespeare.  Pass^^deLa  Motke. 

Voltaire  y  438. 
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Les  On  dit^  couplets  du  vicomte  de  Ségur  à  la 

Reiney  444* 
La  Résidence  y  conte  y  en  vers  y  44^- 
Epigramme  sur  VEs^riemx  de  M.  Blanchard , 

447- 

Histoire  de  la  dernière  JléîH}li4fion  de  Suède  y  par 

Shéridan.  Eiferg/ie  du  j^H/me  Roi  dfi,  Suéde. 

j^necdotes  y  ihid.  ^    -     .      . 

Couplet  de  Piron  ,  45o. 
Théodore  et  Paulin ,  opéra  comique^  ibid. 
Télèphe ,  par  Pechméja,  Sur  V Auteur.  Mot  durie 

femme  sur  le  Livre ,  45 1  • 
Mesmer.   Son  Mémoire  sur  te  Magnétisme.  La 

demoiselle  Paradis.  Desloriy  456, 
Le  Jaloux  y  comédie^  de  M.  Rochon  de  Chaban- 

nés  ^  464'    -        . 
Remarques  sur  là  Politesse  des  Sauvages,  par 

Franklin  y  4^8. 
Epitaphe  d'un  preux  Gentilhomme  y  4do. 
Le  Mariage  de  Figaro.  Intrigue  dç  {Auteur  Rét^ 

à  la  censure.  Succès  prodigieux.  Epigramme 

de  M  ^  de  Langeac  y  revue  et  corrigée  par  Beau- 

marchais.  Chanson.  Mots  de  f  Auteur  et  de 
.    mademoiselle  Amould.  Mots  du  Roi  et  du 

comte  d Artois  y  I^^^. 
Les  Danaîdes ,  opéra  y  493 . 
Impromptu  de  La  Clos  à  une^  Dame  y  495. 
Suicide  de  tabbé  Rousseau^  îbi^> 
Réponse  de  Beaumarchais  au  duc  de  P^ittequier, 

qui  offense  de  gfrandés  Bameiy  496. 
La  Confiance  Dangereuse,  ^^^        .  * 

Les  Deux  Tuteurs  y  opéra  comique^  499- 

Les  F'eiUées'du  Château.  Anecdote  sur  madame 
de  GenUs;  ses  Jugemens  siù^  FontenéUe  y  Fol- 
taire  y  Marmontel,Gailkmij^  madame  de  lHon* 
tesson,  5oo. 
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Conversation  du  Roi  de  Prusse ,  5o6. 
Séance  académique.  M.  le  comte  de  Haga,  Dis- 
cours de  réception  de  M,   de  Montesquiou. 

Eloge  de  M.  de  Coetlosquet.  5o8. 
Discours  de  M.  Suard.  Mariage  de  Figaro.  La 

Harpe.  M.  de  Cqlonne.  M.  de  Nivemois.  Con» 

x^ersation  du  comte  de  Haga  avec  M.  Suard ^ 

5o8. 
Chanson  de  M.  de  Montesquiou,  5a  7. 
Inscription ,  par  le  même,  SaS. 
Autre  Inscription ,  Sag. 
Le  Temple  de  VHjrmen ,  comédie ,  îbid. 
Théodore  et  Paulin,  opéra  comique,  ibid. 
Œuvres  de  Valeniin  Jamerai  Duval,  Sur  F  Au* 

teur;  trait  de  s'a  fiunchise ,  53o. 
Sur  le  Jardin  du  Palais -Royal.  Le  Régent.  Les 

Filles,  532. 
Les  plus  jolis  Mots  de  la  langue  française  ;  stances, 

par  M.  Cuinet  d  Orbeil ,  5î8. 
Démêlés  comiques  de  madame  Vestris  et  de  ma* 

demoiselle  Sainval,  SSg. 
Spectacles.  Politesse  du  parterre  envers  le  comte 

de  Haga,  542. 

Fm   DE   LA   TABLE   DES  'ARTICLES. 
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ÏHige  4i7>  lignes  6  et  ^j ^  supprimez  les  mots ,^  et  Toîci  le  fait 
tel  qu'il  est  consacré  jdaçs  THistoire. 
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